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DISSERTATION INTRODUCTIVE. 


S-I- 

Svn l'origine de la Parole, et sur Vétude des Langues qui 
peuvent y conduire. 

L’origine de la Parole est généralement inconnue. C’est en vain, 
que les savans des siècles passés ont essayé de remonter jusqu’aux 
principes cachés de ce phénomène brillant qui distingue l’homme 
de tous les êtres dont il est environné, réfléchit sa pensée, larme du 
flambeau du génie, et développe ses facultés morales; tout ce qu’ils 
ont pu faire, après de longs travaux, a été d’établir une série de con¬ 
jectures plus ou moins ingénieuses, plus ou moins probables, fondées 
en général sur la nature physique de l’homme qu’ils j ugeaient invariable, 
et qu’ils prenaient pour base de leurs expériences. Je ne parle point 
ici des théologiens sèholastiques qui, pour se tirer d’embarras sur ce 
point difficile, enseignaient que l’homme avait été créé possesseur d’une 
langue toute formée; ni de l'évêque Wallon, qui, ayant embrassé cette, 
commode opinion, en donnait pour preuve les entre tiens de Dieu même 
avec le premier homme, et les discours qu’Ève avait tenus au ser¬ 
pent; (a) ne réfléchissant pas que ce prétendu serpent qui s’entretenait 
avec Ève, et auquel Dieu parlait aussi, aurait donc puisé à la même 
source de la Parole, et participé à la langue de la Divinité. Je parle de 
ces savans qui, loin de la poussière et des cris de l'école, cher chai ent de 
bonne foi la vérité que l’école ne possédait plus. D’ailleurs les théologiens 
eux-mêmes avaient été dès long-temps abandonnés de leurs disciples. 
Le père Richard Simon, dont nous avons une excellente histoire cri¬ 
tique du Vieux-Testament, ne craignait pas, eu s’appuyant de l’au¬ 
torité de StMirégoire de Nysse, de rejeter l’opinion théologique à cet 

(a) Walt on, prolegom. L 



vj DISSERTATION 

égard, et d’adopter celle de Diodore de Sicile, et même celle de 
Lucrèce (a) qui attribuent la formation du langage à la nature de 
l’homme, et à l’instigation de ses besoins. (6) 

Ce n’est point parce que j’oppose ici l’opinion de Diodore de Sicile 
ou de Lucrèce à celle des théologiens , qu on doive en inférer que je 
la juge meilleure. Toute l’éloquence de J.-J. Rousseau ne saurait me la 
faire approuver. C’est un extrême heurtant un autre extrême , et par 
cela même, sortant du juste milieu où réside la vérité. Rousseau dans 
son style nerveux et passionné, peint plutôt la formation de la société 
que celle du langage : il embellit ses fictions des couleurs les plus vives, 
et luknême, entraîné par son imagination, croit réel ce qui n est que 
fantastique, (c) On voit bien dans son écrit un commencement pos¬ 
sible de civilisation, mais non point une origine vraisemblable de la 
Parole. R a beau dire que les langues méridionales sont filles du plai¬ 
sir , et celles du nord de la nécessité : on lui demande toujours com¬ 
ment le plaisir ou la nécessité peuvent enfanter simultanément des mots 
que toute une peuplade s’accorde à comprendre, et surtout s accorde 
à adopter. N’estce pas lui qui a dit, avec une raison plus froide et plus 
sévère, que le langage ne saurait être institué que par une convention, 
et que cette convention ne saurait se concevoir sans le langage? Ce 
cercle vicieux dans lequel l’enferme un Tbeosophe moderne peut-il être 
éludé? Ceux qui se livrent à la prétention de former nos langues, et 
toute la science de notre entendement par les seules ressources des 
circonstances naturelles, et par nos seuls moyens humains, dit ce 
Théosophe, (d) s’exposent de leur plein gré à cette objection terrible 
qu’ils ont eux-mêmes élevée $ car qui ne fait que nier ne détruit point, 
et l’on ne réfute point un argument parce qu’on le désapprouve : si le 
langage de l’homme est une convention, comment cette convention 
s’estrdle établie sans langage? 

(a) Riclt. Sim. Histoire crit. L. I»', ch. 4 (e) Essai sur l’origine des Langues. 

et «5. i,i) g<.-Martin, Esprit des choses, T. II. 

(b) Diod. Sic. L. II. . 

v .P* >37* 

« At vurios liufluæ son L tus naturn aubeRit * 

a MitUro, et utiliias ekprettll nomma reium». 

JLucfvt. 
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Lisez avec attention et Locke et Condillac, son disciple le plus labo¬ 
rieux; (a) vous aurez, si vous voulez, assisté à la décomposition d’une 
machine ingéniejise, vous aurez admiré peut-être la dextérité du dé¬ 
compositeur; mais vous serez resté aussi ignorant que vous l’étiez au¬ 
paravant et sur l’origine de cette machine, et sur le but que s’est pro¬ 
posé son auteur, et sur sa nature intime, et sur le principe qui en lait 
mouvoir les ressorts. Soit que vous réfléchissiez d’après vous-même, 
soit qu’une longue étude vous ait appris à réfléchir d’après les autres, 
vous ne verrez bientôt dans l’habile analyste qu’un opérateur ridicule, 
qui s’étant flatté de vous expliquer et comment et pourquoi danse 
tel acteur sur le théâtre, saisit un scalpel et dissèque les jambes d’un 
cadavre. Socrate et Platon vous reviennent dans la mémoirè. Vous les 
entendez encore gourmander les physiciens et les métaphysiciens de 
leur temps ; ( b ) vous opposez leurs irrésistibles argumens à la vaine 
jactance de ces écrivains empyriques, et vous sentez bien qu’il ne suffit 
pas de démonter une montre pour rendre raison de son mouvement. 

Mais si l’opinion des théologiens sur l’origine de la Parole choque' 
la raison, si celle des historiens et des philosophes ne peut résister à 
un examen sévère, il n’est donc point donné à l’homme de la connaître. 
L’homme, qui selon'le sens de l’inscription du temple de Delphes, (*) 
ne peut rien connaître qu’autant qu’il se connaît lui-même, est donc 
condamné à ignorer ce qui le place au premier rang parmi les êtres 
sensibles, ce qui lui donne le sceptre de la Terre, ce qui le constitue 
véritablement homme; îa Parole! Non, non cela ne peut être, parce 
que la Providence est juste. Un nombre assez considérable de sages 
parmi toutes les nations a pénétré ce mystère, et si malgré leurs efforts, 
ces hommes privilégiés n’ont pu communiquer leur science et la rendre 
universelle, c’est que les moyens, les disciples ou les circonstances fa¬ 
vorables leur ont manqué pour cela. 

{«) Lock, an Essay concarn. humai*. Un- loi-mAne, éluit, selon Pline, du sage Chilon, 
dent. B. III, Condillac, Logique. célèbre philosophe grec qui vivait vers l'an 

{b) Plat, tfial. Theti. Phédon. Crafyl. 5tio av “ llt *’? C ‘ 11 <Uail du Lacédémone, et 

mourut de joie, dit-on, eu embrassant son fiU { 

( ) Cotto fumeuse inscription connais toi vainqueur aux jeux, olympiques. 
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Car la connaissance de la Parole, celle des élémens et de l’origine 
du langage, ne sont point au nombre de ces connaissances que l’on 
transmet facilement à d’autres, ou qu’on démontre à la manière des 
géomètres. Avec quelque étendue qu’on les possède, quelques racines 
profondes quelles aient jetées dans un esprit, quelques fruits nombreux 
quelles paient développés, on n’en peut jamais communiquer que le 
principe. Ainsi, rien dans la nature élémentaire ne se propage ni tout 
de suite, ni tout à la fois : l’arbre le plus vigoureux, l’animal le plus 
parfait, ne produisent point simultanément leur semblable. Ils jettent, 
selon leur espèce, un germe d’abord très-différent d’eux, qui demeure 
infertile, si rien d’extérieur ne coopère à son développement. 

Les sciences arèbéologiques, c’est-à-dire toutes celles qui remontent 
aux principes des choses, sont dans le même cas. C’est en vain que 
les sages qui les possèdent s’épuisent en généreux efforts pour les pro¬ 
pager. Les germes les plus féconds qu’ils en répandent, reçus par des 
esprits incultes, ou mal préparés, y subissent le sort de ces semences 
qui, tombant sur un terrain pierreux, ou parmi les épines, y meurent 
stériles ou étouffées. Les secours n’ont pas manqué à nos savans ; c est 
l’aptitude à les recevoir. La plupart de ceux qui s’avisaient d’écrire sur 
les langues ne savaient pas même ce que c’était qu’une langue ; car 
il ne suffit pas pour cela d’avoir compilé des grammaires, ou d avoir 
sué sang et eau pour trouver la différence d’un supin à an gérondif $ 
il faut avoir exploré beaucoup d’idiômes, les-avoir comparés entreux 
assidûment et sans préjugés ; afin de pénétrer, par les points de con¬ 
tact de leur génie particulier, jusqu’au génie universel qui préside à 
leur formation, et qui tend à n’en faire qu’une seule et même langue. 

Parmi les idiômes antiques de 1 Asie, il en eçt trois qu il faut abso¬ 
lument connaître si l’on veut marcher avec assurance dans le champ 
de l’étymologie, et s’élever par degrés jusqu’à la source du langage. 
Ces idiômes, que je puis bien, à juste titre, nommer des langues dans 
le sens restreint que l’on donne à ce mot, sont le chinois, le samserit, 
et l’hébreu. Ceux de mes Lecteurs qui connaissent les travaux des 
savans de Calent», et particulièrement ceux de William Joncs, pourront 
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s’étonner que je nomme l’hébreu en place de l’arabe dont cet estimable 
écrivain fait dériver l’idiôme hébraïque, et qu’il cite comme l’une des 
langues-mères de l’Asie. Je vais expliquer ma pensée à cet égard, et 
dire en même temps pourquoi je ne nomme ni le persan ni le tàtare 
oïghoury que l’on pourrait penser que j’oublie. 

Lorsque W. Jones jetant sur le vaste continent de l’Asie et sur les 
lies nombreuses qui en dépendent, un ceil observateur, y plaça cinq 
nations dominatrices entre lesquelles il en partagea l’héritage, il créa 
un tableau géographique d’une heureuse conception, et d’un grand 
intérêt, que l’historien ne devra pas négliger; (a) mais il eut égard en 
établissantcette division, plutôt à la puissance et à l’étendue des peuples 
qu’il nommait, qu a leurs véritables titres à l’antériorité; puisqu’il ne 
craint pas de dire que les Persans, qu’il range au nombre des cinq na¬ 
tions dominatrices, tirentleur origine des Hindous et des Arabes, [b) et 
que les Chinois ne sont qu’une colonie indienne; (c) ne reconnaissant 
ainsique trois souches primordiales, savoir : celle cïes Tàtares, celle des 
Hindous, et celle des Arabes. 

Quoique je ne puisse lui accorder entièrement cette conclusion, je 
ne laisse pas d’en inférer, comme je viens de le dire, que cet écri¬ 
vain en nommant les cinq nations principales de l’Asie, avait eu plus 
d’égard à leur puissance qu a leurs véritables droits à l’antériorité. Il 
est évident du moins, que s’il n’eût pas dû céder à l’éclat dont le nom 
arabe s’est environné dans ces temps modernes, grâce à l’apparition 
de Mahomed, et à la propagation du culte et de l’empire islamite, 
W. Jones n’eut point préféré le peuple arabè au peuple hébreu, pour 
en fait o une des souches primordiales de l’Asie. 

Cet écrivain avait fait une étude trop sûre des langues asiatiques 
pour ne pas savoir que les noms que nous donnons aux Hébreux et aux 
Arabes, quoiqu’ils paraissent très-dissemblables, grâce à notre manière 

de les écrire, ne sont au fond que la meme épithète modifiée par deux 
dialectes dilférens. Tout le monde sait que l’un et l’autre peuple rap- 


(a) A sial, research. T. I, 
{b) Ibid, T. n. p . 5». 


(c) Asiat, research, T. U, p. 3(ja 379 . 


b 
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porte son origine au patriarche Héber : (*) or, le nom de ce prétendu 
Patriarche ne signifie rien autre chose que ce qui est place derrière ou 
au-delà , ce qui est éloigné, caché, dissimule, prive du j ou ri ce 
qui passe, cequi termine, ce qui est occidental, etc. Les Hébreux, 
dont le dialecte est évidemment antérieur à celui des Arabes, en ont 
dérivé hébri, et les Arabes tiaibi, par une transposition de lettres 
qui leur est très-ordinaire dans ce cas. Mais soitqu’on prononce hébri, 
soit qu’on prononce karbi, l’un ou l’autre mot exprime toujours que le 
peuple qui le porte se trouve placé ou au-delà, ou à 1 extrémité, ou aux 
confins, ou au bord occidental d’une contrée. Voilà, des les temps les 
plus anciens, quelle était la situation des Hébreux ou des Arabes, rela¬ 
tivement à l’Asie, dont le nom examiné dans sa racine primitive, signi¬ 
fie le Continent unique, la Terre proprement dite, la Terre de Dieu. 

Si, loin de tout préjugé systématique, on considère attentivement 
l’idiôme arabe, on y découvre les marques certaines d’un dialecte qui, 
en survivant à tous les dialectes émanés d’une même souche, s est suc¬ 
cessivement enrichi de leurs débris, a subi les vicissitudes du temps, 
et, porté au loin par un peuple conquérant,s’est approprié un grand 
nombre de mots étrangers à ses racines primitives; s’est poh, s est fa¬ 
çonné sur les idiômes des peuples vaincus, et peu à peu s est montré 
très-différent de ce qu’il était à son origine ; tandis que l’idiôme hé¬ 
braïque, au contraire, et j’entends par cet idiôme celui de Moyse, éteint 
depuis long-temps dans sa propre patrie, perdu pour le peuple qui le 
parlait, s’est concentré dans un livre unique, où presque aucune des 
vicissitudes qui ont altéré l’arabe n’a pu l’atteindre. C eât là surtout 

ce qui le distingue, et ce qui me l’a fait choisir. 

Cette considération n’a point échappé à W. Jones. Il a bien vu que 
l’idiôme arabe, pour lequel il sentait d’ailleurs beaucoup de penchant, 
n’avait produit aucun ouvrage digne de fixer l’attention des hommes 
avant le Koran, (a) qui n’est encore qu’un développement du Sépher, 

(♦) Suivant l’orthographe hébraïque 1DV le dérivé arabeest ua Arabe. 

labar, suivant l'arabe j)s kdbar . Le dé- , 

rivé hébraïque e&t nSP habri, un Hébreu ; («0 ^siat, researc , « * P ‘ 1 
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de Moyse ; tandis que ce Sépher, refuge sacré de l’idiome hébreu, lui 
paraissait contenir, indépendamment d'une inspiration divine, (a) 
plus de vraie sublimité, de beautés exquises, de moralité pure, d’his¬ 
toire essentielle et de traits de poésie et d'éloquence, que tous les livres 
ensemble, écrits dans aucune langue, et dans aucun siècle du monde. 

Quoique ce soit beaucoup dire, et qu’on pût, sans faire le moindre 
tort au Sépher, lui comparer et meme lui préférer certains ouvrages 
également fameux parmi les nations, j’avoue qu’il renferme pour ceux 
qui peuvent le lue, des choses d'une haute conception et dune sagesse 
profonde ; mais ce n'est point assurément dans l’état où il se montre 
aux lecteurs vulgaires qu'il mérite de tels éloges, à moins qu'on ne 
veuille se couvrir les yeux du double bandeau de la superstition et du 
préjugé. Sans doute W. Jones l’entendait dans sa pureté, et c'est ce 
que j’aime à croire. 

Au reste, ce n'est jamais que par des ouvrages de cette nature qu’une 
langue acquiert des droits à la vénération. Les livres des principes 
universels appelés King par les Chinois, ceux de la science divine ap¬ 
pelés J^eda ou Beda par les Hindous, le Sépher de Moyse, voilà ce 
qui rend à jamais illustres et le chinois, et le samscrit, et l'hébreu. 
Quoique le tàtare oïghoury soit une des langues primitives de l’Asie, 
je ne l'ai point fait entrer au nombre de celles dont l'étude est néces¬ 
saire à celui qui veut remonter au principe de la Parole ; parce que 
rien ne saurait ramener à ce principe, dans un idiôme qui n'a point 
de littérature sacrée. Or, comment les Tâtares auraient-ils ëu Une lit¬ 
térature sacrée ou profane, eux qui ne connaissaient pas même les 
caractères de d’écriture ? Le célèbre Gen-ghis-kan, dont l’empire em¬ 
brassait une étendue immense, ne trouva pas, au rapport des meilleurs 
auteurs, un seul homme parmi ses Moghols, en état d’écrire ses dé¬ 
pêches. ( b ) Timour-Lenk, dominateur à son tour d'une partie de l’Asie, - 
ne savait ni lire ni écrire. Ce défaut de caractère et de littérature, en 
laissant les idiômes tâtares dans une fluctuation continuelle, assez 

(a) Ibid. T, 1U. p. i5. {b} Traduct franc. des Recher. A sial. T. II. p. 49* Notes. 

b. 
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semblable à celle qu’éprouvent de nos jours les dialectes informes des 
peuples sauvages de l’Amérique, rend leur étude inutile à l’étymolo¬ 
gie , et ne peut servir qu’à jeter dans l’esprit des lueurs incertaines, 
et presque toujours fausses. 

On ne doit rechercher l’origine de la Parole que sur des monumens 
authentiques, où la Parole elle-même ait laissé son empreinte ineffa¬ 
çable. Si le Temps et la faux des révolutions eussent respecté davantage 
les livres de Zoroastre, j’aurais égalé sans doute à l’hébreu l’ancienne 
langue des Perses appelée Z end, dans laquelle sont écrits les frag- 
mens qui. nous en restent; mais après un examen long et impartial, 
je n’ai pu m’empêcher de voir, malgré toute la reconnaissance que j’ai 
ressentie pour les travaux inouis d’Anquetil-du-Perron qui nous les a 
procurés, que le livre appelé aujourd'hui le Zend-Avesta par les 
Parses, n’est qu’une sorte de bréviaire, une compilation de prières 
et de litanies, où sont mêlés par-ci par-là quelques morceaux des livres 
sacrés de Zérédosht, l’antique Zoroastre, traduits en langue vivante; 
car c’est précisément ce que signifie le mot Z end, langue vivante. 
L’Avesta primitif était divisé en vingt et une parties appelées JVosÆ, et 
entrait dans tous les détails de la nature, (a) comme font les Vedas et 
les Pouranas des Hindous avec lesquels il avait peut-être plus d’affinité 
qu’on ne pense. Le Boun-Dehesh qu’Anquetil-du-Perron a traduit du 
Pehlvi, sorte de dialecte plus moderne encore que le Z end, ne 
parait être que l’abrégé de cette partie' de l’Avesta qui traitait parti¬ 
culièrement de l’origine des Êtres et de la naissance de l’Univers. 

W. Jones, qui juge comme moi que les livres originaux de Zoroastre 
sont perdus, pense que le Zend, dans lequel sont écrits les fragmens 
que nous en possédons, est un dialecte du samscrit, où le Pelhvi, dé¬ 
rivé du èhaldaïque et du tâtare cimmérien, a mêlé beaucoup de ses 
expressions, [b') Cette opinion assez conforme à celle du savant d’Her- 
belot qui rapporte le Zend et le Pelhvi au èhaldaïque nabathéen, 
(c) c’est-à-dire à la plus ancienne langue de l’Assyrie, est d’autant plus 

(a) Zund-Avesta , X. I. part. Dt. p. 46. ’ ( c ) Bibl . ori. p. 5i4> 

(b) Asiat. researc i, T. H. p. 5a ettuiv . 
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probable que les caractères du Pelhvi et du Zend sont évidemment 
d’origine èhaldaïque. 

Je ne doute pas que les fameuses inscriptions qui se trouvent dans 
les ruines de l’ancienne Isthakar, (a) nommée Persépolis par les Grecs, 
et dont aucun savant n’a pu déchiffrer encore les caractères, n’appar¬ 
tiennent à la langue dans laquelle étaient écrits originairement les livres 
sacrés des Parses, avant qu’ils eussent été abrégés et traduits en pelilvi 
et en zend. Cette langue, dont le nom même a disparu, était peut- 
être parlée à la cour de ces monarques de l’Iran, dont fait mention 
Mohsen-al-Fany dans un livre très-curieux intitulé Dabistan, (*), et 
qu’il assure avoir précédé la dynastie des Pishdadiens, que l’on regarde 
ordinairement comme la première. 

Mais sans m’engager plus avant dans cette digression, je crois en 
avoir dit assez pour faire entendre que l’étude du Zend ne peut être 
du même intérêt, ni produire les même fruits que celle du chinois, 
du samscrit et de l’hébreu, puisqu’il n’est qu’un dialecte du samscrit, 
et qu’il n’offre que quelques fragmens de littérature sacrée, traduits 
d’une langue inconnue plus ancienne que lui. Il suffit de le faire en¬ 
trer comme une sorte de supplément dans la recherche de l’origine 
de la Parole, en le considérant comme le lien qui réunit le samscrit à 
l’hébreu. 

Il en est de même de l’idiôme Scandinave, et des poésies runiques 
conservées dans f’Edda. ( b ) Ces vénérables débris de la littérature 
sacrée des Celtes, nos aïeux, doivent être regardés comme un moyen 
de réunion entre les langues de l’antique Asie, et celle de l’Europe mo¬ 
derne. Ils ne sont point à dédaigner comme étude auxiliaire, d’autant 
plus qu’ils sont tout ce qui nous reste d’autenthique touchant le culte 
des anciens Druides, et que les autres dialectes celtiques, tels que le 
Basque, le Breton armorique, le Breton wallique, ou cumraig, ne 

(a) Millin : Mort u mens inédits , etc. T. I. seul extrait, inséré dans le New Asiatic Mis - 
p* 58-68. sellany, publié à Calcula par Gladwin, en 

(*) On ne connaît cet ouyragc qui traite 1789 . 
des mœurs et usage de la Perse, que par un {b) Edda Idandomm Haoniae, iC65,m*4°« 
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possédant rien décrit, ne peuvent mériter aucune espèce de confiance 
dans l’objet important qui nous occupe. 

Mais revenons aux trois langues dont je recommande l’étude : le 
chinois, le samscrit et l’hébreu: jetons un moment les yeux sur elles, 
et sans nous inquiéter, pour l’heure, de leurs formes grammaticales, 
pénétrons dans leur génie, et voyons en quoi il diffère principalement. 

La Langue chinoise est de toutes les langues actuellement vivantes 
sur la surface de la terre, la plus ancienne; celle dont les élémens 
sont les plus simples et les plus homogènes. Née au milieu de quelques 
hommes grossiers séparés des autres hommes par l’effet d’une catas¬ 
trophe physique arrivée au globe, elle s est renfermee d abord dans 
les plus étroites limites, ne jetant que des racines rares et matérielles, 
et ne s’élevant pas au-dessus des plus simples perceptions des sens. 
Toute physique dans son origine, elle ne rappelait à la mémoire que 
des objets physiques : environ deux cents mots composaient tout son 
lexique; et ces mots, réduits encore à la signification la plus restreinte, 
/ . tachaient tous à des idées locales et particulières. La Nature, en 
• .niant ainsi de toutes les langues, la défendit long-temps contre le 
mélange ; et lorsque les hommes qui la parlaient, s étant multipliés, 
purent se répandre au loin et se rapprocher des autres hommes, l’art 
vint à son secours et la couvrit d’un rempart impénétrable. J’entends 
par ce rempart les caractères symboliques dont une tradition sacrée 
rapporte l’origine à Fo-hi. Ce saint homme, dit cette tradition, ayant 
examiné le ciel et la terre, et recherché la nature des choses mitoyennes, 
traça les huit Koua , dont les diverses combinaisons suffirent pour 
exprimer toutes les idées alors développées dans l’intelligence du peuple. 
Au moyen de cette ihvention il fit cesser l’usage des nœuds dans les 
cordes qui avait eu lieu jusqu’alors. (*) 

Cependant à mesure que le peuple chinois s’étendit, à mesure que 
son intelligence fit des progrès, et s’enrichit de nouvelles idées, sa 

(*) Cette tradition mt tinte de la grande l’empereur Kang-hi fit traduire en tâtare, et 
histoire Tsée-lchi-Kien-Kang-Mou, que ddcora d’une préface. 
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langue suivit ces divers développemens. Le nombre de ses mots, fixés 
par les Koua symboliques, ne pouvant pas être augmenté, l’accent 
les modifia. De particuliers qu’ils étaient, ils devinrent génériques; 
du rang de noms, ils s’élevèrent à celui de verbes; la substance fut 
distinguée de l’esprit. Alors on sentit la nécessité d’inventer de nou¬ 
veaux caractères symboliques, qui en se réunissant facilement les uns 
avec les autres, pussent suivre l’essor de la pensée, et se prêter à tous 
les mouvemens de l’imagination, (a) Ce pas fait, rien n’arrêta plus 
la marche de cet idiôme indigène, qui, sans jamais varier ses $é- 
mens, sans admettre rien d’étranger dans sa forme, a suffi pendant 
une suite incalculable de siècles aux besoins d’une nation immense ; 
lui a donné des livres sacrés qu’aucune révolution n’a pu détruire, et 
s’est enrichi de tout ce que le Génie métaphysique et moral peut en¬ 
fanter de plus profond, de plus brillant et de plus pur. 

Telle est cette langue qui, défendue par ses formes symboliques, 
inaccessible à tous les idiômes voisins, les a vus expirer autour d’elle, 
de la même manière qu’un arbre vigoureux voit se dessécher à ses 
pieds une foule de plantes frêles que son ombre dérobe à la chaleur 
fécondante du jour. 

Le samserit n’est point originaire de l’Inde. S’il m’est permis d’ex¬ 
poser ma pensée, sans m’engager à la prouver, car ce ne serait ici ni 
le temps, ni le lieu ; je crois qu’un peuple de beaucoup antérieur aux 
Hindous, habitant une autre partie de la terre, vint dans des temps 
très-reculés s’établir dans le Bhcirat-JVersh, aujourd’hui l’Indos- 
tan, et y porta un idiôme célèbre appelé Bail ou Pâli, dont on 
rencontre des vestiges considérables à Singala , capitale de l’fle de 
Ceilan, aux royaumes de Siam, de Pegu, et dans tout ce que l’on 
appelle l’empire des Burmans. Partout cette langue est Considérée 
comme sacrée, (ô) W. Jones qui a pensé comme moi, relativement 
à l’origine exotique du samserit, sans pourtant lui donner la langue 

(a) Mém. concer. les Chinois . T. L p. 273 (&) De script. de Siam ♦ T. I. p. *i5. Asiat . 

et suiv . Ibid. T. VUI, p. i33 et suiv . Menu de resear. T. VI. p. 3o7. 

VAcad, des Inscript. T. XXXIV. P* 2 $. 
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balie pour souche primitive, montre que le pur hindy, originaire de 
la Tàtarie, jargon informe à 1 époque de cette colonisation, a reçu d’une 
langue étrangère quelconque, ses formes grammaticales et se trou¬ 
vant dans une situation convenable à être, pour ainsi dire, greffé par 
elle, a développé une force d’expression, une harmonie, une abon¬ 
dance , dont tous les Européens qui ont été à même de l’entendre 
parlent avec admiration, (a) 

En effet, quelle autre langue posséda jamais une littérature sacrée 
pl s étendue ? Avant que les Européens, revenus de leurs préjugés, 
aient épuisé la mine féconde quelle leur offre, que d’années s’écou¬ 
leront encore ! 

Le samserit, au dire de tous les écrivains anglais qui l’ont étudié, 
est la langue la plus parfaite que les hommes aient jamais parlée. (6) 
Elle surpasse le grec et le latin en régularité comme en richesse, le 
persan et l’arabe en conceptions poétiques. Elle conserve avec nos 
langues européennes une analogie frappante, quelle tient surtout dé 
la forme de ses caractères, qui, se traçant de gauche à droite, ont 
servi, selon l’opinion de W. Jones, de type ou de prototype à tous 
ceux qui ont été et qui sont encore en usage en Asie, en Afrique et 
en Europe. 

Maintenant passons à la Langue hébraïque. On a débité un si grand 
nombre de rêveries sur cette Langue, et le préjugé systématique ou 
religieux qui a guidé la plume de ses historiens, a tellement obscurci 
son origine, que j’ose à peine dire ce qu’elle est, tant ce que j'ai à 
dire est simple. Cette simplicité pourra cependant avoir son mérite; 
car si je ne l’exalte pas jusqu’à dire avec les rabbins de la synagogue, 
ou les docteurs de l’Eglise, quelle a présidé à la naissance du monde, 
que les anges et les hommes l’ont apprise de la bouche de Dieu même, 
et que cette langue céleste, retournant à sa source, deviendra celle 
que les bienheureux parleront dans le ciel; je ne dirai pas non plus 
avec les philosophistes modernes, que c’est le jargon misérable d’une 

(a) Ibid . T. I. p. 4*3. Halhed, dans la préface de la Grarnm, du 

(£) Wiïkiu’s Notes on theheeiopades ♦ p. Bengale,et dans le Code des lois.de s Gentoux* 
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liorde d’hommes malicieux, opiniâtres, défians, avares, turbulens; 
je dirai, sans partialité aucune, que l'hébreu renfermé dans le Sé- 
pher est le pur idiome des antiques Égyptiens. 

Cette vérité ne plaira pas aux gens passionnés pour ou contre, je 
le sens bien ; mais ce n est pas ma faute si la vérité flatte si rarement 
les passions. 

Non, la Langue hébraïque n est ni la première ni la dernière des 
langues ; ce n est point la seule des langues-mères, comme la cru 
mal à propos un théosophe moderne que j'estime d'ailleurs beaucoup, 
parce que ce n'est pas la seule qui ait enfanté des merveilles divines (a) ; 
c'est la langue d'un peuple puissant, sage, religieux ; d'un peuple con¬ 
templatif, profondément instruit dans les sciences morales, ami des 
mystères; d'un peuple dont la sagesse et les lois ont été justement ad¬ 
mirées. Cette langue, séparée de sa tige originelle, éloignée de son 
berceau par l'effet d'une émigration providentielle dont il est inutile 
de rendre compte en ce moment, devint l’idiôme particulier du peuple 
hébreu ; et semblable à la branche féconde qu'un habile agriculteur 
ayant transplantée sur un terrain préparé à dessein, pour y fructifier 
long-temps après que le tronc épuisé d'où elle sort a disparu, elle a 
conservé et porté jusqu'à nous le dépôt précieux des connaissances 
égyptiennes. 

Mais ce dépôt n'a point été livré aux caprices du hasard. La Pro¬ 
vidence, qui voulait sa conservation, a bien su le mettre à l'abri des 
orages. Le livre qui le contient, couvert d'un triple voile, a franchi 
le torrent des siècles, respecté de ses possesseurs, bravant les regards 
des profanes, et n'étant jamais compris que de ceux qui ne pouvaient; 
en divulguer les mystères. 

Ceci posé, revenons sur nos pas. J'ai dit que le chinois, isolé dès sa 
naissance, parti des plus simples perceptions des sens, était arrivé de 
développemens en développemens aux plus hautes conceptions de l'in¬ 
telligence; c'est tout le contraire de l'hébreu : cet idiôme séparé, tout 

(a) ? Esprit des choses, T» XI. p. 21 3. 

C 
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i'ormé d’une langue parvenue à sa plus haute perfection, entièrement 
composé d’expressions universelles, intelligibles, abstraites, livré en cet 
état à un peuple robuste, mais ignorant, est tombé entre ses mains de 
dégénérescence en dégénérescence, et de restriction en restriction, jus- 

à ses élémens les plus matériels ; tout ce qui était esprit y est de¬ 
venu substance ; tout ce qui était intelligible est devenu sensible; tout 
ce qui était universel est devenu particulier. 

Le samserit, gardant une sorte de miheu entre les deux, puisqu il 
était le résultat d’une langue faite, entée sur un idiôme informe, s est 
déployé d’abord avec une admirable promptitude; mais après avoir, 
comme le chinois et l’hébreu, jeté ses fruits divins, il n’a pu répri¬ 
mer le luxe de ses productions: son étonnante flexibilité est devenue 
la source d’un excès qui a dû entraîner sa chute. Les écrivains hindous, 
abusant de la facilité qu’ils avaient de composer des mots, en ont com¬ 
posé d’une excessive longueur : non seulement ils en ont eu de dix, de 
quinze, de vingt syllabes, mais ils ont poussé l’extravagance jusqu à 
renfermer, dans desimples inscriptions, des termes qui s’étendent jus¬ 
qu’à cent et cent cinquante (a). Leur imagination vagabonde a suivi 
l’intempérance de leur élocution ; une obscurité impénétrable s est 
répandue sur leurs écrits ; leur langue a disparu. 

Mais cette langue déploie dans les Vedas une richesse économe. 
C’est là qu’on peut examiner sa flexibilité native, et la comparer à 
la rigidité de l’hébreu, qui, horsl’amalgame de la Racine et du Signe, 
ne souffre aucune composition; ou bien, à la facilité que laisse le 
chinois à ses mots, tous monosyllabiques, de se réunir ensemble sans 
se confondre jamais. Les beautés principales de ce dernier idiôme ré¬ 
sident dans ses caractères, dont la combinaison symbolique offre 
comme un tableau plus ou moins parfait, suivant le talent de 1 écri¬ 
vain. On peut dire, sans métaphore, qu’ils peignent le discours [b). 
Ce n’est que par leur moyen que les mots deviennent oratoires. La 
langue écrite diffère essentiellement de la langue parlée (c). Celle-» 


(a) Asiai. Remureli. X. I. ï>. »;9 > ss 7> 
366, etc, 


(5) Mem. concern* tes Chinois . T. I» 
{c)lbid. X,VÏÏI.p.i33ài85. ' 
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est d’un effet très-médiocre et pour ainsi dire nul ; tandis que la pre¬ 
mière transporte le Lecteur en lui présentant une suite dlinages su¬ 
blimes. Les caractères samscrits ne disent rien à l’imagination, et l’œil 
qui les parcourt n’y fait pas la moindre attention ; c’est à l’heureuse 
composition de ses mots, à leur harmonie, au choix et à l’enchai- 
n em ent des idées, que cet idiôme doit son éloquence. Le plus grand 
effet du chinois est pour les yeax; celui du samserit est pour les oreilles. 
L’hébreu réunit les deux avantages, mais dans une moindre propor¬ 
tion. Issu de l’Égypte, où l’on se servait à la fois et des caractères hié¬ 
roglyphiques et des caractères littéraux (a), il offre une image symbo¬ 
lique dans chacun de ses mots, quoique sa phrase conserve dans son 
ensemble toute l’éloquence de la langue parlée. Voilà la double fa¬ 
culté qui lui a valu tant d’éloges dé la part de ceux qui la sentaient, 
et tant de sarcasmes de la part de ceux qui ne la sentaient pas^ 

Les caractères chinois s’écrivent de haut en bas, l’un au dessous de 
l’autre', en rangeant les colonnes de droite à gauche ; ceux du samserit 
suivent la direction d’une ligne horizontale, allant de gauche à droite; 
les caractères hébraïques, au contraire, procèdent de droite à gauche. 
H semble que, dans l’arrangement des caractères symboliques, le génie 
de la langue chinoise rappelle leur origine, et les fasse encore descendre 
du ciel, comme on a dit que fit leur premier inventeur. Le samserit et 
l’hébreu,en traçant leurs lignes d’une manière opposée, font aussi allu¬ 
sion à la manière dont furent inventés leurs caractères littéraux j car, 
comme le prétendait très bien Leibnitz, tout a sa raison suffisante ; 
mais comme cet usage appartient spécialement a 1 histoire des peu¬ 
ples, ce n’est point ici le lieu d’entrer dans la discussion qu entraînerait 
son examen. Je dois remarquer seulement que la méthode que suit 1 hé¬ 
breu était celle des anciens Égyptiens, comme le rapporte Hérodote (ô). 
Les Grecs, qui reçurent leurs lettres des Phéniciens, écrivirent aussi 
quelque temps de droite à gauche ; mais leur origine, toul-a-fait diffe¬ 
rente , leur fit bientôt modifier cette marche. D abord ils tracèrent 

(< 7 )Qem.Àlex.tS?rowiX.V.Herodot»Ii*II. 30 . (&) Iierodot Ibnï» 
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leurs lignes en forme de sillons , en allant de droite à gauche et reve¬ 
nant alternativement de gauche à droite (a) : ensuite ils se fixèrent à 
la sexde méthode que nous avons aujourd hui, et qui est celle du sam- 
scvit , avec lequel les langues européennes ont, comme je 1 ai déjà dit, 
beaucoup d’analogie. Ces trois manières d’écrire méritent d’être co - 
sidérées avec soin, tant dans les trois langues typiques, que dans les 
langues dérivées qui s’y attachent directement ou indirectement. Je 
borne là ce parallèle : le pousser plus loin serait inutile, d’autant plus 
que ne pouvant exposer à la fois les formes grammaticales du chinois, 
dusamscrit et de l’hébreu, je courrais risque de n’ètre pas entendu. 
D faut faire un choix. 

Si j’avais espéré d’avoir le temps et les secours nécessaires, je n’au¬ 
rais pas balancé à prendre d’abord le chinois pour base de mon tra¬ 
vail, me réservant de passer ensuite du samscrit à 1 hébreu, en ap¬ 
puyant ma méthode d’une traduction originale du Ring, du Veda 
et du Sépher : mais dans la presque certitude du contraire, et poussé 
par des raisons importantes, je me suis déterminé à commencer par 
l’hébreu, comme offrant un intérêt plus direct, plus général, plus à 
la portée de mes Lecteurs, et promettant d’ailleurs des résultats d'une 
utilité plus prochaine. Je me suis flatté que si les circonstances ne me 
permettaient pas de réaliser mon idée à l’égard du samscrit et du chi¬ 
nois, il se trouverait des hommes assez courageux, assez dociles à l’im¬ 
pulsion que la Providence donne vers le perfectionnement des sciences 
et le bien de l’humanité, pour entreprendre ce travail pénible et pour 
terminer ce que j’aurais commencé. 

§• H. 

Langue hébraïque ; authenticité- du Sépher de Moyse } 
vicissitudes que ce livre a éprouvées. 

En choisissant la Langue hébraïque, je ne me suis dissimule au¬ 
cune des difficultés, aucun des dangers auxquels je m’engageais. Quel- 

(«) MA», de P Acad, des Inscript, % XXXIX. in-!2. p. 139. Court-d«-Oébelm ; Orig. du 
Lang. p. 471. 
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que intelligence de la Parole et des langues en général, et le mouve¬ 
ment inusité que j’avais donné à mes études, m’avaient convaincu dès - 
long-temps que la Langue hébraïque était perdue, et que la Bible 
que nous possédions était loin d’être l’exacte traduction du Sépher de 
Moyse. Parvenu à ce Sépher original par d’autres voies que celle des 
Grecs et des Latins, porté de l’orient à l’occident de l’Asie par une 
impulsion contraire à celle que l’on suit ordinairement dans l'explora¬ 
tion des langues, je m’étais bien aperçu que la plupart des interpré¬ 
tations vulgaires étaient fausses, et que, pour restituer la langué de 
Moyse dans sa grammaire primitive, il me faudrait heurter violem¬ 
ment des préjugés scientifiques ou religieux que l’habitude, l’orgueil, 
l’intérêt, la rouille des âges, le respect qui s’attache aux erreurs an¬ 
tiques, concouraient ensemble à consacrer, à raffermir, à vouloir 
garder. 

Mais s’il fallait toujours écouter ces considérations pusillanimes, 
quelles seraient les choses qui se perfectionneraient ? L’homme dans 
son adolescence a-t-il besoin des mêmes secours que l’enlànt à la lisière ? 
Ne change-t-il pas de vêtemens comme de nourriture? et n’est-il pas 
d’autres leçons pour 1 âge viril que pour la jeunesse? Les nations sau¬ 
vages ne marchent-elles pas vers la civilisation? celles qui sont civili¬ 
sées, vers l’acquisition.des sciences? Ne voit-on pas la tanière du troglo¬ 
dyte faire place au chariot du chasseur, à la tente du pasteur, à la 
cabane de l’agriculteur 5 et cette cabane se transformer tour à tour, 
grâce au développement progressif du commerce et des arts, en coms 
mode maison, en château, en palais magnifique, en temple somptueux? 
Cette cité superbe que vous habitez, et ce Louvre qui étale à vos yeux 
une si riche architecture, ne reposent-ils pas sur le même sol où s’é¬ 
levaient naguères quelques misérables baraques de pécheurs ? 

II est, n’en doutez pas, il est des momens marqués par la Provi¬ 
dence, où l’impulsion qu’elle donne vers de nouvelles idées, sappant 
des préjugés utiles dans leur origine, mais devenus superflus, les lbrce 
à céder, comme un habile architecte déblayant les grossières char¬ 
pentes qui lui ont servi à supporter les voûtes de son édifice. Autant 
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il serait maladroit ou coupable d attaquer ces préjugés ou d'ébranler 
ces charpentes, lorsqu’ils servent encore d’étai soit à l’édifice social, 
soit à l’édifice particulier, et d’aller, sous prétexte de leur rusticité, de 
leur mauvaise grâce, de leur embarras nécessaire, les renverser hors 
de propos ; autant il serait ridicule ou timide de les laisser en place 
les uns et les autres, par l’effet d’un respect frivole ou suranné, d’une 
faiblesse superstitieuse et condamnable, lorsqu’ils ne servent plus à 
rien, qu’ils encombrent, qu’ils masquent, qu’ils dénaturent des ins¬ 
titutions plus sages, ou des portiques plus nobles et plus élevés. Sans 
doute, dans le premier cas, et pour suivre ma comparaison, ou le 
Prince ou l’architecte doivent arrêter l’ignorant audacieux, et l’em- 
pécher de s’ensevelir lui-même sous des ruines inévitables ; mais dans 
le second, au contraire, ils doivent accueillir l’homme intrépide qui, 
se présentant, ou le flambeau ou le levier à la main, leur offre, malgré 
quelques périls, un service toujours difficile. 

Si j’étais né un siècle ou deux plus tôt, et que des circonstances heu- 
rèuses, servies par un travail opiniâtre, eussent mis les mêmes vérités 
à ma portée, je les aurais tues, comme ont dù les taire ou les ren¬ 
fermer hermétiquement plusieurs savans de toutes les nations 5 mais 
les temps sont changés. Je vois, en jetant les yeux autour de moi, que 
la Providence ouvre les portes d’un nouveau jour. Partout les institu¬ 
tions se mettent en harmonie avec les lumières du siècle. Je n'ai point 
balancé. Quel que soit le succès de mes efforts, ils ont pour but le 
bien de l’humanité, et cette conscience intime me suffit. 

Je vais donc restituer la Langue hébraïque dans ses principes ori¬ 
ginels, et montrer la rectitude et la force de ces principes en donnant, 
par leur moyen, une traduction nouvelle de cette partie du Sépher 
qui contient la Cosmogonie de Moysc. Je me trouve engagé à remplir 
cette double tâche par le choix même que jai fait, et dont il est inutile 
d'expliquer davantage les motifs. Mais il est bon, peut-être, avant 
d’entrer dans les détails de la Grammaire et des notes nombreuses qui 
précèdent ma traduction, la pré parent et la soutiennent, que j’expose 
ici le véritable état des choses afin de prémunir les esprits droits contre 
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les mauvaises directions qu’on pourrait leur donner, montrer le point 
exact de la question aux esprits explorateurs, et bien faire entendre à 
ceux que des intérêts ou des préjugés quelconques guideraient ou éga¬ 
reraient, que je mépriserai toute critique qui sortira des limites de la 
science, s’appuiera sur des opinions ou des autorités illusoires ; et que 
je ne connaîtrai de digne athlète que celui qui se présentera sur le champ 
de bataille de 1 » vérité, et armé par elle. 

Car, sagit-il de mon style? je l’abandonne. Veut-on s’attaquer à ma 
personne ? ma conscience est mon refuge. Est-il question du fond de 
cet ouvrage ? qu’on entre en lice; mais qu’on prenne garde aux rai¬ 
sons qu’on y apportera. Je préviens que toutes ne seront pas égale¬ 
ment bonnes pour moi. Je sais fort bien, par exemple, que les Pères 
de l’Église «-n cru, jusqu’à St.-Jérôme, que la version hellénistique 
dite des Septante, était un ouvrage divin, écrit par des prophètes 
plutôt que par de simples traducteurs, ignorant souvent même, au 
dire de St.-Augustin, qu’il existât un autre original (a) ; mais je sais ■ 
aussi que St.-Jérôme, jugeant cette version corrompue en une in¬ 
finité d’endroits, et peu exacte (b) , lui substitua une version latine, 
qui fut jugée seule authentique par le Concile de Trente, et pour la dé¬ 
fense de laquelle l’Inquisition n'a pas craint d’allumer la flamme des 
bûchers (c). Ainsi les Pères ont d’avance contredit la décision du 
Concile, et la décision du Concile a condamné à son tour l’opinion 
des Pères; en sorte qu’on ne saurait tout-à-fait trouver tort à Luther 
d’avoir dit que les interprètes hellénistes n’avaient point une connais¬ 
sance exacte de l’hébreu, et que leur version était aussi vide de sens 
que d’harmonie ( d ), puisqu’il suivait le sentiment de St.-Jérôme, ap¬ 
prouvé en quelque sorte par le Concile ; ni même blâmer Calvin et 
d’autres savans réformés d’avoir douté de l’authenticité de la Vulgate, 
malgré la décision infaillible du Concile (e), puisque St.-Augustin 

(«0 Wallon, Prolog. IX. Ricli. Simon. Ilist. (c) Muriana î pro Edit, vulg, c. t. 
orit, L. II. cli. a. Alignât. L. IÏI, c. ü5. (d) Luther, sytnpus. Cap. de Lin guis* 

{l) Iltaron, in quant, hoir. JUdU. Simon. (e) FuUcr, in miscell, Çuusahou, ade* 

ibuL L. IL ch, 3. Maron. 
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avait bien condamné cet ouvrage d’après l’idée que toute l’Église s’en 
était formée de son temps. 

Ce n’est donc ni de l’autorité des Pères, ni de celle des Conciles, 
qu’il faudra s’armer contre moi ; car l’une détruisant l’autre, elles 
restent sans effet. Il faudra se montrer avec une connaissance entière 
et parfaite de l’hébreu, et me prouver, non par des citations grecques 
et latines que je récuse, mais par des interprétations fondées sur des 
principes meilleurs que les miens, que j’ai mal entendu cette langue, 
et que les bases sur lesquelles repose mon édifice grammatical sont 
fausses. On sent bien qu a l’époque où nous vivons ce n’est qu’avec de 
tels arguments qu’on peut espérer de me convaincre (*)• 

Que si des esprits droits s’étonnent que seul, depuis plus de vingt 
siècles, j’aie pu pénétrer dans le génie de la langue de Moyse, et com¬ 
prendre les écrits de cet homme extraordinaire, je répondrai ingé¬ 
nument que je ne crois point que cela soit; que je pense, au contraire, 
que beaucoup d’hommes ont en divers temps et chez differens peuples 
possédé l’intelligence du Sépher de la même manière que je la pos¬ 
sède; mais que les uns ont renfermé avec prudence cette connaissance 
dont la divulgation eût été dangereuse alors, tandis que d autres 1 ont 
enveloppée de voiles assez épais pour être difficilement atteinte. Que 
si l’on refusait obstinément de recevoir cette explication, j’invoquerois 
le témoignage d’un homme sage et laborieux, qui ayant à répondre 
à une semblable difficulté, exposait ainsi sa pensée : « R est très-possible 
» qu’un homme retiré aux confins de l’Occident, et vivant dans le XIX e 
» siècle après J.-C., entende mieux les livres de Moyse, ceux d’Orphée 
» et les fragmens qui nous restent des Étrusques, que les interprètes 

(*) Les Pères de l'Eglise peuvent sans doute ridicule. Il faut étudier, avant de s’engager 
être cités comme les autres écrivains, mais dans une discussion critique, les excellentes 
c’est sur des choses de fait, et selon les règles règles que pose Fréret, le critique le plus 
de la critique. Lorsqu’il s’agit de dire qu’ils judicieux que la France ait possédé. (Voyez 
ont cru que la traduction des Septante était Acad . de Belles-LeL T. VI. Mémoir . p. 146. 
un ouvrage inspiré de Dieu, les citer en pa- T. IV. p. 4 t!• T. XVIII. p* 49 e T.XXL lîisU 
reii cas est irrécusable ; mais si l’on prétend p. 7. etc. 
par là prouver que cela est, la citation est 
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** Égyptiens,les Grecs et les Romains des siècles de Periclès et d’Auguste. 
» Le degré d’intelligence requis pour entendre les langues anciennes, 
» est indépendant du mécanisme et du matériel de ces langues : il est 
•> tel que l’éloignement des lieux ne saurait lui porter atteinte. Ces 
» livres anciens sont mieux entendus aujourd’hui qu’ils ne l’étaient 
« même par leurs contemporains, parce que leurs auteurs, par la force 
» de leur génie, se sont autant rapprochés de nous qu’ils se sont éloi- 
» gnés d’eux. D n’est pas seulement question de saisir le sens des mots, 
» il faut encore entrer dans l’esprit des idées. Souvent les mots offrent 
» dans leurs rapports vulgaires un sens entièrement opposé à l’esprit 

» qui a présidé à leur rapprochement.(a) » 

Voyons maintenant quel est l’état des choses. J’ai dit que je regar¬ 
dais 1 idiôme hébraïque renfermé dans le Sépher comme une branche 
transplantée de la langue des Égyptiens. C’est une assertion dont je 
ne puis en ce moment donner les preuves historiques, parce quelles 
m engageraient dans des détails trop étrangers à mon sujet ; mais il 
me semble que le simple bon sens doit suffire ici : car, de quelque ma¬ 
nière que les Hébreux soient entrés en Égypte, de quelque manière 
qu’ils en soient sortis, on ne peut nier qu’ils n’y aient fait un fort long 
séjour. Quand ce séjour ne serait que de quatre à cinq siècles, comme 
tout porte à le croire (*) ; je demande de bonne foi, si une peuplade 
grossière, privée de toute littérature, sans institutions civiles ou reli-- 
gieuses qui la liassent, n’a pas dû prendre la langue du pays où elle 
vivait; elle qui, transportée à Babylone, seulement pendant soixante- 
dix ans, et tandis quelle formait un corps de nation, régie par des lois 
particulières, soumise à un culte exclusif, n’a pu conserver sa langue 
maternelle, et l’a troquée pour le syriaque araméen, espèce de dialecte 
èhaldaïque (ôj; cardon sait assez que l’hébreu, perdu dès cette époque, 
cessa d’ëtre la langue vulgaire des Juifs. 

(a) Court-de-GebcIiii; Mond. primit. X. I. «nie nVttl JV'dléh-Shemoüi, ch. 12, 

p. 88 , 40. que ce séjour fut- de 43 o ans. 

~ . (b) Wallon Proie IIL Rich. Simon : Hist. 

( ) Un ut au seond Livre du Sépher, iuti- crû. L. Q, ch. 17. 
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Je crois donc qu’on ne peut, sans fermer volontairement les yeux 
à l’évidence, rejeter un assertion aussi naturelle, et me refuser d’ad¬ 
mettre que les Hébreux sortant d’Égypte après un séjour de plus de 
quatre cents ans, en emportèrent la langue. Je ne prétends pas détruire 
parla ce qu’ont avancé Bochart, Grotius, Huet, Leclerc (a), et es 
autres érudits modernes, touchant l’identité radicale quils ont a - 
mise avec raison, entre l’hébreu et le phénicien; car je sais que ce 
dernier dialecte, porté en Égypte par les rois pasteurs, s y étmtiden- 
lifié avec l’antique égyptien, long-temps avant l’arrivée des Hebreux 

sur le bord du Nil. , . ._ 

Ainsi donc l’idiôme hébraïque devait avoir des rapports très-etroits 

avec le dialecte phénicien, le chaldaïque, 1 arabe, et tous ceux sortis 
d’une même souche; mais long-temps cultivé en Egypte, ü y avait 
acqc : s des développemens inteUectuels qui, avant la degenerescence 
dont j’ai parlé, en faisaient une langue morale tout-à-hut différente, 
du èliananéen vulgaire. Est-il besoin de dire ici à quel point de perfec¬ 
tion était arrivée l’Égypte? Qui de mes Lecteurs ne connaît les eloges 
pompeux que lui donne Bossuet, quand sortant un moment e sa 
partialité théologique, il dit que les plus nobles travaux et le plus bel 
art de cette contrée consistait à former les hommes (6) ; que la Grece 
en était si persuadée, que ses plus grands hommes, un Homère,.un 
Pythagore, un Platon, Lyciirgue même, et Solon, ces deux grands 
législateurs, et les autres qu’il se dispense de nommer, y allèrent ap¬ 
prendre la sagesse. . , 

Or, Moyse n’avait-il pas été instruit dans toutes les sciences des Egyp¬ 
tiens ? N’avait-il point, comme l’insinue l’historien des Actes des 
Apôtres (r), commencé par là à être puissant en paroles et en œuvres. 
Pensez-vous que la différence serait très-grande, si les livres sacrés des 
Égyptiens, ayant surnagé sur les débris de leur empire, vous permet¬ 
taient d’en faire la comparaison avec ceux de Moyse? Simplicius qui, 

(a)Bochart, Chanaan L.Ü. ch. ..Grotius: (6) Bossuet: Hist Univers, ffl.pavt. §. 3 . 

Comm. in Gei, er. c. 11. Iluet : Démonst. E van. (c) Àet. Vil. y. aa. 

prop. IV. c.. 3. Leclerc : Diss. de Ling. hebr. 
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jusqu a un certain point, avait été à même de la faire, cette compa¬ 
raison, y trouvait tant de conformité («), qu’il en concluait que le 
prophète des Hébreux avait marché sur les traces de l’antique Taôth . 

Quelques savans modernes, après avoir examiné le Sépher dans 
des traductions incorrectes, ou dans un texte qu’ils étaient inha¬ 
biles à comprendre, frappés de quelques répétitions, et croyant voir, 
dans des nombres pris à la lettre, des anachronismes palpables, ont 
imaginé, tantôt que Moyse n avait point existé, tantôt qu’il avait tra¬ 
vaillé sur des mémoires épars, dont lui-même ou ses secrétaires avaient 
maladroitement recousu les lambeaux (ô). On a dit aussi qu Homère 
était un être fantastique ; comme si l’existence de l’Iliade et de l’Odyssée, 
ces chefs-d’œuvre de la poésie, n attestaient pas l’existence de leur au¬ 
teur? Il faut être bien peu poète, ët-savoir bien mal ce que c’est que 
l’ordonnance et le plan d’un œuvre épique, pour penser qu’une troupe 
de rapsodes se succédant les uns aux autres, puisse jamais arriver a 
l’unité majestueuse de l’Iliade. Il faut avoir une idée bien fausse de 
l’homme et de ses conceptions, pour se persuader quun livre comme 
le Sépher, le King, le Veda, puisse se supposer, s’élever par superche¬ 
rie au rang d’Écriture divine, et se compiler avec la même distraction 
que certains auteurs apportent à leurs libelles indigestes* 

Sans doute quelques notes, quelques commentaires, quelques ré¬ 
flexions écrites d’abord en marge, ont pu se glisser dans le texte du 
Sépher ; Esdras a pu mal restaurer quelques passage ^utiles; mais 
la statue d’Apollon Pythien, pour quelques brisures légères, n’en 
reste pas moins debout, comme le chef-d’œuvre d’un sculpteur unique 
dont le nom ignoré est ce qui importe le moins* Méconnaître dans le 
Sépher le cachet d’un grand homme, c’est manquer de science; vou¬ 
loir que ce grand homme ne s’appelle pas Moyse, c’est manquer de 
critique. 

fl est certain que Moyse s’est servi de livres plus anciens et peut-être 

(«) Siraplic. Comm. plys. arist, L, VIII. viatk. ParlAH. c. 33 .IsaacdelàPeyrère iSyst. 

P* a68 * theoL Part I. Lu IV. c. i. Leclerc, Brolin- 

(£) Spinosa : tract. theoLc.g. Hobbes : broke, Voltaire, Boulanger, Fréret, etc. etc. 

cL 
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de "mémoires sacerdotaux, comme lont soupçonne Leclerc, Richard 
Simon et 'Fauteur des conjectures sur la Genèse (a). Mais Moyse ne 
le cache point ; il cite dans deux ou trois endroits du Sépher le titre 
des ouvrages qu’il a sous les yeux : c’est le livre des Générations 
d'Adam (6); c’est le livre des Guerres de Iôhah (c), c’est le livre 
des Prophéties {d). R est parlé dans Josué du livre des Justes (e) .H 
y a fort loin de là à compiler de vieux mémoires, à les faire compiler 
par des scribes, comme Font avancé ces écrivains $ ou bien à les abré¬ 
ger, comme le pensait Origène (J)- Moyse créait en copiant : voilà 
ce que fait le vrai génie. Est-ce qu’on pense que 1 auteur de 1 Apollon 
Pythien n’avait point de modèles? est-ce qu on imagine, par hasard, 
qu’Homère n’a rien imité? Le premier vers de l’Iliade est copie de la 
Démétréide d’Orphée. L’histoire d’Hélène et de la guerre de Troie 
était conservée dans les archives sacerdotales de Tyr, oh ce poëte la 
prit. On assure même qu’il la changea tellement, que dun simu-, 
lacre de la Lune il fit une femme, et desÉons, ou Esprits célestes qui 
s’en disputaient la possession, des hommes quil appela Grecs et 
Troyeus. (g*) 

Moyse avait pénétré dans les sanctuaires de l'Égypte 5 et il avait été 
initié aux mystères ; on le découvre facilement en examinant la forme 
de sa Cosmogonie. R possédait sans doute un grand nombre d hiéro¬ 
glyphes qu’il expliquait dans ses écrits, ainsi que Phylon 1 assure (A) ; son 
génie et son inspiration particulière faisaient le reste, fl se servait de la 
langue égyptienne dans toute sa pureté (*). Cettelangue était alors parve¬ 
nue au plus haut degré de perfection. Elle ne tarda pas as abâtardir entre 


(a) Leclerc, in Diss . HL de script, P enta- 
teuck. Richard Simon : Hist. crit . L. I. c. 7. 
(à) Sépher . I. c. 5 . 

(e) Ibid . IV. c. ax. 

{d) Ibid* IV. c.21 f* *7. 

(e) Jos. c. 10. Jr* i 3 . 

(f) Epist* ad Affric* 

(g) Beauâohre, Hist* du Munich* T. Q> 
p. 3a8. 

(/à) De vild Mos , 


(*) Je ne me suis point arrêté à combattre 
l’opinion de ceux qui paraissent croirè que 
le copte ne diffère point de Tëgyptien an¬ 
tique j car, comment s imaginer qu une pa¬ 
reille opinion soit sérieuse ? autant vaudrait 
dire que la langue de Bocace et du! Dante 
est la même que celle de Cicéron et de Vir* 
gile. On peut faire montre d'esprit eu soute¬ 
nant un tel paradoxe ; mais on ne fera preuve 
ni de critique ? ni même de sens commun* 
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les mains d’une peuplade grossière, abandonnée à elle-même au milieu 
des déserts de l’Idumée. C était un géant qui s’était montré tout à coup 
au sein d’une troupe de pygmées. Le mouvement extraordinaire qu’il 
avait imprimé à sa nation ne pouvait pas durer, mais ils suffisait que 
le dépôt sacré qu’il lui laissait dans le Sépher fût gardé avec soin pour 
que les vues de la Providence fussent remplies. 

R paraft, au dire des plus fameux rabbins (a), que Moyse lui-même 
prévoyant le sort que son livre devait subir, et les fausses interpréta¬ 
tions qu’on devait lui donner par la suite des temps, eut recours à une 
loi orale qu’il donna de vive voix à des-hommes sûrs dont il avait éprouvé 
la fi délité, et qu’il chargea de transmettre, dans le secret du sanctuaire, à 
d’autres hommesqui,la transmettante leur tour d’âge en âge, la fissent 
ainsi parvenirà lapostéritéla plus reculée (è). Cette loi orale, que les Juifs 
modernes se flattent encore de posséder, se nomme Kabbale (*), 
d’un mot hébreu qui signifie ce qui est reçu 3 ce qui vient d'ailleurs, 
ce qui se passe de main en main s etc. Les livres les plus fameux 
qu’ils possèdent, tels que ceux du Zohar, le Bahir, les JMedrashim, 
les deux Gemares, qui composent le Thalmud, sont presque entiè¬ 
rement kabbalis tiques. 

Il serait très difficile de dire aujourd’hui si Moyse a réellement 
laissé cette loi orale, ou si, l’ayant laissée, elle ne s’est point altérée/ 
comme paraft l’insinuer le savant Maimonides, quand il écrit que ceux 
de sa nation ont perdu la connaissance d’une infinité de choses sans 
lesquelles il est presque impossible d’entendre la'Loi (c). Quoi qu’il en 
soit, on ne peut se dissimuler qu’une pareille institution ne fût par¬ 
faitement dans l’esprit des Égyptiens, dont on connaft assez le pen¬ 
chant pour les mystères. 

Aureste, la èhronologie peu cultivéeavanllesconquëtes de Rosrou, ce 
fameux monarque persan que nous nommons Cyrus, ne permet guère 
de fixer l’époque de 1 apparition de Moyse. Ce n’est que par approxi- 

(a) Moyse de Cotsi: Pref. au grand Livre ( b) Boulanger : Aritirj. dev. L. I. c. ajâ. 

des Command. de la Loi. ALcu-Hsra, Jesuà ( r ) Vsp 

Mom, etc. (c) Rawbam, More. Nevoth. Part . L c. au 
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mation qu’on peut placer, environ quinze cents ans avant 1ère èhré 
tienne, l’émission du Sépher. Après la mort de ce législateur tbéocra- 
tique, le peuple auquel il avait confié ce dépôt sacré demeure en¬ 
core dans le désert pendant quelque temps, et ne s établit qu après 
plusieurs combats. Sa vie errante influe sur son langage, qui dégénère 
rapidement. Son caractère s’aigrit; son esprit turbulent s allume. R 
tourne les mains contre lui-même. Sur douze tribus qui le compo¬ 
saient, une, celle de Benjamin, est presqu’entièrement détruite. Ce¬ 
pendant la mission qu’il avait à remplir, et qui avait nécessite des lois 
exclusives, alarme les peuples voisins; ses mœurs, ses institutions ex¬ 
traordinaires, son orgueil, les irritent ; il est eh butte à leurs attaques. 
En moins de quatre siècles, il subit jusqu’à six fois l’esclavage; et six 
fois il est délivré par les mains de la Providence, qui veut sa conser¬ 
vation. Au milieu de ces catastrophes redoublées, le Sépher est res¬ 
pecté : couvert d’une utile obscurité, il suit les vaincus, échappé aux 
vainqueurs, et pendant long-temps reote inconnu à ses possesseurs 
mêmes. Trop de publicité eût alors entraîné sa perte. S’il est vrai que 
Moyse eût laissé des instructions orales pour éviter la corruption du 
texte, il n’est pas douteux qu’il n’eût pris toutes les précautions pos¬ 
sibles pour veiller à sa conservation. On peut donc regarder comme 
une chose très-probable , que ceux qui se transmettaient en silence et 
dans le plus inviolable secret, les pensées du prophète, se confiaient 
de la même manière son livre ; et, au milieu des troubles, le préser- 
voient dé la destruction* 

Mais enfin, après quatre siècles de desastres, un jour plus doux 
semble luire sur Israël. Le sceptre tbéocratique est partagé ; les Hé¬ 
breux se donnent un roi, et leur empire, quoique resserré par depuis- 
sans voisins, ne reste pas sans éclat. Ici un nouvel écueil se montre. 
La prospérité va faire ce que n’ont pu les plus effroyables revers. La 
mollesse, assise sur le trône, s’insinue jusque dans les derniers rangs 
du peuple. Quelques froides chroniques, quelques allégories mal com¬ 
prises, des chants de vengeance et dVgueil, des chansons de volupté, 
décorés des noms de Josué, de Rutb, de Samuel, de David, de Sala- 



INTRODUCTIVE. xxxj 

mon, usurpent la place du Sépher. Moyse est négligé ; scs lois sont mé¬ 
connues. Les dépositaires de ses secrets, investis par le laxe, en proie 
à toutes les tentations de l’avarice, vont oublier leurs sermens. La 
Providence lève le bras sur ce peuple indocile, le frappe au moment 
où il s’y attendait le moins. Il s’agite dans des convulsions intestines; 
il se déchire. Dis tribus se séparent et gardent le nom d’Israël. Les 
deux autres tribus prennent le nom de Jtida. Une haine irréconciliable 
s’élève entre ces deux peuples rivaux; ils dressent autel contre autel, trône 
contre trône : Samarie et Jérusalem ont chacune leur sanctuaire. La 
sûreté du Sépher naît de cette division. 

Au milieu des controverses que fait naître ce schisme, chaque peuple 
rappelle son origine, invoque ses lois méconnues, cite le Sépher ou¬ 
blié. Tout prouve que ni l’un ni 1 autre ne possédait plus ce livre, et 
que ce ne fut que par un bienfait du ciel qu’il fut trouvé, long-temps 
après (*), au fond d’un vieux coffre, couvert de poussière, mais heu¬ 
reusement conservé sous un amas de pièces de monnaie que l’avarice 
avait vraisemblablement entassées en secret, et cachées à tous les yeux. 
Cet évènement décida du sort de Jérusalem. Samarie privée de son palla¬ 
dium, frappée un siècle auparavant par la puissance des Assyriens, était 
tombée; et ses dix tribus, captives, dispersées parmi les nations de 
l’Asie, n’ayant aucun lien religieux, ou, pour parler plus clairement, 
n’entrant plus dans les vues conservatrices delà Providence, s’y étaient 
fondues: tandis que Jérusalem, ayant recouvré son code sacré, au 
moment de son plus grand péril, s’y attacha avec une force que rien 
ne put briser. Vainement les peuples de Juda furent conduits en escla¬ 
vage; vainement leur cité royale fut détruite comme l’avait été Samarie, 
le Sépher, qui les suivit à Babylone, fut leur sauve-garde. Ils purent 
bien perdre, pendant les soixante-dix ans que dura leur captivité, jusqu’à 
leur langue maternelle, mais non pas être détachés de l’amour pour 
leurs lois. Il ne fallait pour lcs'lcur rendre qu’un homme de génie. 
Cet homme se trouva, car le génie ne manque jamais là oii la Provi¬ 
dence l’appelle. 

(*) Voyez Chroniq . II. c. 34- ÿ. 1 4 e * SL( w> : cl conférez Rois, U. ch. la. 
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Esdras était le nom de cet homme. Son âme était forte, et sa cons¬ 
tance à l’épreuve de tout. Il voit que le moment est favorable, que la 
chute de l’empire assyrien, renversé par les mains de CyruS, lui donne la 
facilité de rétablir le royaume de Juda. H en profite habilement. R 
obtient du monarque persan la liberté des Juifs; il les conduit sur les 
ruines de Jérusalem. Mais avant même leur captivité, la politique des 
rois d’Assvrie avait ranimé le schisme samaritain. Quelques peuplades 
cuthéennes ou scythiques, amenées à Samarie, sy étaient melees a 
quelques débris d’Israël, et même à quelques restes de Juifs qui s y 
étaient réfugiés. On avait à Babylone conçu le dessein de les opposer 
aux Juifs dont l’opiniâtreté religieuse inquiétait {a). On leur avait en¬ 
voyé une copie du Sépher hébraïque, avec un prêtre dévoue aux in¬ 
térêts de la cour. Aussi, lors qu’Esdras parut, ces nouveaux samaritains 
s’opposèrent de toutes leurs forces à son établissement (ô> 118 
cusèrent auprès du grand roi de fortifier une ville, et e aire pu- 
tôt une citadelle qu’un temple. On dit même que, non contens de 
le calomnier, ils s avancèrent vers lui pour le combattre. 

Mais Esdras était difficile à intimider. Non seulement il repousse 
ces adversaires, déjoue leurs intrigues; mais les frappant d anatheme, 
élève entr’eux et les Juifs une barrière insurmontable. Il fait plus : 
ne pouvant leur ôter le Sépher hébraïque, dont ils avaient reçu la 
copie de Babylone, ü songe à donner une autre forme au sien, et 
prend la résolution d’en changer les caractères. 

Ce moyen était d’autant plus facile, que les Juifs ayant, à cette 
époque, non seulement dénaturé, mais perdu tout-à-fait 1 îdiôme de 
leurs aïeux, en lisaient les caractères antiques avec difficulté, accou¬ 
tumés comme ils l’étaient au dialecte assyrien, et aux caractères plus 
modernes dont les Chaldéens avaient été les inventeurs. Cette inno¬ 
vation que la politique seule semblait commander* et qui sans doute 
s’attachait à des considérations plus élevées , eut les suites les plus 
heureuses par la conservation du texte de Moyse, ainsi que ) en par- 

(6) Joseph : flirt. Jvd . L. XI. c. 4 < 


(<*) Rois, H. ch. 07. f. 17- 
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lerai dans ma Grammaire. Elle fit naître entre les deux peuples une 
émulation qui n a pas peu contribué à faire parvenir jusqu’à nous 
un livre auquel devait s’attacher de si hauts intérêts. 

Esdras, au reste, n’agit pas seul dans cette circonstance. L anathème 
qu’il avait lancé contre les Samaritains ayant été approuvé par les 
docteurs de Babylone, il les convoqua, et tint avec eux cette grande 
synagogue, si fameuse dans les livres des rabbins (a). Ce fut là que 
le changement de caractères fut arreté ; qu’on admit les points-voyelles 
dans l’usage vulgaire de l’écriture, et que commença l’antique masliore 
qu’il làut bien se garder de confondre avec la massore moderne, ou¬ 
vrage des rabbins de Tibériade, et dont l’origine ne remonte pas au 
delà du cinquième siècle de 1ère chrétienne (*). 

Esdras fit plus encore. Tant pour s’éloigner des Samaritains que 
pour complaire aux Juifs qu’une longue habitude et leur séjour à Ba- 

* • i 

(a) B. Eleasar. . verset; indique quelles lettres doivent eue 

( ) La première mashore dont le nom in- prononcées, sous-entendues, tournées seire 
dique 1 origine assyrienne, ainsi que je le dé- dessus dessous, écrites perpendiculairement, 
montrerai dans ma Grammaire, règle la ma- etc. etc. C'est pour n'avoir pas voulu distin- 
niere dont on doit écrire le Sépher, tant guer ces deux instilutions l'une de l*autre, 
pour l'usage du temple que pour celui des que lessavansdes siècles passés se sont livrés 
particuliers; les caractères qu'on doit y em- à des discussions si vives : les uns, comme 
ployer, les différentes divisions en. livres, Buvtorff qui ne voyait que la première mas- 
chapitres et versets que l'on doit admettre hore d'Esdras, ne voulaient point accorder 
dans les ouvrages de Moyse ; la seconde mas- qu’il y eût r&a de moderne, ce qui était ri- 
sore, que j'écris avec une ortographe diffé- dicule rej^rament aux minuties dont je viens 
rente pour la distinguer de la première, outre de parlw^fe autres, comme Cap pelle, Mo¬ 
les caractères, les points-voyelles,les livres f rin, Wallon, Richard Simon même, qui ne 
chapitres et versets dont elle s'occupe éga- voyaient que la massore des rabbins de Ti- 
lement, en**-e dans les détails les plus minu- bériade, niaient qu'il y eût rien d’ancien, ce 
lieux touchant le nombre de mots et de let- qui était encore plus ridicule relativement au 
très qui composent chacune de ces divisions choix des caractères, aux points-voyelles et 
en particulier, et de l'ouvrage eu général; aux divisions primitives du Sépher. Parmi les 
note ceux des versets on quelque lettre man- rabbins, tous ceux qui ont quelque nom ont 
que, est superflue, ou bien a été changée soutenu l'antiquité delà mashore; il u'y a eu 
pour une autre ; désigne parle mot Kerî et que le seul Elias-Levila qui l’ait rapportée à 
Chetib les diverses leçons qu'ou doit substi- des temps plus modernes. Mais peut-être 
tuer, en lisant, les uues aux autres; marque le n’eu tendait-il parler que de la massore de 
nombre de fois que le même mot se trouve *Tibériadc. Il est rare que les rabbins disent 
au commencement, au milieu ou à la lin d’un tout ce qu'ils pensent. 


e 
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bylone avaient attachés à certaines écritures plus modernes que celle 
de Moyse, et beaucoup moins authentiques, il en fit un choix, retoucha 
celles qui lui parurent défectueuses ou altérées, et en composa un recueil 
qu’il joignit au Sépher. L’assemblée qu’il présidait approuva ce tra¬ 
vail, que les Samaritains jugèrent impie; car il est bon de savoir que 
les Samaritains ne reçoivent absolument que le Sépher de Moyse (a), 
et rejettent toutes les autres écritures comme apocryphes. Les Juifs 
eux-mémes n’ont pas aujourd’hui une égale vénération pour tous les 
livres qui composent ce que nous appelons la Bible. Ils conservent les 
écrits de Moyse avec une attention beaucoup plus scrupuleuse, les 
apprennent par cœur, et les récitent beaucoup plus souvent que les 
autres. Les savans qui ont été à portée d'exaruiner leurs divers ma¬ 
nuscrits, assurent que la partie consacrée aux livres de la Loi est tou¬ 
jours beaucoup plus exacte et mieux traitée que le reste (ô). 

Cette révision et ces additions ont donné lieu dépenser par la suite 
qu’Esdras avait été l’auteur de toutes les écritures de la Bible. Non 
seulement les philosophistes modernes ont embrassé cette opinion (c), 
qui favorisait leur scepticisme, mais plusieurs Pères de l’Église, et 
plusieurs savans l’ont soutenue avec feu, la croyant plus conforme à 
leur haine contre les Juifs (aQ : ils s’appuyaient surtout d’un passage 
attribué à Esdras lui-méme (e). Je pense avoir assez prouvé par le 
raisonnement que le Sépher de Moyse ne pouvait être une supposi¬ 
tion ni une compilation de morceaux détachés ; car on ne suppose 
ni ne compile jamais des ouvrages de cçtte nature : et quant à son in¬ 
tégrité du temps d’Esdras, il existe une preuve de fait qu’on ne peut 
récuser : c’est le texte samaritain. On sent bien, pour peu qu’on réflé¬ 
chisse, que dans la situation ou se trouvaient les choses, les Samaritains, 
ennemis mortels des Juifs, frappés d’anathème par Esdras, n’auraient 

(<*) Walton. Prolog. XI. Richard Simon : Strom. L Ter tull. dd habit, mu fier. c. 35 . S** 
Hist. crû, L* L ch. 10. Iren. L, XXXtlï. C. Isidor. Etymol . L. VJ. 

(b) Rich. Simon î Hist. crû, L. I. ch. 8. c, i. Leclerc : Sentira, de quelq. theolcg, etc. 

(c) Btoliubroko, Voltaire, Frdret, Bon-» (e) Esdras IV. c. 14. Ce Livre est regardé 

langer, etc. comme apocryphe. 

{d) S 1 . Basil. Epist. ad Ckil. S t . Cldm. Alex. 
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jamais reçü un livre dont Esdras aurait été l'auteur. Us se sont bien 
gardés de recevoir les autres écritures : et c’est aussi ce qui peut faire 
douter de leur authenticité (a). Mais mon dessein n’est nullement 
d’entrer dans une discussion à cet égard. Cest seulement des écrits 
de Moyse dont je m’occupe ; je les ai désignés exprès du nom de .Se- 
pher, pour les distinguer de la Bible en général, dont le nom grec 
rappelle la traduction des Septante, et comprend toutes les additions 
d’Esdras, et même quelques unes plus modernes. 

§. III. 

Suite des révolutions du Sépher: Origine des versions principales 
gui en ont été faites. 

Appuyons bien sur cette importante vérité : la Langue hébraïque, 
déjà corrompue par un peuple grossier, et d’intellectuelle qu elle était 
à son origine, ramenée à ses élémens les plus matériels, fut entière¬ 
ment perdue après la captivité de Babylone. C’est un fait historique 
dont il est impossible de douter, de quelque scepticisme dont on 
fasse profession. La Bible le montre (b) ; le Thalmud l'affirme (c); 
c’est le sentiment des' plus fameux rabbins [d) ; Walton ne peut le 
nier (e) ; le meilleur critique qui ait écrit sur cette matière, Richard 
Simon, ne se lasse point de le répéter (/). Ainsi donc, près de six 
siècles avant J.-C., les Hébreux, devenus des Juifs, ne parlaient ni 
n’entendaient plus leur langue originelle, n se servaient d’un dialecte 
syriaque, appeléAraméen, formé par la réunion de plusieurs idiômes 
de l’Assyrie et de la Phénicie, et assez différent du nabathéen qui, 
selon d’Herbelot, était le pur èhaldaïque (g). 

A partir de cette époque, le Sépher de Moyse fut toujours paraphrasé 
dans les synagogues. On sait qu’après la lecture de chaque verset, il 

(a) Rich. Simou. Hist. crû. h. I. ch. 10. ( e ) T 1 rôle g, III et XII. 

(b) Nehem. c.8. ‘ </) tint. crû. UI. ch.8,16,17. etc. etc. 

(e) Thalm. dévot, c. 4, (ÿ) Uiblioth. ori. p, 5 »4. 

(d) Elias, Kimlii, Epliod, etc. 
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y avait un interprète chargé de l’expliquer au peuple en langue vul¬ 
gaire. Delà vinrent ce qu’on appelle les Targuais (*). H est assez dif¬ 
ficile de dire aujourd’hui si ces versions furent d’abord écrites par 
des docteurs, ou abandonnées à la sagacité des interprètes. Quoiqu’il 
en soit, il paraît bien certain que le sens des mots hébraïques devenant 
de plus en plus incertain, il s’éleva de violentes disputes sur les di¬ 
verses interprétations qu’on donnait au Sépher. Les uns, prétendant 
posséder la loi orale donnée en secret par Moyse, voulaient qu’on la 
fît entrer pour tout dans ces explications ; les autres niaient l’existence 
de cette loi, rejetaient toute espèce de traditions, et voulaient qu’on 
s’en tînt aux explications les plus littérales et les plus matérielles. 
Deux sectes rivales naquirent de ces disputes. La première, celle des 
Pharisiens, fut la plus nombreuse et la plus considérée : elle admettait 
le sens spirituel du Sépher, traitait en allégories ce qui lui paraissait 
obscur, croyait à la Providence divine et à l’immortalité de l’âme (a)* 
La seconde, celle des Sadducéens, traitait de fables toutes les traditions 
des Pharisiens, se moquait de leurs allégories, et comme elle ne 
trouvait rien dans le sens matériel du Sépher qui prouvât ni même 
énonçât l’immortalité de l’àme, elle la niait; ne voyant dans ce que 
leurs antagonistes appelaient âme, qu’une suite de l’organisation du 
corps, une faculté passagère qui devait s'éteindre avec lui (&). Au 
milieu de ces deux sectes contendantes, une troisième se forma, moins 
nombreuse que les deux autres, mais infiniment plus instruite : ce fut 
celle des Esséniens. Celle-ci, considérant qu’à force de vouloir tout 
plier à l’allégorie, les Pharisiens tombaient souvent dans des visions 
ridicules, que les Sadducéens, au contraire, parte sécheresse de leurs 
interprétations, dénaturaient les dogmes de Moyse, prit un parti mi¬ 
toyen. Elle conserva la lettre, et le sens matériel à l’extérieur, et garda 
la tradition et la loi orale pour le secret du sanctuaire. Les Esséniens 
formèrent loin des villes, des sociétés particulières; et peu jaloux des 

{*) Du mot èhaldaïquc, version, ( b ) Joseph. Ibid. L» XHI. ç>. Budil. In¬ 

troduction : H. Jacob .• in compend. thalnt. frai, ad phil. hebr. Basnago i ilist. des Juifs . 

(«) Joseph, AntifJ. L. XII. sa. XVII. 3 . T. 1 . 
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charges sacerdotales remplies parles Pharisiens, et des honneurs civils 
brigués par les Sadducéens, s’appliquèrent beaucoup à la morale et à 
letude de la nature.Tous ceux qui ont écrit sur la réglé et 1 esprit de 
cette secte en ont fait les plus grands éloges (a). 11 y avait des Esse- 
niens partout où il y avait des Juifs ; mais c’était en Égypte qu’il s’en 
trouvait davantage. Leur principale retraite était aux environs d Alexan¬ 
drie vers le lac et le mont Moria. 

Je prie le Lecteur curieux de secrets antiques de faire attention à 
ce nom (*) ; car s’il est vrai, comme tout l’atteste, que Moyse ait laisse 
une loi orale, c’est parmi les Esséniens quelle s’est conservée. Les 
Pharisiens, qui se flattaient si hautement de la posséder, n’en avaient 
que les seules apparences, ainsi que Jésus le leur reproche a chaque ins¬ 
tant. C’est de ces derniers que descendent les Juifs modernes, à l excep¬ 
tion de quelques vrais savans dont la tradition secrète remonte jus¬ 
qu’à celle des Esséniens. Les Sadducéens ont produit les Karaïtcs ac¬ 
tuels, autrement appelés Scriptuaires. 

Mais avant même que les Juifs eussent possédé leurs Targums èhal- 
daïques, les Samaritains avaient eu une version du Sépher, faite en 
langue vulgaire; car ils étaient moins en état encore que les Juifs d’en¬ 
tendre le texte original. Celle version, que nous possédons en entier, 
étant la .première de toutes celles qui ont été faites, mérite par con¬ 
séquent plus de confiance que les Targums, qui, s étant succédés et 
détruits les uns les autres, ne paraissent pas d une haute antiquité : 
d’ailleurs le dialecte dans lequel est écrite la version samaritaine a 
plus de rapport avec l’hébreu que l’araméen ou le chaldaïque des 
Targums. Un attribue ordinairement à un rabbin nommé Ankelos, le 
Targum du Sépher, proprement dit, et à un autre rabbin, nommé 
Jonathan, celui des autres livres de la Bible; mais on ne saurait fixer 
l’époque de leur composition. On infère seulement qu ils sont pltis 


(a) Joseph i de bello Sud. L» II. c. ia. Phil. 
de vilâ contempL Budd ’ fnltmL adphil.hvbt\ 
etc. 

(*) Je u'ai pasîicsoiu, je pense, de dire <pie 


le mont Moria est devenu l'un des Symbole» 
do la matjouncrio Àdunliiramite. Ce mot si¬ 
gnifie proprement lu lumière réfléchie, l& 
splendeur» 
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anciens que le Tlialmud, 'parce que le dialecte en est plus correct et 
moins défiguré. Le Thalmud de Jérusalem surtout est écrit dans un 
style barbare, mêlé de quantité de mots empruntés des langues voi¬ 
sines, et principalement du grec, du latin et du persan (a). G était 
l’idiome vulgaire des Juifs au temps de Jésus-Christ. 

Cependant les Juifs, protégés par les monarques persans, avaient joui 
de quelques momens de tranquillité; ils avaient réédifié leurs temples ; ils 
avaient rclevéles murailles de leur ville. Toutàcoupla situation des choses 
change : l’empire de Cyrus s’écroule ; Babylone tombe au pouvoir des 
Grecs ; tout fléchit sous les lois d’Alexandre. Mais ce torrent qui se 
déborde en un moment, et sur l’Afrique et sur l’Asie, divise bientôt ses 
ondes, et les renferme en des lits différons. Alexandre mort ,ses capitaines 
morcèlent son héritage. Les Juifs tombent au pouvoir des Selleucidcs. 
La langue grecque, portée en tout lieu par les conquérans, modifie de 
nouveau l’idiôme de Jérusalem, et l'éloigne de plus en plus de l’hébreu. 
Le Sépher de Moyse, déjà défiguré par les paraphrases èlialdaïques, 
va disparaître tout-à-fait dans la version des Grecs. 

Grâce aux discussions que les savans des siècles derniers ont élevées 
sur la fameuse version des Juifs hellénistes, vulgairement appelée ver¬ 
sion des Septante, rien n’est devenu plus obscur que son origine (ô). 
Us se sont demandé à quelle époque, et comment, et pourquoi elle 
avait été faite (c) ; si elle était la première de toutes, et s’il n’existait 
pas une version antérieure en grec, dans laquelle Pythagore, Platon, 
Aristote, avaient puisé leur science (ctf); quels furent les septante in¬ 
terprètes, et s’ils étaient ou n’étaient pas dans des célulles séparées en 
travaillant à cet ouvrage (e) ; si ces interprètes enfin étaient des pro¬ 
phètes plutôt que de simples traducteurs (/"). 

(a) Tlisi. ont. L. IL cl». iS. (e) S*. Justin, oral. par. adgent. Epipli, 

{b) ffist. crit. L. II. c, 2. Lib. de mens . et ponder . Ciem. Alex. St rom. 

(c) Despierres : A uct or. script, tract II. L. I. Hieroa. Prœf. in P entât J, Moriu; 

Waltou : Pr 0 leg. IX. Eæercit. IV. 

(d) Cyrill. Alex. L. I. Kusek prrvp. evan . (/) S 1 . Thomas: quœst. II. art. 3 . S 1 . Aii- 
c. 3 . Ambros. Epist. 6. Joseph. Contr. Api . gust. de Civit Dei\ h. XVIII. c. 43 . Ireu. adv, 
f», I. Bcllarmin. de verho De 4 L. II. c. 5 . lucres. c. a 5 , etc. etc. 
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Après avoir assez longuement examiné les opinions divergentes qui 
ont ete émises à ce sujet, voici ce que j'ai jugé le plus probable. On 
pourra, si l’on veut recommencer ce travail épineux, qui au bout du 
compte ne produira que les mêmes résultats, si l’on a soin d’y appor- 
ter la meme impartialité que j’y ai apportée. 

On ne peut douter que Ptoléméefils de Lagus, malgré quelques 
violences qui signalèrent le commencement de son règne, et auxquelles 
il tut torce par la conjuration de ses frères, ne fût un très grand prince. 

Egypte n a point eu d’époque plus brillante. O11 y vit fleurir à la fois 
a paix, e commerce et les arts, et cultiver les sciences, sans lesquelles 
il nest point de véritable grandeur dans un Empire. Ce fut par les 
soms de Ptolémée que s’éleva dans Alexandrie cette superbe biblio¬ 
thèque que Démétrius de Phalère, auquel il en avait ronflé la garde 
enric ît de tout ce que la littérature des peuples offrait alors de plus 
précieux. Depuis long-temps les Juifs s étaient établis en Égypte (a). Je 
ne conçois pas par quel esprit de contradiction les savans modernes 
ve ent absolument que, dans un concours de circonstances tel que ie 
viens de le présenter, Ptolomée n’ait point eu la pensée qu’on lui at¬ 
tribue de faire traduire le Sépher pour le mettre dans sa bibliothèque (b). 
Rien ne me paraît si simple. L’historien Joseph est assurément très 
croyable sur ce point, ainsi que l’auteur du livre d’Aristée (cV malgré 
quelques embellissemens dont il charge ce fait, historique. & 

Mais 1 execution de ce dessein pouvait offrir des difficultés ; car on 
sait que les Juifs communiquaient difficilement leurs livres, et qu’ils 
gardaient sur leurs mystères un secret inviolable (d). C'était même 

parmi eux une opinion reçue, que Dieu punissait sévèreiqçiiyieux qui 

osaient faire des traductions en langue vulgaire. LeThalmiMrapp 0 rt e 
que Jonathan, après l’émission de sa paraphrase èlialdaïque, fut vive¬ 
ment réprimandé par une voix du ciel, d’avoir osé révéler aux hommes 
les secrets de Dieu. Ptolémée fut donc obligé d’avoir recours à l’in- 
tei cession du souverain pontife Éléazar, en intéressant sa piété par 

(a) Joseph. Antiq. L. XII. c. 3 . 

U’) Horts Biblicce : §. a. 


/ 


{c) Joseph. Ibid praj et L. XII. ç. a. 
{fl) llist, crit, L. II. c h. a. 
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l’affranchissement de quelques esclaves juifs. Ce souverain pontife, 
soit qu’il fut touché par la bonté du roi, soit qu’il n’osàt pas résister 
à sa volonté, lui envoya un exemplaire du Sépher de Moyse, en lui 
permettant de le faire traduire en langue grecque. Il ne fut plus ques¬ 
tion que de choisir les traducteurs. Comme les Esséniens du mont 
Moria jouissaient dune réputation méritée de science et de sainteté, 
tout me porte à croire que Démétrius de Plialère jeta les yeux sur eux, 
et leur transmit les ordres du roi. Ces sectaires vivaient en anacho¬ 
rètes, retirés dans des céluiles séparées, s occupant, comme je lai déjà 
dit, de l’étude de la nature. Le Sépher était, selon eux, compose 
d’esprit et de corps : par le corps ils entendaient le sens materiel de 
la Langue hébraïque ; par l’esprit, le sens spirituel perdu pour le vul¬ 
gaire fa). Pressés entre la loi religieuse qui leur défendait la commu¬ 
nication des mystères divins, et 1 autorité du prince qui leur ordon¬ 
nait de traduire le Sépher, ils surent se tirer d’un pas si hasardeux : 
car, en donnant le corps de ce livre, ils obéirent à 1 autorité civile ; et 
en retenant l’esprit, à leur conscience. Ils firent une Version verbale aussi 
exacte qu’ils purent dans l’expression restreinte et corporelle ; et pour 
se mettre encore plus à l’abri des reproches de profanation, ils se ser¬ 
virent du texte et de la version samaritaine en beaucoup d’endroits, et 
toutes les fois que le texte hébraïque ne leur offrait pas assez d obscurité. 

R est très douteux qu’ils fussent au nombre .de soixante-dix pour 
achever ce travail. Le nom de version des Septante vient d une autre 
circonstance que je vais rapporter. 

Le Thalmud assure que d’abord ils ne furent que cinq interprètes, 
ce qui est assez probable; car on sait que Ptolémée ne fit traduire que 
les cinq livres de Moyse, contenus dans le Sépher, sans s embarrasser 
des additions d’Esjlras (b). Bossuet en tombe d’accord, en disant que 
le reste des livres sacrés fut dans la suite mis en grée pour 1 usage des 
Juifs répandus dans l’Égypte et dans la Grèce, où non seulement ils 
avaient oublié leur ancienne langue qui était l’hébreu, mais encore le 

(a) Joseph, de Bello JudJu. IL ch. 12. Fhii. (6) Joseph : Ânity* L. XII. cli, 2. 

de vitd contempl Budd. inlrod . adphil* hebr . 
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chaldéen que la captivité leur avait appris (a). Cet écrivain ajoute, 
et je prie le Lecteur de remarquer ceci, que ces juifs se firent un grec 
mêlé d’hébraïsmes, qu’on appelle la Langue hellénistique, et que les 
Septante et tout le Nouveau Testament est écrit dans ce langage. 

H est certain que les Juifs répandus dans l’Égypte et dans la Grèce, 
ayant tout-à-fait oublié le dialecte araméen dans lequel étaient écrits 
leurs Targums, et se trouvant avoir besoin d’une paraphrase en langue 
vulgaire, devaient naturellement prendre la version duSépher,qui 
existait déjà dans la Bibliothèque royale d’Alexandrie : c’est ce qu’ils 
firent. Ils y joignirent une traduction des additions d’Esdras, et en¬ 
voyèrent le tout à Jérusalem pour le faire approuver commè para¬ 
phrase. Le sanhédrin accueillit leur demande ; et comme ce tribunal 
se trouvait alors composé de soixante-dix juges, conformément à la 
loi (6), cette version en reçut le nom de Version des Septante, 
c’est-à-dire approuvée par les Septante (c). 

Telle est l’origine de la Bible. C’est une copie en langue grecque 
des écritures hébraïques, où les formes matérielles du Sépher de Mdyse 
sont assez bien conservées pour que ceux qui ne voient rien au delà 
n’en puissent pas soupçonner les formes spirituelles. Dans l’état d’igno¬ 
rance où se trouvaient les Juifs, ce livre ainsi travesti devait leur con¬ 
venir. H leur convint tellement que, dans beaucoup de synagogues, 
grecques, on le Usait non seulement comme paraphrase, mais en place 
et de préférence au texte original (<£). Qu’aurait-il servi en effet de lire 
le texte hébreu? Dès long-temps le peuple juif né l’entendait plus, 
même dans son acception la plus restreinte (*) ; et parmi les rabbins, 

(a) Disc, sur V Hist. univ. I. part. 8, qu’il était incapable de comparer à l’original. 

{b) Sépher, L. IV, c. 1t. ÿ. 16. Elias Le- Joseph lui-méme, qui a écrit une histoire de 
vila : in Thisbù sa nation, et qui aurait dù faire une étude 

(c) Hist. crit. L, H. c. 2. particulière du Sépher, prouve à chaque ins- 

(d) Wallon: P rôle g. IX, Horce biblicœ , tant qu’il n’entend pas le texte hébreu, et 

$. 2. Hist. ait. L. I. c. 17. qu’il se sert le plus souvent du grec. Il se fa- 

(*) Pliilon, le plus instruit des Juifs de son ligue dans le commencement de son ouvrage 
temps, ne savait pas un mot d’hébreu, quoi- pour savoir pourquoi Moyse, voulant expri- 
qu’il ait écrit une histoire de Moyse. Il vante mer le premier jour de la créatiou, s’est servi 
beaucoup la version grecque des hellénistes, du mot un et non pas de premier , sans faire 

/ 
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si Ton en excepte quelques Essëniens initiés dans les secrets de la loi 
orale, les plus savans se piquaient à peine de remonter du grec, du 
latin ou du jargon barbare de Jérusalem , aux Targmns èhaldaïques, 
devenus pour eux presque aussi difficiles que le texte (*). 

C’est dans eet état d’ignorance, et lorsque la Bible grecque usurpait 
partout la place du Séplier hébraïque, que la Providence, voulant 
changer la face du Monde, et opérer un de ces mouvemens néces¬ 
saires, dont je crois inutile dexposer la raison profonde, suscita Jésus. 
Un nouveau culte naquit. Le christianisme, d’abord obscur, consi- 
1 déré comme une secte juive, s’étendit, s’éleva, couvrit l’Asie, 1 A- 
frique et l’Europe. L’empire romain en fat enveloppé. Jésus et ses 
disciples avaient toujours cité la Bible grecque ; les Pères de l’Église 
s’attachèrent à ce livre avec un respect religieux, le crurent inspiré, 
écrit par des prophètes, méprisèrent le texte hébraïque, et comme 
le dit expressément S*. Augustin (a), ignorèrent meme son existence. 
Cependant les Juifs, effrayés de ce mouvement qu’ils étaient hors d état 
d’apprécier, maudirent le livre qui le causait. Les rabbins, soit par 
politique, soit que la loi orale transpirât, se moquèrent ouvertement 
d’une version illusoire, la décrièrent comme un ouvrage faux, et la 
firent considérer aux Juifs comme plus funeste pour Israël, que le 
veau d’or. Ils publièrent que la Terre avait été couverte de ténèbres 
pendant trois jours à cause de cette profanation du Livre saint $ et, 


la réflexion toute simple que le mot TtK, eu 
hébreu, signifie l’un et l’autre. On voit sou¬ 
vent qu'il s’attache moins à la manière dont 
les noms propres sont écrits qu’à celle dont 
ils étaient prononcés de son temps, et qu’il 
les lit, non avec la lettre hébraïque, mais 
avec la lettre grecque. Cet historien qui pro¬ 
met de traduire et de rendre le sens deMoy se, 
sans y rien ajouter ni diminuer, s’en éloigne 
cependant au moindre propos. Dès le premier 
ehapitre de son livre, il dit que Dieu ôta la 
parole au serpent, qu’il rendit sa langue ve¬ 
nimeuse , qu’il le condamna à n’avoir plus de 
pieds, qu’il commanda à Adam de marcher 


sur la tête de ce serpent, etc. Or, si Philo» et 
Joseph se montrent si iguorans dans la con¬ 
naissance du texte sacré, que devaient être 
les autres Juifs? J’excepte toujours les Easé- 
niens. 

(*) Il est rapporté dans S 4 . Luc que Jésus- 
Christ lut au peuple uu passage d’Isaïe para¬ 
phrasé en èhaldaïque, et qu’il l’expliqua 
(ch. 4 * 'ÿ. i8.)v C’est Walton qui a fait cette 
remarque dans ses Prolégomènes , Dissert . 

xn. 

(a) « Ut an aHa esset ignorarent ». Auguste 
L. UÎ. C. *5. 
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comme on pent le voir dans le Thalnmd , ordonnèrent un jeûne an* 
nuel de trois jours en mémoire de cet événement. 

Ces précautions étaient tardives; le dépôt mal gardé devait change? 
de main. Isfaël, semblable à un coffre grossier, fermé d’une triple ser¬ 
rure, mais usé par le temps, ne lui offrait plus un asile assez sûr. Une 
révolution terrible s’approchait : Jérusalem allait tomber, et l’Empire 
romain, cadavre politique, était promis aux vautours du Nord. Déjà 
les ténèbres de l’ignorance noircissaient l’horizon ; déjà les cris des 
Barbares se faisaient entendre dans le lointain. Il fallait opposer à'ces re¬ 
doutables ennemis un obstacle insurmontable. Cet obstacle était ce livre 
même qui devait les soumettre et qu’ils ne devaient point comprendre. 

Les Juifs ni les Chrétiens ne pouvaient entrer dans la profondeur 
de ces desseins. Ils s’accusaient réciproquement d’ignorance et de mau¬ 
vaise foi. Les Juifs, possesseurs d’un texte original dont ils n’entendaient 
plus la langue, frappaient d’anathème une version qni n’en rendait que 
les formes extérieures et grossières. Les Chrétiens, contens de ees formes 
que du moins ils saisissaient, n’allaient pas plus avant, et méprisaient 
tout le reste. R est vrai que de temps en temps il s’élevait parmi eux 
des hommes qui, profitant d’un reste de clarté dans ces joins téné¬ 
breux, osaient fixer la base de leur croyance, et la jugeant au fond 
ee qu’ils la voyaient dans ses formes , s’en détachaient brusquement et 
avec dédain. Tels furent Valentin, Basilide, Marcion, Apelles, Bar- 
desané , et Manès le plus terrible des adversaires que la Bible ait ren¬ 
contrés. Tous jraitaient d’impie l’auteur d’un livre où l’Être bon paf 
excellence est représenté comme l’auteur du mal ; où eet Être crée 
sans desseins; préfère arbitrairement, se repend, s’irrite, punit sur une 
postérité innocente le crime d’un seul dont il a préparé la ehute 
Manès, jugeant Moyse sur le livre que les Chrétiens disaient être de lui, 
regardait ce prophète comme ayant été inspiré par le Génie du mal (ô). )| 

Marcion, un peu moins sévère, uev oyait en lui que l’organe du Créa- I 
tour du monde élémentaire, fort différent de l’Ètre-Suprême (c). Les 

(a) Beansoîîrs : fflet du ÜÏGtiich* psssàtû. {b) Act . dzsput ArckcL §. 7. 

Epiphan. kœres* passiin. (e) TertulL Conir. Manu L. fl, 

fi 
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uns et les autres causèrent des orages plus ou moins violens, suivant 
la force de leur génie. Ils ne réussirent pas, quoiqu'ils eussent en ce 
point la vérité pour eux, parce, que leur attaque était imprudente, 
intempestive, et que sans le savoir, ils portaient hors de propos, le 
flambeau sur une charpente rustique, préparée pour soutenir un édi¬ 
fice plus imposant et plus vrai. 

Ceux des Pères dont les yeux n étaient pas tout-à-fait fascinés r 
cherchaient des biais pour éluder les plus fortes difficulté;}. Les uns 
accusaient les Juifs d avoir fourré dans les livres de Moyse des choses 
fausses et injurieuses à la Divinité (a) ; les autres avaient recours aux 
allégories (b). S* Augustin convenait quil n'y avait pas moyen de 
conserver le sens littéral des trois premiers chapitres de la Genèse, sans 
blesser la piété, sans attribuer à Dieu des choses indignes de lui (c). 
Origène avouait que si l'on prenait l'histoire de la création dans le séns 
littéral, elle est absurde et contradictoire (d). D plaignait les ignorans, 
qui, séduits par la lettre de là Bible, attribuaient à Dieu des sentimens 
et des actions qu’on ne voudrait pas attribuer au plus injuste et au 
plus barbare de tous les hommes (e). Le savant Beausobre, dans son 
Histoire du Manichéisme > et Pétau, dans ses Dogmes théolo ~ 
giques, citent une foule d'exemples semblables. 

Le dernier des Pères qui vit l’horrible défaut de la version des hel¬ 
lénistes, et qui voulut ÿ remédier, fut S* Jérôme. Je rends une en¬ 
tière justice à ses intentions. Ce Père, d'un earaetère ardent, d’un esprit 
explorateur, aurait remédié au mal, si le mal eût été de nature à céder 
à-ses efforts. Trop prudent pour causer un scandale semblable à celui 
de Marcion, ou de Manès ; trop judicieux pour se renfermer dans de 
vaines subtilités comme Origène ou S 1 Augustin , il sentit bien que le 
seul moyen d'arriver à la vérité était de recourir au texte original. Ce 
texte était entièrement inconnu. Le Grec était tout. C'était sur le grec, 

(«) Recognit. L*IÏ. p. 5 i 2 . Clément. Ho- (c) August ;• Conir. Faust. L. XXXIL 10 ,. 
met. III. p. 042-645. t)e Gcnes. Contr. Munich. L. ïl. a. 

(il) Origçn. phihcaL p. m. 

(b) Pélau : Dognu theol. de opif. L, IL 7 . (e) Oiigca. Ibid . p. G et 7 ,. 
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chose extraordinaire et tout-à-fait bizarre! qu'on avait fait, à mesure 
qu’on en avait eu besoin, non seulement la version latine, mais la copte 
l’éthyopienne, l’arabe, la syriaque même, la persane, et les autres. 

Mais pour recourir au texte original il aurait fallu entendre l’hébreu. 
Et comment entendre une langue perdue depuis plus de miüe ans? Les 
Juifs, à l’exception d’un très-petit nombre de sages auxquels les plus 
horribles tourmcns ne l’auraient pas arrachée, ne la savaient guère 
mieux que S* Jérôme. Cependant le seul moyen qui restât à ce Père 
était de s’adresser aux Juifs. Il prit un maître parmi les rabbins de 
l’école de Tibériade. A cette nouvelle, toute l’Église èhrétienne jette 
un cri d’indignation. S‘ Augustin blâme hautement S‘ Jérôme. Ruffin 
l’attaque sans ménagemens. S 1 Jérôme, enbutte à cet orage, serepent 
d’avoir dit que la version des Septante était mauvaise ; il tergiverse ; 
tantôt il dit, pour flatter le vulgaire, que le texte hébraïque est cor¬ 
rompu ; tantôt il exalte ce texte, dont il assure que les Juifs n’ont pu 
corrompre une seule ligne. Lorsqu’on lui reproche ces contradictions, 
il répond qu’on ignore les lois de la dialectique , qu’on ne sait pas que 
dans les disputes on parle tantôt d’une manière et tantôt d’une autre, 
et qu’on fait le contraire de ce qu’on dit (a). R s’appuie de l’exemple 
de S* Paul; il cite Origène. Buffin le traite d’impie, lui répond qu’O- 
rigène ne s’est jamais oublié au point de traduire l’hébreu, et que des 
Juifs ou des apostats seuls peuvent l’entreprendre (ô). S 1 Augustin, un 
peu moins emporté, n’accuse pas les Juifs d’avoir corrompu le texte 
sacré; il ne traite pas S‘ Jérôme d’impic et d’apostat; il convient 
même que la version des Septante est souvent incompréhensible ; mais 
il a recours à la providence de Dieu (c), qui a permis que ces inter¬ 
prètes aient traduit l’Écriture delà manière qu’il jugeait être le plus 
à propo ; pour les nations qui devaient embrasser la religion èhrétienne. 

Au milieu de ces contradictions sans nombre, S* Jérôme a le cou¬ 
rage de poursuivre son dessein ; mais d’autres contradictions, d’autres 

(a) Pi Mo lia : Exercit Bill. Bkh. Simon : Ibid*. I Av, II* chap. i t . 

Hiai, c t'tl% Xi» I. cli à iy« (c) August. rfc do et . Christ, Walt ou : Vro~ 

{b) Rulfin. Invect . Liv* H. Richard Simon, X 
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obstacles pbis terribles.Fattëndentl RvQiEquel’hébrèuqu’il veut sa.su* 

]ai échappe à chaque testant; que les Juifeq.i.1 consulte flottent dans 

te plns ^Lde incertitude; qu’ils ne s’accordent pornt sur le sens des 

mots, qu’ils n’ont aucun principe fixe , aucune gramma.re,que 
lexique enfin dont fl puisse se servir est cette même version heUems 
tique,qu’il a prétendu corriger (a). Quel est donc le résultat de son 
tXaflfune nouvelle traduction de la Bible grecque , faite dans un 
latte un peu moins barbare que les traductions précédentes , et con¬ 
frontée avec le texte hébraïque, sOosle rapport des formes btteial . 

foire davantage. Eûtil pénétré dans ^prin¬ 
cipes les plus P tetimesde l’hébreu; le génie de cette langue se fot-d 
dévoilé à ses yeux, fl aurait été contraint par te force des choses, ou 

de se taire, ou dé se renfermerdanste^mon des b^emst^^t 

version, tegéete fouit d’une inspiration divine, dommait es p 

telle soif, qu’il fallait se perdre comme Marcio®, ou la suivre dans son 

° b Vtete q^euTeTte traduction latine qu’on appelle ordinairement 1a 

V lfe Gdncile de Trente a déclaré cette traducton authentique, sans 
néanmoins 1a déclarer infeillible; mais (b) IToquisitoon la soutenue 
dé toute 1 a force de: ses argumens (c), et Ira théologiens, dé tout poi 
de leur intolérance et de leur partialité (*)• 

J« n’entrerai point dans le détail ennuyeux ^controverses sms 
nombre que 1a version des hellénistes et celle de S Jetôme on 
naître dans des temps plus modernes. Je passera» sous silence es 

SSfr!TÎ , £?îî t *‘- , ‘ 

Le cardLalXimenèî ayant fait impri- Poly«.mmête 
. g^eietexte MWique et la ve„ion et le teste mène 'JSSSSi 

des Septante ; comparant cette bible ainsi Quand on a de telles idées oüo p 

rangcqsui’ trois colonues^à Jésus-Clniat enttd k la Yénté# 


e 


INTBODUCTIVE. *Ivij 

ductions qui ont été faites dans toutes les langues de l’Europe, soit avant, 
soit depuis la réformation de Luther, parce quelles ne sont toutes éga¬ 
lement que des copies plus ou moins éloignées du grec et du latin. 

Que Martin Luther, qu’Augustin d’Eugubio j disent tant qu ils vou¬ 
dront que les hellénistes sont des ignorans, Us ne sortent pas de leur 
lexique en copiant S’ Jérôme. Que Santés Pagmn, qu’Arias Montanus, 
essaient de discréditer la Vulgate$ que Louis CUppeüe passe trente-six 
ans de sa vie à en relever les erreurs ; que le docteur James, que le père 
Henry de Bukentop, que Luc de Bruges,'comptent minutieusement 
les fautes de cet ouvrage, portées selon les uns àsfdeitk mille, selon les 
autres à quatre mille ; que le cardinal Gajctan, que le Cardinal Bellarmin, 
les sentent ou les avouent ? ils n’avancent pas d’un iôta l’intelligence du 
texte. Les déclamations de Calvin, les travaux d’Olivetan, de Corneille 
Bertram, d’Ostervald, et d’une infinité d’autres savans, ne produisent 
pas un meilleur effet. Qu’importent les pesans commentaires de Calmet, 
les diffuses dissertations de Hottinger ? quelles clartés nouvelles voit-on 
naître des ouvrages de Bochard, de Huët, de Leclerc, de Lelong, de 
Mièkaëlis? l’hébreu en est-il mieux connu? Cette Langue, perdue de¬ 
puis vingt-cinq siècles, cède-t-elle aux recherches du père Houh- nt, 
à celle de l’infatigable Kennicott? A quoi sert-il que l’un ou l’autre, ou 
tous les deux ensemble, fouillent les bibliothèques del’Europe, en com¬ 
pulsent, en compilent, en confrontent tous les vieux manuscrits? à rien 
du tout. Quelques lettres varient, quelques points-voyelles changent, 
mais la même obscurité reste sur le sens du Sépher. Dans quelque langue 
qu’on le tourne, c’est toujours la version des hellénistes qu ou traduit, 
puisque c’est elle qui sert de lexique à tous les traducteurs de l’hébreu. 

Best impossible de sortir jamais de ce cercle vicieux si l’on n’acquiert 
une connaissance vraie et parfaite de la Langue hébraïque. Mais com¬ 
ment acquérir cette connaissance ? Comment ? En rétablissant celte 
Langue perdue dans ses principes originels : en secouant le joug des 
hell énis tes : en reconstruisant son lexique : en pénétrant dans les sanc¬ 
tuaires des Esséniens : en se méfiant de la doctrine extérieure des Juifs : 
en ouvrant enfin cette arche sainte, qui, depuis plus de trois mille ans, 
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fermée à tous les profanes, a porté jusqu’à nous, par un décret de la 
Providence divine, lés trésors amassés par la sagesse des Egyptiens. 

Voilà :1e but d’une ^partie de mes travaux. Marchant vers 1’ongme de 
la Parole, j’ai trouvé sur mes pas le chinois, le samscrit, et 1 hébreu. 
J’ai examiné leurs titres. Je les ai exposés à mes Lecteurs. Forcé de faire 
un choix entre ces trois idiômes primordiaux, j’ai choisi 1 hebreu. J ai 
dit comment composé à son origne, d’expressions intellectuelles, mé¬ 
taphoriques, universelles ,.» était insensiblement revenu à ses élemens 
« i _ATnrpssiûns matérielles* propres 


rcment perau. j ai suivi ics> — r - . , 

livre qui le renferma J’ai développé l’occasion et la manière dont se 
firent les principales versions. J’ai réduit ces versions au nombre de 
quatre : savoir : les paraphrases èhaldaïques ou targinns, la version 

samaritaine, celle des hellénistes appelée la version des Septante, enfin 

celle de S‘ Jérôme ou la Vulgate. J’ai assez indique 1 idee qu on en de- 

V Cest maintenant à ma Grammaire à rappeler les principes oublies 
de la Langue hébraïque, à les établir d’une manière solide, a les en¬ 
chaîner à des résultats nécessaires : ç>st àtna traduction de la Cosmo¬ 
gonie de Moyse, et aux notes qui l'accompagnent, à montrer la force et 
la concordancede ces résultats. Je vaisme-livrer sans crainte à ce travail 
difficile, aussi certain de son succès que de son utilité, si mes Lecteurs 
daignent m’y suivre avec l’attention et la confiance qu’il exige. 


LA 

langue hébraïque 

RESTITUÉE. 


PREMIERE PARTIE. 
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GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Principes Généraux • 

§ I. 

V'éritable but de cette Grammaire , 

X l y a longtemps qu’on a dit que la Grammaire était l’art d’écrire et 
de parler correctement une langue ; mais il y a longtemps aussi qu’on 
aurait dû penser que cette définition, bonne pour les langues vivantes, 
ne valait rien appliquée aux langues mortes. 

Qu’est-il besoin, en effet, de savoir parler et même écrire, si c’est 
composer que l’on entend par écrire, le samscrit, le zend, l’hébreu, 
et les autres langues de cette nature? ne sent-on pas qu’il ne s’agit 
point de donner à des pensées modernes une envelope qui n’a pas été 
faite pour elles; mais, au contraire, de découvrir, sous une envelope 
inusitée, les pensées antiques dignes de renaître sous des formes plus 
modernes? Les pensées sont de tous les temps, de tous les lieux, de 
tous les hommes. Il n’en est pas ainsi des langues qui les expriment. 
Ces langues sont appropriées aux mœurs, aux lois, aux lumières, aux 
périodes des âges; elles se modifient à mesure qu’elles avancent dans 
les siècles ; elles suivent le cours de la civilisation des peuples. Quand 
l’une d’elles a cessé d’être parlée, on doit se borner à l’entendre dans 
les écrits qui lui survivent. Continuer à la parler ou même à l’écrire, 
lorsque son génie est éteint , c’est vouloir ressusciter un cadavre ; c’est 


i. 
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r 

avec des manières françaises, s’affubler de la toge romaine, ou pa¬ 
raître dans les rues de Paris avec la robe d’un ancien Druïde. 

Il faut que je l’avoue îngénuement, malgré quelques préjugés sèho- 
k lastiques, froissés dans mon aveu; je ne saurais approuver ces com¬ 
positions pénibles, soit en prose, soit en vers, où de modernes 
Européens se mettent l'esprit à la torture, pour revêtir de formes 
disparues depuis longtemps, des pensées anglaises, allemandes ou 
françaises. Je ne doute point que cette pente qu’on a donnée partout 
à l’instruction publique, n’ait singulièrement nui à l’avancement des 
études, et qu’à force de vouloir contraindre les idées modernes à se 
plier aux formes antiques, on ne se soit opposé h ce que les idées 
antiques pussent passer dans les formes modernes. Si Hésiode, Ho¬ 
mère, ne sont pas parfaitement entendus; si Platon lui-même offre 
des obscurités, à quoi cela a-t-il tenu? à rien autre chose, sinon qu’au 
lieu de chercher à entendre leur langue, on a follement tenté de la 
parler ou de l’écrire. 

La Grammaire des langues anciennes n’est donc pas l’art de les 
parler ni meme de les écrire, puisque le son en est éteint et que les 
signes ont perdu leurs relations avec les idées ; mais la Grammaire de 
ces langues est l’art de les entendre, de pénétrer dans le génie qui a 
présidé à leur formation * de remonter à leur source, et à l’aide des 
idées qu elles conservent et des lumières qu’elles procurent, d’enri- 
^ chir les idiômes modernes et d’éclairer leur marche. 

Ainsi donc, en me proposant de donner mie Grammaire hébraïque* 
mon but n’est pas assurément 'd’apprendre à personne à parler ni à 
écrire cette langue : c’est un soin ridicule qu’il faut laisser aux rabbins' 
des synagogues. Ces rabbins, à force de sécher, à force de se tour¬ 
menter sur la valeur des accens et des points-voyelles, ont pu conti¬ 
nuer à psalmodier quelques sons barbares ; ils ont bien pu composer 
même quelques livres indigestes, aussi hétérogènes pour le fond que 
pour la forme : le fruit de tant de peines a été d’ignorer tout à fait 
la signification du seul livre qui leur soit resté, et de se mettre de plus 
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en plus dans l'impossibilité de défendre leur Législateur, l’un des phis 
grands hommes que la Terre ait produits, des atlacpies redoublées que 
n’ont cessé de diriger contre lui, ceux qui ne le connaissaient qu’au 
travers des nuages épais dont l’avaient envelopé ses traducteurs (*). 
Car, comme je l’ai assez donné à entendre, le livre de Moyse n’a 
jamais été exactement Iraduit. Les versions les plus anciennes que nous 
possédions du Sépher, telles que celles des Samaritains, les Targums 
chaldaïques, la Version grecque des Septante, la Vulgate latine, n’en 
rendent que les formes les plus extérieures et les plus grossières, sans 
atteindre à l’esprit qui les anime dans l’original. Je les comparerai 
volontiers à ces travestissemens dont on usait dans les mystères an¬ 
tiques, (a) ou bien à ces ligures symboliques dont on sait que les ini¬ 
tiés faisaient usage. C’étaient de petites ligures de satyres et de silènes, 
qu’on rapportait d’Eleusis. A les voir par dehors, il n’y avait rien de 
plus ridicule et de plus grotesque, tandis qu’en les ouvrant, à l’aide 
dun ressort secret, on y trouvait réunies toutes les divinités de 
l’Olympe. Platon parle de cette agréable allégorie dans son dialogue du 
Banquet, et l'applique à Socrate, parla bouche d’Alcibiade. 

C est pour n’avoir vu que ces formes extérieures et matérielles du 
Sépher, et pour navoir pas su faire usage du secret, qui pouvait 
mettre à découvert ses formes spirituelles et divines, que les Sadu- 
céens tombèrent dans le matérialisme, et nièrent l’immortalité de 
l’ame. (b) On sait assez combien Moyse a été calomnié par les philo¬ 
sophes modernes pour le même sujet (c) Freret n’a pas manqué de 
citer tous ceux qui, comme lui, l’avaient rangé parmi les matérialistes 

Quand je viens de dire, que les rabbins des synagogues se sont mis 
hors d état de défendre leur législateur, je n’ai entendu parler que 
de ceux qui, s’en tenant aux pratiques minutieuses de la massore, n’ont 

(*) Les plus fameux hérésiarques, Valen- (a) Apul. L XI. 
tin, Marcion, Manès, rejeiaie.it avec mépris (J, Joseph. Antù,. 1 . XIII. 9 . 

les écrits de Moyse, qu'ils croyaicut érnaués (c) freret.- des Apol. de la Rel. èhret. 
d’wu mauvais Principe. c \ u , u 
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jamais pénétré dans le secret du sanctuaire. Il en est sans doute plu¬ 
sieurs à qui le génie de la langue hébaïque n'est point étranger. Mais 
un devoir sacré leur impose un silence inviolable, (o) Ils ont, comme 
on sait, la version des hellénistes en abomination. Us lui attribuent \ 
tous les maux qu’ils ont soufferts. Épouvantés de l’usage que les chré- | 
tiens en tirent contr’eux dans les premiers siècles de l'Église, leurs 
chefs défendirent d’écrire à l'avenir le Sépher en d’autres caractères 
qu’en caractères hébraïques, et vouèrent à l’exécration celui d’entr’eux, 
qui pourrait en trahir les mystères, et enseigner aux chrétiens les 
principes de leur langue. On doit donc se défier de leur doctrine exté¬ 
rieure. Ceux des rabbins, qui sont initiés se taisent, comme le dit 
expressément Moyse, fils de Mai mon, appelé Maimonides : (b) ceux 
qui 11 e le sont pas, ont aussi peu de vraies connaissances sur l’hébreu, 
que les èhrétiens les moins instruits. Ils flottent dans la même incer¬ 
titude sur le sens des mots; et cette incertitude est telle, qu’ils igno r 
rent jusqu'au nom d’une partie des animaux dont il leur est défendu 
ou commandé de manger par la Loi. ( c ) Richard Simon, qui me four¬ 
nit cette remarque, ne peut se lasser de répéter combien la langue 
hébraïque est obscure : (d) il cite S f -Jérôme et Luther, qui se sont 
accordés à dire, que les mots de cette langue sont tellement équivo¬ 
ques , qu’il est souvent impossible d’en déterminer le sens, (e) Origène, 
selon lui, était persuadé de cette vérité ; Calvin l’a sentie ; le cardinal 
Cajetan s’en était convaincu lui-même. (/) Enfin, il n’y a pas jusqu’au 
* Père Morin, qui prend occasion de cette obscurité, pour regarder les 
auteurs de la Version des Septante comme autant de prophètes; 
(g) car, dit-il. Dieu n’avait pas d’autres moyens de fixer la significa¬ 
tion des mots hébreux. 

Cette raison du Père Morin, assez loin d’être péremptoire, n’a pas 

(a) Richard Simon : Hist. crit. i. I. cti. 17. (e) Hicron, Apolog. adv. HuffX I, Luther, 

{b) Mor.Nevoc. V. II. ch. 29. Comment. G eues. 

(c) Bochard : de Sacr . animal . (/ ) Cajetan, Comme-*, in Psairti. • 

{d) Ibid . I. IU, ch. 2. (g) Exercit. Bibl. il. ex. *VI, ch. a, 
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empêché les vrais savans, et Richard Simon, en particulier, de dé¬ 
sirer que la langue hébraïque, perdue depuis si long-temps, fût enfin 
rétablie, (a) U ne s’est point dissimulé les difficultés immenses qu’of¬ 
frait une telle entreprise. II a bien vu qu’il faudrait pour cela, avoir 
étudié cette langue d’une autre manière qu’on ne l’étudie ordinaire¬ 
ment, et, loin de se servir des grammaires et des dictionnaires en usage, 
les regarder, au contraire, comme l’obstacle le plus dangereux; car, 
dit-il, ces grammaires et ces dictionnaires ne valent rien. Tous ceux 
qui ont eu occasion d’appliquer leurs réglés, et de famusage de leurs 
interprétations, en ont senti l’insuffisance, (b) Forster, qui avait vu 
le mal, avait en vain cherché les moyens d’y rémédier. Ii manquait 
de force pour cela : et le temps, et les hommes, et ses propres pré¬ 
jugés lui étaient trop opposés. (*) 

J’ai assez dit dans ma Dissertation quels avaient été l’occasion et 
le but de mes études. Lorsque je conçus le dessein qui m’occupe, je 
ne connaissais ni Richard Simon, ni Forster, ni aucun des savans 
qui, s’étant accordés à regarder la langue hébraïque comme perdue, 
ont tenté des efforts, ou fait des vœux pour son rétablissement: mais 
la vérité est une. C’est elle qui m’a engagé dans une carrière difficile; 
c’est elle qui m’y soutiendra. Je vais poursuivre ma marche. 

§. IL 

Etymologie et définition. 

Le mot de grammaire nous est venu des Grecs par les Latins; mais 
son origine remonte plus haut. Sa véritable étymologie se trouve dans 
la racine Ip (Grë, Crë, Krë,), qui dans l’hébreu, l’arabe ou 

le chaldaïque, présente toujours l’idée de gravure, de caractère, ou 

(a) Hist. crit. 1. M , ch. 2 . plus heureux , comme on peut le voir dan» 

{b) ÏÏist. crit . 1 . ill, ch. a. la grammaire d*Abraham de Balaie;, et dans 

( ) Les Rabbins eux-mêmes n’ont pas étd plusieurs autres ouvrages. 
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d'écriture; et qui, devenant un verbe, a servi à exprimer selon la cir¬ 
constance, l'action de graver, de caractériser, d’écrire, de crier, de 
lire, déclamer, etc. Le mot grec signifie proprement la science 

V des caractères, c’est-à-dire des signes caractéristiques, au moyen 
desquels l’homme exprime sa pensée. 

Comme l’a très-bien vu Court-de-Gebelin, celui de tous les Àrèhéo- 
logues quia pénétré le phr avant dans le génie des langues, il existe 
deux sortes de grammaires : l’une universelle, l’autre particulière. 
La Grammaire universelle fait connaître l’esprit de l’Homme en général; 
les grammaires particulières développent l’esprit individuel d’un peu¬ 
ple, ir.diquent l’état de sa civilisation, de ses connaissances et de ses 
préjugés. La première est fondée sur la Nature, elle repose sur les bases 
de l’universalité des choses ; les autres se modifient suivant l’opinion, 
les lieux et les âges. Toutes les grammaires particulières ont un fond 
commun par lequel elles se ressemblent, et qui constitue la Grammaire 
universelle dont elles sont émanées: (a) car, dit cet écrivain labo¬ 
rieux, ces grammaires particulières, àprès avoir reçu la vie de la 
Grammaire universelle réagissent à leur tour sur leur mère, à laquelle 
elles donnent des forces nouvelles pour pousser des rejetons de plus 
en plus robustes et fructueux. 

Je ne rapporte ici l’opinion de cet homme, dont on ne saurait 
contester tes connaissances grammaticales, que pour faire entendre 
que voulant initier mes lecteurs dans le génie intime de la langue 
hébraïque, j’ai besoin de donner à cette langue sa grammaire propre ; 
c’est-à-dire sa grammaire idiomatique et primitive, qui tenant à la 
Grammaire universelle par les points les plus radicaux et les plus voi¬ 
sins de sa base , s’éloignera cependant beaucoup des grammaires 
particulières, sur lesquelles on l’a moulée jusqu’ici. 

Cette Grammaire ne ressemblera point à celle des Grecs ni des Latins, 
parce que ce n’est ni l’idiôme de Platon, ni celui de Tite-Live que je 

(«) MomL prim, Gramm. univ . 1. 1 , ch i 3 , i 4 et * 5 . 
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veux enseigner, mais celui de Moyse. Si j’ai moi-même été forcé 
d’étudier l’hébreu sur une autre grammaire que la sienne, je cher¬ 
cherai à l’oublier, bien persuadé que c’est principalement à la manie 
de tout plier aux formes latines, qu’on a dû une partie des erreurs où 
l’on est tombé à son égard, et surtout celle qui, d’une langue simple 
et facile, a fait une espèce de fantûme scholastique dont la difficulté 
est passée en proverbe. 

Car, je dois le dire avec sincérité, l’hébreu n’est point tel qu'on se le 
ligure ordinairement. Il faut d’abord se dépouiller du préjugé ridicule 
qu’on s’est formé sur lui, et se bien persuader que, les premières dif¬ 
ficultés des caractères étant vaincues, il ne peut résister six mois à 
une application un peu soutenue. 

J’ai assez parlé des avantages de cette étude pour me dispenser de 
m’appesantir encore sur cet objet. Je répéterai seulement que, sans 
la connaissance de celte langue typique, on ignorera toujours une 
des parties fondamentales de la Grammaire universelle, et qu'on ne 
pourra marcher ave, certitude dans le champ si utile et si vaste de 
l’étymologie. 

Comme mon intention est ainsi de m’éloigner beaucoup de la 
méthode des hébraïsans, j’éviterai d’entrer dans le détail de leurs 
ouvrages. Ils sont d’ailleurs assez connus. Je me bornerai à indiquer 
ici sommairement ceux des rabbins dont les idées coffrent quelque 
analogie avec les miennes^ ( 

La Langue hébraïque ^étaart. absolument perdue durant la captivité 
de Babylope, tout système gripimatical se perdit avec elle. A partir 
de cette époque, on ne trouve plus rien qui puisse faire inférer que 
les Juifs possédassent une grammaire. Il est certain, du moins, que 
le dialecte informe qui avait cours à Jérusalem, au temps de Jésus- 
Christ , et qu’on trouve employé dans le Thalmud de cette ville, marche 
plutôt comme un jaçgon barbare, que comme un idiôme soumis à 
des réglés fixes. Si quelque chose me porte à croire, qu’avant la cap¬ 
tivité , et lorsque l’hébreu était encore la langue vulgaire, cette langue, 



ïo grammaire hébraïque, 

toute dégénéré'qu’elle était, conservait une sorte de système gram¬ 
matical , c’est qu’on trouve une grande différence entre la manière 
d’écrire de certains écrivains. Jérémie, par exempte, qui était un 
homme du peuple, écrit évidemment sans aucune connaissance de sa 
langue, ne s’inquiétant ni des genres, ni des nombres, ni des temps 
verbaux; tandis qu’Isàïe, au contraire, dont l’instruction était plus 
soignée, observe rigoureusement ces nuances, et se. pique d’écrire 
avec autant d’élégance que de purete. 

Mais enfin, comme je viens de le dire, tout système grammatical 
se perdit avec la Langue hébraïque. Les plus doctes hébra&ans s’ac¬ 
cordent à dire que, bien que du temps des premiers interprètes 
hellénistes il y eût un certain usage d’expliquer l’hébreu, il 1 n’y avait 
pourtant point de grammaire réduite en art. 

Les Juifs dispersés, persécutés, depuis la ruine de Jérusalem, crou¬ 
pirent long-temps dans l’ignorance. L’école de Tibériade , où St- 
Jérome alla puiser ses lumières, ne possédait aucun principe de 
grammaire. C’est au mouvement imprimé par les Arabes que les 
Juifs durent leurs premiers essais en ce genre. L’Europe était-alors 
plongée dans les ténèbres. L’Arabie, placée entre l’Asie et l’Afrique, 
ranimait pour un moment leur antique splendeur. > 1 • - 

Les rabbins sont tous de ce sentiment. Ils avouent que ceux de leur 
nation ne commencèrent à s’occuper de grammaire qu’à-l’imitation 
des Arabes. Les premiers livres qu’ils écrivirent sur cette science , 
furent en arabe. Après Saadias-Gaon, qui parait; en avoir jeté les 
bases, le plus ancien est Juda-Hiug. L’opinion de celui-ci est remar- 
quable (a). Il parle d’abord dans son ouvrage des lettres; qm sont 
cachées, et de celles qui sont* ajoutées. Le plus grandsecretde la Langue 
hébraïque, consiste, selon lui, à savoir distinguer, ces sortes de let¬ 
tres, et à marquer précisément cellesqm sont du corps des mots, et? 
celles qui n’en sontpoint. Il assure que le secret de ces lettres est connu 

(fi) Richard Simon ; Hisf, ait, liv. I, ch. 3 ». 



CHÀP. I §. IL tl 

de peu de personnes, et il reprend en cela l’ignorance des rabbins 
de son temps, qui, faute de cette connaissance, ne pouvaient réduire 
les mots à leurs véritables racines, pour en découvrir le sens. 

L’opinion de Juda-Hiug est confirmée par celle' de Jona, l’un des 
bons grammairiens qu’aient eus les Juifs. Celui-ci avoue , dès le début 
de son livre, que la Langue hébraïque a été perdue, èl qu’on l’a rétablie, 
comme on a pu, au moyen des idiômes voisins. Il blâme vivement 
les rabbins de mettre au nombre des radicales plusieurs lettres qui 
ne sont qu’accessoires. Il s’appesantit beaucoup sur la valeur intrin¬ 
sèque de chaque caractère, rapporte avec soin leurs diverses propriétés, 
et montre leurs différentes relations à l’égard du verbe. 

Les ouvrages de Juda-Hiug, ni ceux de Jona, n’ont point été im- . 
primés, quoiqu’ils aient été traduits de l’arabe en hébreu rabbinique. 
Le savant Pockoke, qui a lu les livres de Jona en arabe, les cite avec 
éloge, sous le nom d’Ebn-Jannehius. Aben-Esra a sûivi la méthode 
indiquée par ces deux anciens grammairiens dans ses deux livres 
intitulés Tzahouth et Moznaïm . David Kimhi s’én est écarté davantage. 
Les Chrétiens hébraïsans ont suivi plus volontiers Kimhi qu’Aben- 
Esra, tanta cause de la netteté de son style, que de sa méthode, qui 
est plus facile. Mais en cela ils ont commis une faute qu’ils ont ag¬ 
gravée encore en adoptant, sans assez les examiner, presque toutes 
les opinions d’Elias Lévite, écrivain ambitieux et systématique, regardé 
comme un transfuge et un apostat par tous ceux de sa nation. 

Je me dispense de citer les autres grammairiens juifs (*). Je ne 

(*) Quoique Maimonide ne soit point, hpro- d’aclivilé qu’ils embrassent dans leurs diver- 
prement parler, un grammairien, sa manière ses acceptions j afin d’appliquer celle qui con* 
de voir coïncide trop bien avec mes principes, vient le mieux à la matière dont il est traité, 
pour la passer entièrement sous silence. Ce Après avoir fait remarquer qu’il existe, dans 
judicieux écrivain enseigne que, comme la cet idième antique, très-peu de mots pour 
plupart des mo ts offrent, en hébreu, un sens une série infinie de choses, il recommande d en 
générique, universel et presque toujours in- faire une longue étude, et d’avoir toujours Fat- 
certain, il est nécessaire de connaître la sphère tcution fixée sur le sujet particulier auquel le 


a. 
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suis même entré dans quelques détails à l’égard de Juda-Hiug, Jona 
et Aben-Esra, que parce que j’ai de fortes raisons de penser, ainsi 
qu’on le verra par les développemens de cet ouvrage, qu’ils ont 
pénétré jusqu’à un certain point dans le secret du sanctuaire essénien, 
soit par la force seule de leur génie, soit par l’effet de quelque com¬ 
munication orale, 

§• III 

Division de la Grammaire : Parties du Discours. 

J’ai prévenu que j’allais rétablir la Langue hébraïque dans sa gram¬ 
maire propre. Je réclame un peu d’attention : d’abord parce que le 
sujet est neuf ; que je vais être obligé de présenter quelques idées peu 
familières, et que, d’un autre côté, il serait possible que le temps me 
manquât quelquefois pour les développer avec l’étendue nécessaire. 

Les grammairiens modernes ont beaucoup varié sur le nombre de 
ce qu’ils appellent les parties du disedurs. Or, ils entendent par les 
parties du discours, les matériaux classifiés du langage : car, si l’idée 
est une, disent-ils, l’expression est divisible; et de cette divisibilité, 
naissent nécessairement des modifications diverses dans les signes , et 
des mots de plusieurs espèces. 

Ces modifications, diverses et ces mots de plusieurs espèces ont, 
comme je viens de le dire, exercé la sagacité des grammairiens. Platon 
et ses disciples n’en voulaient reconnaître que de deux sortes, lenojm 
et le verbe (a); négligeant en cela l’opinion plus ancienne, qui, sui¬ 
vant le témoignage de Denys d’Halycamasse et de Quintilieny en 
admettait trois, le nom, le verbe et la conjonction (ô). Anstote, plus 

mot est spécialement appliqué; Il ne se lasse l’on ne veut point tomber dans l’erreur, 
point de recommander, ainsi’qn’on peut le (a) Plat, in Sophist. Prise. 1. II. Apollon, 

voir au chap. Y de souîivre, de méditer long- 1* I, cil* 3. v 

-temps avaut de restreindre le sens d\m mot, {b) Denys Halyc, du S*.ruct, vrat. §. a* 

et surtout dé se défaire de tout préjugé, si Quint. Inst. 1.1, cîn 4* 
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encore pour s'éloigner de la doctrine de Platon que pour se rapprocher 
de celle des anciens, en comptait quatre: le nom, le verbe, l'article 
et la conjonction ( a ). Les Stoïciens en admirent cinq, en distinguant 
le nom, en propre et appellatif (A). Bientôt les grammairiens Grecs 
et après eux les Latins, séparèrent le pronom du nom, l'adverbe du 
verbe, la préposition de la conjonction, ^interjection de l'article. 
Parmi les modernes, les uns ont voulu distinguer l’adjectif du nom ; 
les autres ont voulu les confondre ; ceux-ci ont réuni l’article avec 
l'adjectif, et ceux-là le pronom avec le nom. Presque tous ont apporté 
dans leur travail l'esprit de système ou les préjugés de leur école. 
Court-de-Gebelin (c) y qui aurait dû préférer la simplicité de Platon 
à la profusion des grammatistes latins, a eu la faiblesse de suivre ces 
derniers et de renchérir encore sur eux, comptant dix parties du 
discours, et donnant le participe pour une des principales. 

Pour moi, sans m'embarrasser de ces vaincs disputes, je ne recon¬ 
naîtrai dans la Langue hébraïque, que îrois parties du discours pro¬ 
duites par une quatrième qu’elles produisent à leur tour. Ces trois 
parties sont le Nom, le Verbe, et la Relation : OP shem, hÿS phahal, 
et nSû, millah. La quatrième est le Signe, ITîK aôlh. (*) 

(a) Àrist. Poet. ch. ao. jonction. Ainsi cet écrivain, digne écolier de 

(&) Diog, Laert. 1. YM, §. £> 7 . Locke, mais fort éloigné d’être un disciple 

(c) Cramm . univ, 1. II, ch. %, 3 et 4 . de Platon, ne regarde le verbe que comme un 

(*) Un grammairien anglais, nommé Har- attribut du nom. « Penser, dit-il, est un at~ 
ris, meilleur rhéteur que dialectitien habile, tribut de l’homme ; être blanc, un attribut du 
a cru se rapprocher peut-être de Platon et » cygne; voler, un attribut de l’aigle, etc. » 
d’Aristote, en ne reconnaissant d’abord que ( Hermès, 1. 1, ch. 3.) Il est difficile, en fai* 
deux choses dans la nature, la substan ce et Hat- gant de pareilles grammaires, d’aller loin 
tribut, et en divisant les mots en principaux dans la connaissances de la Parole. Nierl’exis- 
et accessoires . Selon lui, on doit regarder tencc absolue du verbe, ou en faire un attii- 
comme des mots principaux, le substantif et but de la substance, c’est être très-loin de 
Vattributif, autrement le nom et le verbe, et Platon, qui y renferme l’essence même du 
comme des mots accessoires le définitif et le langage; mais très«qjre3 de Cabanis, qui fait de 
connectif-, c’est-k dire l’article et la cou- Pâme une faculté du corps, 
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Avant d'examiner ces trois par lies du discours, dont la dénomination 
est à peu près connue, voyons quelle est la quatrième dont je fais 
mention pour la première fois. 

J'entends par Signe, tout moyen extérieur dont l'homme se sert 
pour manifester ses idées. Les élémens du Signe, sont: la voix, le 
geste et les caractères tracés : ses matériaux, le son, le mouvement et 
la lumière. La Grammaire universelle doit surtout s’en occuper et 
connaître ses élémens : elle doit, suivant Court-de-Gebelin, distin¬ 
guer les sons de la voix, régler les gestes, et présider à l'invention des 
caractères (a). Plus une grammaire particulière touche de près à la 
Grammaire universelle, et plus elle a beroin de s'occuper du Signe. 
C’est pourquoi nous y ferons une très-grande attention dans celle-ci, 
sous le rapport de l'un de ses élémens, les caractères tracés; car, 
pour ce qui est des deux autres, la voix et le geste, ils spnt disparus 
depuis trop long-temps, et les vestiges qu’ils ont laissés sont trop 
vogues pour que la grammaire hébraïque, telle que je la conçois, 
doive s'y arrêter. , • t ^ 

Remarquons bien ceci. Tout signe produit au dehors est un nom; 
car autrement il ne serait rien. C'est donc le nom qui est la base du 
langage ; c’est donc lui, le nom, qui fournit la substance du verbe, 
celle de la relation, et même celle du signe qui l’a produit. Le nom est 
tout pour l’homme extérieur, tout ce qu’il peut connaître au moyen 
de ses sens. Le verbe n’est conçu que par l'esprit, et la relation n’est 
qu'une abstraction de la pensée. . : , r 

Il n’existe qu'un seul Verbe, absolu, indépendant, créateur, incon¬ 
cevable pour l'homme même qu'il pénètre et dont il se laisse sentir ; 
c’est le verbe êire-étarU, exprimé en hébreu par le signe intellectuel 
V, d, placé entre une double racine de vie niTb hôék. 

C'est ce verbe unique, universel, qui, pénétrant la foule innombrable 
des noms qui peuvent recevoir leur existence du signe, en forme de$ 


(«) Gmmm . wwV. 1.1, cli. 8 et 9 . 
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verbes particuliers. Il est l’âme universelle. Les verbes particuliers ne 
sont que des noms animés. 

Les relations sont abstraites des signes; des noms ou des verbes, 
parla pensée, et penchent vers le signe comme vers leur origine com¬ 
mune. 

Nous examinerons en. particulier chacune de ces quatre parties du 
discours dans l’ordre suivant : le Signe, la Relation, le Nom et 1 e. P'erbe, 
sur lesquelles je n’ai encore donné que des notions générales. Voici, 
pour terminer ce chapitre, l’alphabet hébreu, qu’il est indispensable 
de connaître avant d'aller plus avant. Saurai soin dé l’accompagner 
d’un autre alphabet comparatif des Caractères'samaritains, syriaques, 
arabes et grecs; afin de faciliter la lecture des mots de ces langues, 
que je serai forcé de>rapporter, en assez grand nombre, dans mon 
vocabulaire radical et dans mes notes sur la Cosmogonie de Moyse. 

Il faut observer, à l’égard de l’Alphabet' comparatif, qu’il suit l’ordre 
des caractères hébraïques Cet ordre est le même pour le samaritain et le 
syriaque-; mais comme les Arabes èt les Grecs ont 1 beaucoup interverti 
cef ordre, j’ai été forcé de changer quelque chbse à l'arrangement 
idiomatique de leurs caractères pour les mettre en relation avec ceux 
des Hébreux. Lorsque j’ai rencontré dans ces deux dernières Langues 
des caractères qui n’ont point d’analogues dans ceux! des trois premières^ 
j ai pris le parti de les placer immédiatement apriltS ceux avec lesquels 
ils offrent le plus de rapports. 
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ALPHABET HÉBHAÏQÜE. 

K À ' 4' ; !i " (c 0 ™»® voyelle-mère c’est 4: comme consonne 

,,l (c’est la plus douce des aspirations. . 

3 B, b, bh. le b français. 

A G, g, gh. le g français devant a, o, u. 

1 D d, dh. ; le (/français. . r. * 

„ _ , , , (comme voyelle-mère c’est è : comme consonne, 

(c est une aspiration'simple : h. 

lOo; W, ou comme voyelle-mère c’est o, u, ou : comme con- 
‘ ( U, u, y. sonne c’est v, i» ou/ ! ; . ; 

t Z z. ; le z, français. 

. , , » i. (comme voyelle-mère c’est lié: comme consonne, 
Tl Hhê, h, ch.{ , • . . , . , . 

(c est une aspiration pectorale : n, ou en. 

.p, .'T î* le /français. /'/ 

(comme voyelle-mère c’est f ou c&: comme con- 

(sonne c’est une aspiration chuintant^ j. y 

(le èh des Allemands, l’iota des Espagnol^le^ 

V " ' ' ' . v 


» I î, J J 


ir- ; ■ 

■jp d o, ch. 

*? Ll 
Ç» ;M m, 

TJ N-n, 

P S s. 


(de Grecs. 






! de même que* les anâldfeüës français. | 

: * i\> ' *> <i i'W-t H* 

. v f n ; ^|ë; 

! comme voyelle-mère c’est le ç des Aràhçsy :^i '/ 
comme consonne c’est une aspfratinft';igüthh^^:: 
et nasale gh, le £ des Arabes. ' j -ly^W 

le <f des Grecs. .■ ..'v-.;!• 


fl PH, ph. 
y T£ TZ, te. 

P K, k, qu. 
*1 R, r. 

S 1 Î, sh. 

D TH, tli. 


de même qu’en français. ' 

le ch français ou le sh anglais, 
le th des Anglais ou le 0 des Grecs. 





*7 


ÏÏébrcu. 

Kî X aleph. 

3 beth. 

> ghimel. 
*1 dalelh. 


nu hh. 

*1 !| *1 wao. 

t zaïn. 

' n beth, 

13 teth. 

» Yod. 

*| 3 capfa. 
f-j h lamed. 
C3 K3 mëm. 
ptibun.,, 
Dsamech 



J. . 

^ Siïlü.’ 

m n thâo. 
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ALPHABETH COMPARATIF. 


Samaritain. 

Syriaque. 

Arabe» 

Grec. 

français. 

/«• 

î 

U 

À a 

A a. 


O 


B (3 S 

B b. 

T 

* 

«*?• 

r y r 

G g gb- 

T 

y 

» 

<Ki 

A iî 

B d. 



X> 


DZ dz, d faibli* 



ja Ao 


Dù dh , fl fort. 

% 

01 

». A 

Es 

E, Hè. 

*. 

o 

9* 

Oo,iîw,Y u 

Oo, OU oü^î| 

$ 

1 

* 

J 

ZÇ 

Z Z.' : 

n 

M 

»SAa» 

Hn 

fifcA '; ' ÀXmM 

V. 

S 

»à«i> 

c*x >\ 

x x 

Tc7 

efich. . V? H% 

/-"tV 

T t. 



A»/ 


TH tti, tfbfo 1 

ai 

«J 

/ ( AJ 
tî *••• 

11 

ii. ■ r :.‘: 

3 


JA9 


Kftkb. 

2 

\ 

JUf J 

A X 

Ll. 

2t 

Sù 


Mp 

M. m; 

* 

3 

* ♦ 

Nw 

•N'n. 


m 


2 C*« 

S- 8. 

* ■ "’V i. 




SS ss, s fort. 

• V-/ 

Sa 


Oï* 

fi ho, wh. 7'Vn 

- t . 


jt À P 


Gfi gtï A* 

f à. ; 

a 

çj* 

4> y 

PHph,Ft: 




Hc« 

Pp. 

.. 


• '■'■ ■ 

Y* 

PS ps. 

:Vttt \ 

■ : t' ' 

: : . J& 


TZtz. 


■/n : 

M 

K x 

Cc,Kk,Qq; 


• *♦ 

• V- 7 

J 

Ppe 

Rr. 

ASS.;; 

; v,:A>.;’ 

, JflÂ AW 


SU sh.. 


:T;ÏV- 

ci' A J 

©es- 

TH th. 


3 
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CHAPITRE IL 


Des Signes considérés comme caractères . 


§ I 

Alphabet hébraïque : ses voyelles : son origine . 

Avant d'examiner quelle peut être la signification des caractères que 
nous venons de tracer, il convient de voir quelle est leur valeur relative. 

La première division qui s’établit entr’eux, est celle qui les distingue 
en voyelles et en consonnes. J’aurais beaucoup à faire si je voulais 
rapporter en détail tout ce qui a été dit pour et contre l'existence des 
voyelles hébraïques. Ces questions insipides auraient été dès long-temps 
résolues, si ceux qui se plaisaient à les élever avaient pris la peine 
d’examiner sérieusement l’objet de leur dispute. Mais c’était la chose 
à laquelle ils pensaient le moins. Les uns n’avaient qu’une érudition 
sèholastique qui ne sortait pas du matériel des langues : les autres, qui 
auraient pu appeler la critique et la philosophie à leurs secours, igno¬ 
raient souvent jusqu’à la forme des .caractères orientaux. 

Je le demande de bonne foi, comment l’Alphabet des Hébreux eût-if 
manqué des caractères propres à désigner des voyelles, puisqu’on sait 
que les Égyptiens, qui furent leurs maîtres dans toutes les sciences, 
possédaient ces caractères, et s’en servaient, suivant le rapport de 
Démétrius de Phalcre, à noter leur musique et à la solfier; puisqu’on 
sait, par le récit d’Horus-Apollon, que ces caractères étaient au nombre 
de sept; (a) puisqu’on sait que les Phéniciens, si voisins des Bé« 


(a) ffyerogtjph. îiv. U. 29 , 
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breux, employaient ces caractères vocaux à désigner les sept planètes. 

(«)Yoil4 ce que témoigne positivement Porphyre dans son Commentaire 

sur le grammairien Denys de Thrace ; (b) et ce que confirme sans ré¬ 
plique l’inscription trouvée à Milet, et sur laquelle nous possédons 
une dissertation savante de Barthélémy, (c) Cette inscription renferme 
des invocations adressées aux sept Esprits planétaires. Chaque Esprit y 
est désigné par un nom composé des sept voyelles, et commençant 
par la voyelle spécialement consacrée à la planète qu’il gouverne. 

N’hésitons donc plus à dire que l’Alphabet hébreu a des caractères 
dont la destination primitive fut de distinguer les voyelles ; ces carac¬ 
tères y Sont au nombre de sept. 

* 

K l voyelle douce / représentée par â . 

H « voyelle plus forle, représentée par è, h . 

Fl ♦ voyelle très-forte, pectorale, représentée par i, h, ch. 

!) : voyelle obscure, renfermée, représentée par ou, u, y , 

*1 î voyelle brillante, représentée par 6 
* l voyelle durable, représentée par & 

V t voyelle gutturale et profonde, représentée par ho, who. 

* 

Outre ces caractères vocaux, il faut savoir encore que l’Alphabet 
hébreu admet une voyelle que j’appellerai consonnante, ou vague, parce 
qu’elle est inhérente à la consonne, marche avec elle, n’en est point 
distinguée, et y attache un son toujours sous-entendu. Ce son est indif¬ 
féremment â, ë ou o ; car il ne faut pas croire que le son vocal qui ac¬ 
compagne les consonnes ait été aussi fixe dans les anciennes langues 
de 1 Orient, qu’il l’est devenu dans les langues modernes de l'Europe. 
Cela n’était point ainsi. Le mot , qui signifie un Roi, se prononçait 
indifféremment malâch, mëlëch, mülôèh, et même milich; d’un son de 

(a) Cedren, W .ft), (*) Mdm. de l\icad. des Bcll.is.Lea es, 

(b) Mém. de Gotting, T. I. p. a51. sur Fou- T. XU. p. 514. 
vrnge de Demélrius de Phal, Usfi Èppnnlxt. 

î. 
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voix éteint. Cette indifférence dans le son vocal n’eût point existé si on 
eût inséré une voyelle écrite entre les consonnes qui le composent; 
alors le son serait devenu fixe et éclatant, mais souvent aussi le sens eût 
changé. Ainsi, par exemple, le mot “jSû recevant la voyelle mère R, 
comme dans ne signifie plus simplement un Moi, mais une 

émanation divine, étemelle, un JEân , un ange\ 

L’orsqu’on a dit que les mots hébreux étaient écrits sans voyelles, 
on ne s’est point entendu ; et Boulanger, qui a fait cette faute dans son 
article encyclopédique, me prouve par cela seul qu’il ignorait la 
langue sur laquelle il écrivait. 

Tous les mois hébreux ont des voyelles exprimées ou sous-entendues, 
c est-à-dire des voyelles mères , ou des voyelles consonnantes. Dans 
1 origine de cette langue, ou plutôt dans l’origine de la langue égyp¬ 
tienne dont elle dérive, les sages qui pensèrent à créer l’alphabet dont 
elle a hérité, attachèrent un son vocal à chaque consonne, son presque 
toujours éteint, sans aspiration, et passant de l’a à Fo, ou de l’a à Fë, 
sans le moindre inconvénient ; ils réservèrent les caractères écrits pour 
exprimer les sons plus fixes, aspirés ou éclatants. Cet alphabet littéral, 
dont l’antiquité est inconnue, n’est point sans doute passé jusqu’à nous 
quant à ses caractères matériels ; mais il y est passé quant à son esprit, 
dans les diverses imitations que nous en ont transmises les Samari¬ 
tains , les Cbaldéens, les Syriens, et meme les Arabes. 

L Alphabet hébraïque est celui des Chaldéens. Les caractères en sont 
remarquables par leur forme élégante et leur netteté. Le samaritain, 
beaucoup plus diffus, beaucoup moins facile à écrire, est visiblement 
antérieur, et appartient à un peuple plus grossier. Les savans qui ont 
douté de l’antériorité du caractère samaritain ne l’avaient pas examiné 
avec assez d’attention. Ils ont craint d’ailleurs, si une fois ils accor¬ 
daient l’ancienneté du caractère, qu’on ne les forçât à accorder Fan- 
cienneté du texte; mais c’est une crainte frivole. Le texte samaritain, 
quoique son alphabet soit antérieur à Faiphabet chaldaïque, n’est ce¬ 
pendant qu’une simple copie du Sépher de Moy&e , que la politique 
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des rois d’Assyrie lit passer à Samarie , ainsi que je l’ai dit dans ma 
Dissertation ; si cette copie diffère, c’est que le prêtre qui en fut chargé, 
comme on le lit au Livre des Rois, (a) ou se conforma aux idées des 
Samaritains, dont il voulait entretenir le schisme, ou consulta des ma¬ 
nuscrits peu fidèles. Il serait sans doute ridicule de dire avec Leclerc (A) 
que ce prêtre fut l’auteur du Sépher tout entier; mais il n’y a point 
d’absurdité à penser qu’il fut l’auteur des principales variantes qui s’y 
rencontrent; car l’intérêt de la cour d’Assyrie qui l’envoyait , était 
qu’il éloignât autant que possible les Samaritains des Juifs, et qu’il ali¬ 
mentât leur animosité mutuelle par toutes sortes de moyens. 

Il est donc absolument impossible de nier l’origine clialdéenne des 
caractères dont 1 lAphabet hébraïque se compose aujourd’hui. Il suffit 
du nom même de cet Alphabet pour le démontrer. Ce nom, ainsi 
écrit, nS’nS, (chalhibdh signifie écriture assyrienne : 

épithète connue de tous les rabbins, et à laquelle, suivant le génie de 
la Langue hébraïque, rien n’empêche d’ajouter le signetformatif et 
local», pour obtenir mPTlUfND HSTTO» ('hathibah mashourith ) écri¬ 
ture à l’assyrienne. Voilà la dénomination toute simple de cet alphabet ; 
dénomination dans laquelle, par un abus de mots fort singulier, ce 
meme Elias Lévite, dont j’ai déjà eu occasion de parler, voulut abso¬ 
lument voir les massorethes de Tibériade; confondant ainsi, sans au¬ 
cune critique, l'ancienne mashore, avec la massore moderne, et l’origine 
des points-voyelles, avec les règles infiniment plus nouvelles, que 
l'on suit dans les synagogues, relativement à leur emploi. (*j 

(a) Rois, Liv. H, ch. 97. et appartenir aux mêmes inventeurs; lorsque 

(i) Lederc : Sentiment de queUj. théol. de tout ît coup, vers te milieu du XVI* siècle, 
Hollande, L. VI. Elias Lévite attaqua leur antiquité et en at- 

( ) Personne n ignore les fameuses disputes tribua l’invention aux rabbins de l’école de 
qui se sont élevées entre les savans des sièdes Tibériade, qui florissaient vers te V* siècle 
derniers, touchant l’origine desp«in»s-voyel- de notre crc. La syuagugue entière se souleva 
les. Ces'poiuts avaient toujours passé pour contrelui,etIeregiu:daconuueunWasphéma- 
mcc.'Btemporaiusdcscaractèïesbébraiques, tcur. Son système serait resté enseveli dans 
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Origine des Poinl$~voyelles. 

Ainsi donc, F Alphabet hébraïque, quelle que fût, du reste, la forme 
de ses caractères, à l'époque très-reculée où Moyse écrivit son ouvrage. 


l’obscurité, si Louis Capelle, pasteur de l’é- 
glise protestante à Saumur, après avoir passé 
trente-six ans le sa vie, b noter les variantes 
du texte hébraïque, désespéré de ne pouvoir 
Fentendre, ne se fût rabattu sur ces mêmes 
points qui lui avaient causé tant d’ennui, et 
n’eût pris à coeur l’opinion d’Elias Lévite ; 
n’étant pas plus en état que lui de distinguer 
leur origine du mauvais usage qu’on pouvait 
en avoir fait. 

Il n’y avait pas moyen que Buxtorff, qui 
venait de faire une grammaire, pût endurer 
une pareille incartade, et consentît à recom¬ 
mencer son travail. Il entra en lice et contre 
Elias Lévite, et contre Capelle, et pariant 
toujours sans s’entendre, commença une 
guerre dans laquelle tous les Hébraïsans ont 
pris parti depuis deux siècles, sans jamais 
se demander, dans leurs disputes pour ou 
contre les points, quel était le véritable 
point de la question. 

Or, ce véritable point, le voici. Elias Lé¬ 
vite n’entendait pas l’hébreu, ou, s’il l’en¬ 
tendait , il était bien aise de profiter d’un mot 
équivoque de cette langue, pour allumer 
une guerre qui le fît remarquer. 

Le m * (« dshouri ) signifie en hébreu 

comme % chaldaïque, assyrien , ce qui ap¬ 


partient à l’Assyrie, sa racine ntP, ou 1 W, 
indique tout ce qui tend à dominer, à s'é¬ 
lever j tout ce qui émane d’un principe ori¬ 
ginel de force, de grandeur, d’éclat. L’Al¬ 
phabet dont Esdras se servit pour transcrire 
le Sépher, s’appelait , écri* 

tare assyrienne, ou, dans un sens figuré, 
écriture souveraine, primordiale, originelle. 
L’addition du signe O» se rapportant b la 
forme verbale intensitive, ne fait que don¬ 
ner plus de force à l’expression. nD’fD 
signifie alors écriture à l'assy¬ 
rienne , ou bien écriture émanée du principe 
souverain, éclatant, etc. Voilà l’origine de la 
première mashore . Voilà les vrais masho- 
rethes auxquels on doit rapporter et les 
caractères hébraïques et les poiuts-voyelles 
qui les accompagnent. 

Mais h mot "ttON dssour, signifie tout ce 
qui est lié, obligé, soumis à des règles . rniDD 
indique un collège, une convention, n ne 
chose qui reçoit ou qui donne dé certaines lois 
dans certaines circonstances. Voilà l’origine 
de la seconde mashot'e. Celle-ci n’invente pas 
Ie$ poin s-voyelles $ mais elle fixe la manière 
de les employer $ elle traite de tout ce? qui 
tient aux règles à suivre tant pour l’ortho¬ 
graphe que pour la lecture du Sépher. Ces 
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avait sept voyelles écrites : N, n, n, 1, S, \ V î plus, «ne voyelle vague at¬ 
tachée à chaque consonne, que j’ai appelée, à cause de cela, voyelle 
consonnante. Mais par une série d’événemcns, qui tient à des principes 
trop éloignés de mon sujet, pour être exposée ici, le son des voyelles écrites 
s’altéra, se matérialisa, se durcit pour ainsi dire, et changea de telle 
sorte que les caractères qui les exprimaient se confondirent avec les 
autres consonnes. Les voyelles N, PI et n, n’offrirent plus qu’une aspi¬ 
ration plus ou moins forte, dénuée de tout son vocal, 1 et y devinrent 
les consonnes V et W; » se prononça ji, et J? prit un accent rauque 
et nasal qu’aucun de nos caractères français ne peut exprimer. (*) 

Si, comme le disaient tres-bien les Anciens, les voyelles sont l’aine, et 
les consonnes le corps des mots, (a) l’écriture hébraïque, et en général, 
toutes celles qui tenaient à la même souche primitive, devinrent par 
cette lente révolution une espèce de corps, sinon mort, du moins en 
léthargie, où ne résidait plus qu’un esprit vague, fugitif, et ne jetant 
que des lueurs incertaines. A cette époque le sens des mots tendait 
à se matérialiser comme le son des voyelles, et peu de lecteurs étaient 
capables de le saisir. De nouvelles idées en changeaient l’acception, 
comme de nouvelles habitudes en avaient changé la forme. 

Cependant quelques sages, et parmi les Assyriens ce furent les Chal- 
déens, caste lettrée et savante qu’on a mal à propos confondue avec 
le corps de la nation ; (**) quelques sages chaldéens, dis-je, s’aper- 

massorethes entrent, comme je l'ai dit, dans le milieu de ce livre est au chapitre v t , ÿ 
les détailslesplusminulieux, s’occupent de la 40, au centre de ces paroles s 
division des chapitres, et du nombre de ver- : vy>nn mn-V*, « Et de ta propre ex- 

sets,-de mots et de lettres qui les composent, termination, tu vivras ». 

Us savent, par exemple, que dans le premier (*) Je le rends par gîi, ou vii. 

livre duSe'pher,appelé Berœsh'th, \esParsh- (a) Priscian. L. I. 

iof 7 t, on grandes sections sont au nombre da (♦*) Les Chaldéens n’c'taicnt point un corps 

ta. celles qn onnomme&iJrowi, ou ordres, de. nation, comme on l’a cru ridiculement; 

au nombre de 43 ; qu il y a en tout 1 534 ver- mais un corps de savaus dans une nation. 

sets, 20,713 mots, 78,100 lettres; enfin que Leurs principales académies étaicut à Dit.y- 
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çurent du changement successif qui s'opérait dans leur langue ; et 
craignant avec juste raison, que, malgré la tradition orale qu'ils tâ¬ 
chaient de se transmettre des uns aux autres, le sens des anciens 
livres ne iinît par se perdre entièrement, ils cherchèrent un moyen 
de fixer la valeur des caractères vocaux, et surtout de donner à la 
voyelle consonnante sous-entendue, un son déterminé, qui ne laissât 
plus le mot flotter au hasard entre plusieurs significations. 

Car il était arrivé qu’en meme temps que les voyelles mères, c'est- 
à-dire celles qui étaient désignées par des caractères écrits, s’étalent 
rendues consommantes, les consonnes s’étaient pour ainsi dire voeali- 
sées par le moyen de la voyelle vague qui leur était jointe. Le grand 
nombre d’idées qui s’étaient successivement attachées à la même racine, 
y avait amené un concours de voyelles qu’il n’etait plus possible de 
confondre, comme auparavant, dans le langage parlé ; et comme le 
langage écrit n’offrait aucun secours à cet égard, les livres devenaient 
de jour en jour plus difficiles à entendre» 

Je prie le Lecteur peu familiarisé avec les langues de l’Orient, de me 
permettre un exemple tiré du français. Supposons que nous ayons 
dans cette langue, comme cela est très-certain, une racine composée 
des deux consonnes BL, à laquelle nous attachions toute idée d^ron- 
deur. Si nous concevons peu d’objets sous cette forme, nous dirons 
indifféremment, bal, bel, bil, bol, bul, boul; mais à mesure que nous 
distinguerons les individus de l’espèce en général, nous saurons qu’une 
baie, n’est ni une bille, ni une boule; nous n’aurons garde de confondre 

one, à Borsippc, à Sipparo, Orclioè, etc. reus dialectes. L’un et l’autre de ces noms 
La Chaldéc notait pas proprement le nom signifient egalement,/es vieillards, les é/ni» 
d’un pays, mais une épitliète donnée a la rens, ceux qui connaissent la nature des 
contrée où üorhsaicut les Chaldeens. Ces choses* Ils sont formes de l’article assimila- 
sages étaient divises en quatre classes, sous tif 3, et des mots VW ou qui se rap* 
la direction d’un chef suprême. Es portaient portent ù Tcxccllcncc, ùlVminc&cc ; au temps 
en général le nom de fWlCTC). Chashduïn nfmi, à la nature éternelle, 
ou de Chahh- 'i, suivant le* diffe- 
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le bol d’un apothicaire avec le bôl où Ton sert les liqueurs, ni le bill du 
parlement d’Angleterre avec une bulle du pape ; enfin nous mettrons 
une grande différence entre cette dernière bulle, une bulle de savon et 
une bulle de marchandises, etc. etc. 

Or, voici le moyen que les èhaldéens imaginèrent pour obviera la 
confusion toujours croissante qui naissait de la déviation des voyelles- 
mères , et de la fixation des voyelles vagues. Ils inventèrent un cer¬ 
tain nombre de petits accens, appelés aujourd’hui points-voyelles, au 
moyen desquels ils purent donner aux caractères de l’Alphabet, sous 
lesquels ils les plaçaient, le son que ces caractères avaient dans le lan¬ 
gage parlé. Cette invention iout-à-fait ingénieuse, eut le double avantage 
de conserver l’écriture des livres anciens, sans opérer aucun change¬ 
ment dans l’arrangement des caractères littéraux et de permettre d’en 
noter la prononciation telle que l’usage l’avait introduite. 

Voici la forme, la valeur et le nom de ces points que j’ai placés sous 
la consonne a, seulement pour servir d’exemple, car ces points 
peuvent être placés sous tous les caractères littéraux, tant consonnes 
que voyelles. 


VOYELLES LONGUES. 
3 bâ : kâmelz . 

T 

3 bé : tzêrè. 

3 bl : chîrek. 
à bô : cholem. 


VOYELLES BRÈVES. 

3 ba : pafaèh . 

3 be : segol 

3 bu : ktbbulz . 

* 

3 bo : kametz-chatoph. 


Le point nommé sheva, figuré par deux points placés perpendi¬ 
culairement sous ün caractère, de cette manière 3 , signifie que le 
caractère sous lequel il est placé, manque de voyelle, si c’est une 
consonne, ou reste muette si c’est une voyelle. 

La consonne porte toujours un point, soit à la droite de l’écri¬ 
vain , pour expri mer qu’elle a un son chuintant comme en anglais 

*• *• 4 
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£ h ; soit h sa gauche , pour signifier qu’elle ne fait que s’aspirer 
comme ch français. Cette différence est très-peu importante ; mais il 
est essentiel de remarquer que ce point remplace sur le caractère Ut, 
le point voyelle appelé cholem, c’est-à-dire 6. Ce son vocal précède la 
consonne lorsque la consonne artérieure manque de voyelle, comme 
dan» ntitD moshè ; il la suit, lorsque cette même consonne U? est initiale, 
comme dans FUiit shonè. 

Outre ces points, dont la destination fut de fixer le son des voyelles 
vagues, et de déterminer le son vocal qui restait inhérent ou qui s’at¬ 
tachait aux voyelles-mères, soit qu’elles fussent demeurées dans leur 
nature, ou qu’elles en fussent sorties' pour devenir consonnes, les 
èhaldécns inventèrent encore une espèce de point intérieur. destiné 
à donner plus de force aux consonnes ou aux voyelles-mères, dans le 
corps desquelles il était inscrit. Ce point s’appelle daghesh, lorsqu’il est 
appliqué aux consonnes, et mappik, quand il est appliqué aux voyelles. 

Le point intérieur daghesh s’inscrit dans toutes les consonnes, ex¬ 
cepté *1. Il est doux dans les six suivantes, Fl, S, 3, q, à, 3, lorsqu'elles 
sont initiales ou précédées du point muet appelé sheva; il est fort dans 
toutes les autres, et même dans celles dont il s’agit, quand elles sont 
précédées d’une voyelle quelconque : son effet est de doubler leur 
valeur. Quelques grammairiens hébreux prétendent que ce point ins¬ 
crit dans le corps de la consonne B, prononcé ordinairement ph, lui 
donne la force du P simple ; mais cela leur est vivement contesté par 
d’autres qui assurent que les Hébreux, de même que les Arabes, n’ont 
jamais connu l’articulation de notre P. On sent bien que mon bttt 
n’étant nullement d’apprendre à prononcer l’hébreu, je me garderai 
bien d’entrer dans ces disputes. . 

Il n’importe pas, en effet, de savoir, pour entendre* le seul livre 
hébraïque qui nous reste, qu’elle était l’articulation attachée à tel ou 
tel caractère par les orateurs de Jérusalem ; mais bien qu’elle était lé 
sens que donnaient à ces caractères Moyse et les écrivains antiques 
qui l’ont imité. 
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Revenons au point mappik. Ce point intérieur s’applique aux trois 
voyelles, fl, ’* et leur donne une valeur nouvelle. La voyelle fl se 
distingue du mot, et prend un sens emphatique ou relatif; la voyelle 
J) cesse d’étre consonne et devient la voyelle primitive om; et si le point 
est transporté au-dessus d’elle i, elle prend le son plus élevé et plus bril¬ 
lant de l’ô ou de l’û. La voyelle » se distingue du mot ainsi que la 
voyelle fl, prend un son emphatique, ou devient éclatante de muette 
qu’elle aurait été. 

Au reste les diphthongues sont assez rares en hébreu. Cependant se¬ 
lon la prononciation chaldaïque, lorsque les voyelles-mères î| ou » sont 
précédées d’un point-voyelle quelconque, ou réunies ensemble, elles 
foi-ment de véritables diphthongues, comme dans les mots suivans : 
flyp heshaou, fait shaleou, ’JS plumai, >\3t gôt, fl 5 ?} galoui, etc. 

La lecture du texte hébraïque, que je donne plus loin en original, 
et sa confrontation assidue avec la transcription que j’en ai faite, en 
caractères modernes, instruira plus les personnes qui voudront se 
familiariser avec les caractères hébreux que tout ce que je pourrais leur 
dire actuellement; et surtout leur procurera moins d’ennui. 

§ III. 

Effet des points-voyelles. Texte Samaritain. 

Tel fut le moyen inventé par les èhaldéens pour noter la pronon¬ 
ciation des mots, sans en altérer les caractères. Il est impossible, faute 
de monumens, de fixer aujourd’hui, même par approximation, l’é¬ 
poque de cette invention ; mais on peut davantage, et sans s’écarter de 
la vérité, fixer celle où elle fut adoptée par les Hébreux. Tout porte à 
croire que ce peuple, ayant eu occasion, pendant sa longue captivité 
h Babylône, de connaître les caractères assyriens, avec la ponctuation 
èhaldaïque, trouva dans son sein des hommes assez éciaircs pour ap¬ 
précier l’avantage de l’un et de l’autre, et pour sacrifier l'orgueil et 

4 - 



28 GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 

le préjugé national qui pouvaient les tenir attachés à leurs anciens 

caractères. 

L’honneur principal en est dû à Esdras, homme d’un grand génie 
et d’une constance peu commune. Ce fut lui qui, peu après le retour 
des Juifs à Jérusalem, revit le Livre sacré de sa Nation, répara le dé¬ 
sordre que de nombreuses révolutions et de grandes calamités y avaient 
apporté, et le transcrivit tout entier en caractères assyriens. Il est inu¬ 
tile de répéter ici quels furent les motifs et l’occasion des additions 
qu’il jugea convenable d’y faire. J’en ai assez parlé dans ma Disserta¬ 
tion introductive. S’il commit quelque faute dans le cours d’un tra¬ 
vail aussi considérable, le mal qui en résulta fut léger; tandis que le 
bien dont il devint la source fut immense. 

Car si nous possédons l’ouvrage même de Moyse dans son intégrité, 
c’est aux soins d’Esdras, à sa politique hardie que nous le devons. Les 
prêtres samaritains qui restèrent opiniâtrement attachés à l’ancien ca¬ 
ractère, finirent par dénaturer le texte original, et voici comment. 

A mesure qu’ils ne prononcèrent plus les mots de la même manière, 
ils crurent indifférent d’en changer l’orthographe ; et comme ils étaient 
dépourvus de moyens pour déterminer le son des voyelles vagues qui 
s’étaient fixées, ils insérèrent des voyelles-mères là où il n’y en avait 
pas. (*) Ces voyelles dont la dégénération, était rapide, devinrent des 

(*) Il suffit de jeter les yeux sur le texte mots hébraïques, y manquent à dessein, et 
samaritain, pourvoir qu’il abonde eu voyelles* que ce défaut ajoute souvent uu sens hié ro¬ 
sières , ajoutées. Le père Morin et Richard glyphique au sens oratoire, selon l’usage des 
Simon ont fait cette remarque avant moi; Égyptiens. Je sais bien, et j’aurai sauvent à 
mais ils n’ont senti, ni l’un ni l'autre, com- l c dire, que, surtout dans les verbes, les co¬ 
rnent ce texte pouvait perdre par là de sou pistes antérieurs à Esdras, et peut-être Es- 
authenticité. Au contraire î le pere Morin drus lui-même, onf. négligé les voyelles-mères, 
prétendait tirer de cette abondance de voyel- sans autres rai ons que celles de suivre une 
les-mères, une preuve de l’antériorité du prononciation vicieuse, ou de servir leur pa« 
texte samaritain. Il iguorait que la plupart resse; mais c’était un inconvénient inévitable, 
des \ oyeUes-uiues qui manquent dans les Les massorethes de Xibériadu.peuvent aussi 
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consonnes ; ces consonnes se chargèrent de nouvelles voyelles vagues 
qui changèrent le sens des mois, en leur ôtant d’ailleurs ce qu’ils 
avaient d’hiéroglyphique; enfin la confusion devint telle, qu’ils se 
virent forcés, pour entendre leur Livre, d’avoir recours à une traduc¬ 
tion en langage du moment. Alors tout fut perdu pour eux : car les tra¬ 
ducteurs , quelque scrupule qu’ils apportassent dans leur ouvrage, ne 
purent traduire que ce qu’ils entendaient, et comme ils l'entendaient. 

Qu’arrivait-il cependant aux rabbins de la synagogue juive •' Grâce 
à la flexibilité de la ponctuation chaldaïque, ils pouvaient suivre les 
vicissitudes de la prononciation sans rien changer au fond, au nombre, 
nia l’arrangement des caractères. Tandis que la plupart, cédant à ia 
pente de leurs idées grossières, perdaient, comme les Samaritains, le 
véritable sens du texte sacré, ce texte restait tout entier enveloppé dans 
ses caractères dont une tradition orale conservait l’intelligence. Cette 
tradition appelée Kabbale, était surtout le partage des Esséniens, qui la 
communiquaient secrètement aux initiés, en négligeant les points, ou 
en les supprimant tout-à-faii 

Voilà quel a été le sort du Sephcr de Moyse. Ce livre précieux, de plus 
en plus défiguré d’âge en âge, d’abord par la dégénération de la langue, 
ensuiie par sa perte totale, livré à la négligence des ministres des autels, 
à P ignorance du peuple, aux écarts inévitables de la ponctuation cha!- ? 
daïque, s’est conservé à la faveur des caractères, qui, comme autant 
d’hiéroglyphes, en ont porté le sens à la postérité. Tout ce que la sy¬ 
nagogue a compté d’hommes éclairés, tout ce que l’Église chrétienne 
elle-même a possédé de véritables savans, les sages de tous les siècles 
ont senti cette vérité. 

Laissons donc aux Grammatistes hébraïsans le soin minutieux et ridi- 

avoir si . de mauvaises règles, en fixant dé- aérai, en traitant des diverses formes ver- 
finit? veinent le nombre de ces voyelles. On baies, tous les moyens qui dépendent d« 
doit, dans ce cas, les suppléer en lisanr, et moi, pour qu’on puisse y parvenir facile- 
c'est eu cela que corniste la science. Je don- ment. 
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cule, d’apprendre longuement et tédieusement les règles tout-à-fait 
arbitraires que suivent les points-voyelles dans leurs mutations. Reee- 
vons-les* ces points, dans la langue hébraïque, comme nous recevons 
les voyelles qui entrent dans la composition des mots des autres langues, 
sans nous embarrasser d’où elles viennent ou comment elles se posent. 
Ne cherchons point, ainsi que je l’ai déjà dit, à parler l’hébreu, mais 
à l’entendre. Que tel ou tel mot se prononce de telle ou telle façon 
dans les synagogues, que nous importe ? l’essentiel est de savoir ce 
qu’il signifie. Laissons aussi les notes musicales que les rabbins ap- 
pèlent des accens, et sans nous inquiéter sur quels tons on psalmo¬ 
diait à Jérusalem les premiers chapitres du Sepher, examinons quel 
était le sens profond que Moyse y avait attaché. Et pour cela, cher¬ 
chons à pénétrer dans le génie intime de l’idiome égyptien qu’il a 
employé sous ses deux rapports, littéral et hiéroglyphique. Nous y 
parviendrons facilement par l’exploration des racines, en petit nombre, 
qui servent de base à cet idiôme, et par la connaissance des carac¬ 
tères en plus petit nombre encore, qui en sont comme les élémens. 

Car, que l’on ne s’y trompe pas, dans les langues même les plus 
riches, les racines sont en petit nombre. La Langue chinoise, une des 
plus variées de l’univers, qui compte jusqu’à quatre-vingt-quatre mille 
caractères, n’a guères que deux cents ou deux cent-trente racines, qui 
produisent tout au.plus douze étt treize cens mots simples, par les 
variations de l’accent. 


i 
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CHAPITRE IIL 

Des caractères considérés comme Signes* 

§. I 

Les caractères tracés, un des élérnens du langage : Principe hiérogly¬ 
phique de leur forme primitive . 

No tt s venons d’examiner la forme et la valeur alphabétique des ca¬ 
ractères hébreux ; arrêtons-nous maintenant sur le sens qu’ils ren¬ 
ferment. Ceci est une matière assez neuve, et qui, je pense, n’a point 
été approfondie avec Tatlention qu’elle eût méritée. 

Selon Court-de-Gebelin, l’origine de la parole est divine. Un Dieu 
seul put donner à l’homme les organes qui lui étaient nécessaires pour 
parler ; il put seul lui inspirer le désir de mettre en oeuvre ses organes ; 
il put seul établir entre la parole et cette multitude merveilleuse d’objets 
qu’elle devait peindre , ce rapport admirable qui anime le discours, 
qui le rend intelligible à tous, qui en fait une peinture d’une énergie et 
d’une vérité à laquelle on ne peut se méprendre. « Comment, « s’écrie 
Cet estimable écrivain, » comment a-t-on pu méconnaître ici le doigt 
» du Tout-Puissant ? comment a-t-on pu se persuader que les paroles 
» n’avaient aucune énergie par elles-mêmes? qu’elles n’avaient aucune 
» valeur qui ne fût de convention, et qui pût être toujours différente ? 
» que le nom de l’agneau pouvait être celui du loup, et le nom du vice 
» celui de la vertu? que l’homme fût muet et réduit à de simples 
» cris pendant une longue suite de siècles ? que ce ne lût qu’après une 
>» multitude d’essais infructueux et pénibles qu’il pût balbutier quelques 
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» mots, et plus longtemps apres qu'il apperçfit que ees mots pouvaient 
» se lier entr’eux, former des phrases, composer des discours, de- 
» venir la source de Véloquence et de la poésie, par l’invention de 
« tout ce qui constitue l’ordonnance admirable des tableaux de fa 
« parole. » (a) 

Il faut, en effet, être possède de l’esprit de système, pour admettre 
de pareilles idées ; et surtout, croupir dans une singulière ignorance 
des premiers élémens du langage, pour prétendre avec Hobbes, car 
c’est d’après lui que tous nos modernes savans l’ont prétendu, 
qu’il n’y a rien qui ne soit arbitraire dans l’institution de la parole : 
paradoxe bien étrange assurément, et bien digne, au reste, de celui 
qui partant de ce principe absurde que les noms donnés aux choses 
font tout, enseignait qu’on ne doit point conclure d’après l’expérience 
qu’une chose doit être appelée juste ou injuste, vraie ou fausse, ni 
généraliser aucune proposition, à moins que ce ne soit d’après le sou¬ 
venir de l’usage des noms que les hommes ont arbitrairement impo¬ 
sés : (b) assurant que la vérité et la fausseté n'existent, comme il a soin 
de le répéter ailleurs , que dans l’application des termes. ( c ) , v 
Encore si Hobbes, ou ceux qui l’ont suivi, ayant profondénient 
creusé dans les élémens de la parole, en avaient démontré le néant 
ou l’absolue indifférence, par une analyse raisonnée des Langues, 
ou même simplement par l’analyse de la langue qu’ils parlaient; mais 
ces hommes, compilateurs de quelques mots latins, se croyaient assez 
savans pour que la seule énonciation de leur paradoxe, en fut la dé¬ 
monstration. Ils ne soupçonnaient pas qu’on put élever ses pensées 
grammaticales au-dessus d’un supin ou d’un gérondif. 

Que l’on me pardonne cette diggression, qui tout éloignée qu’elle 
parait de la Granimaire hébraïque, va pourtant nous y ramener; car 
c’est dans cette Grammaire que nous trouverons la preuve consolante; 

(à) Monde primit. Orig. du lang. p. 66. (b) Hobb : de fa not, hum . cil» 4 * $• «P*; h r . <• 
(ç) Ibid; ch* 5 . §, io. Leviqth, ch, 4* , 
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émise plus haut par Gebelin, et la réponse aux paradoxes destructeurs 
de Hobbes et de tous ses acolytes. C’est même un des motifs qui m’en¬ 
gagent à publier cette Grammaire, et qui, se liant à celui de donner à 
ma traduction de la Cosmogonie de Moyse une base inébranlable, 
m’entraîne dans une carrière à laquelle je ne m’étais pas d’abord 
destiné. 

Oui : si je ne suis point trompé par la faiblesse de mon talent, je 
ferai voir que les mots qui composent les langues, en général, et ceux 
de la Langue hébraïque, en particulier, loin d’être jetés au hasard, et 
formés par l’explosion d’un caprice arbitraire, comme on l’a prétendu, 
sont, au contraire, produits par une raison profonde ; je prouverai 
qu’il n’en est pas un seul qu’on ne puisse, au moyen d’une analyse 
p-ammaticale bien faite, ramener à des élémens fixes, d’une nature 
immuable pour le fond, quoique variable à l’infini pour les formes. 

Ces élemens, tels que nous pouvons les examiner ici, constituent 
cette partie du discours à laquelle j’ai donné le nom de Signe. Ds com¬ 
prennent, comme je l’ai dit, la voix, le geste, et les caractères tracés. 
C est aux caractères tracés que nous allons nous attacher ; puisque la 
voix est éteinte, et le geste disparu. Us nous fourniront seuls un sujet 
assez vaste de réflexions. 

Selon le judicieux écrivain que j’ai déjà cité, leur figure n’est point 
arbitraire. Court-de-Gébelin prouve, par des exemples nombreux, 
que les premiers inventeurs de l’Alphabet littéral, source unique de 
tous les alphabets littéraux actuellement en usage sur la Terre, et dont 
les caractères n’étaient d’abord qu’au nombre de seize, puisèrent dans 
la nature même la forme de ces caractères, relativement au sens qu’ils 
voulaient y attacher. Voici ses idées sur cet objet ; auxquelles je n’ap¬ 
porte que des changemens légers et quelques développemens nécessités 
par 1 étendue de l’Alphabet hébraïque, et le rapprochement que je 
suis obligé de faire de plusieurs lettres analogues, afin d’en réduire 
- le nombre aux seize caractères primordiaux, pour les rapporter à leur 
principe hyéroglyphique. 

T. i. 
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A. L’homme loi-même comme unité collective, priit- 
eipe, maître et dominateur de la terre. 

B. P. PH. La bouche de l’homme, comme organe de là 

parole ; son intérieur, son habitation .tout objet central. 

G. C. èH. La gorge : la main de l’homme à demi fermée 
et dans l’action de prendre : tout canal, toute enceinte, 
tout objet creux. 

D. DH. TH. Le sein : tout objet abondant, nourricier: 
toute division, toute réciprocité. 

H. EH. AH. L’haleine:toutcequianime:rair,lavie,rétre. 

q u. L’eeil : tout ce qui se rapporte à la lumière, à 1 éclat, 


à la limpidité, à l’eau. 

OU. W. Vfi. L’oreille : tout ce qui se rapporte au son, 
au bruit, au vent : le vide, le néant. 

Z. S. SH. Un bâton, une flèche, un arc; les armes, les 

instrumens de l’homme -.tout objet allant à un but 

fl HÊ. CÈ. Un champ, image de l’existence naturelle : 

tout ce qui exige un travail, une peine, un effort: tout 

ce qui excite la chaleur. • 

T. TZ. Une toiture : un lieu de sûreté, de re&ge :un 

asile ; un terme , un but : une tin. > j , 

I. Le doigt de l’homme, sa main étendue : tout càjflm m, 
dique la puissance ordonnatrice etqui sertàlamamfester,. 

L. Le bras : toute chose qui s’étend, sélèvè,-se depl - 

M. La compagne de l’homme , la femme : tant 

* • i- <:i 

fécond et formateur. ' • 1 ' 

W. La production de la» femme : un fila : un 
conque : tout être produit. 

Q. K. Une arme tranchante : tout ce 
le défend, fiât effort pourvoi; 

R. La tète de l’homme . tout ce q»i e» «a 

mouvement propre et déterminait. 
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Maintenant il faut observer que ces caractères ne reçurent ces figures 
symboliques de la part de leurs premiers inventeurs, que parce qu’ils 
en renfermaient déjà l’idée; et qu’en passant à l’état de signes, ils ne 
firent que présenter abslractivement à la pensée les facultés de ces 
mêmes objets : mais, comme je l’ai annoncé, ils ne purent remplir les 
fonctions de signes qu’après avoir été de véritables noms : car tout 
signe manifesté au dehors est d’abord un nom . 

§• U. 

Origine des Signes et leur développementceux de la Langue hébraïque .! 

Essayons de découvrir comment le signe, se manifestant au dehors, 
produisit un nom; et comment le nom, caractérisé par un type figuré, 
produisit un signe. Prenons pour exemple le signe D, M, qui, s’énon¬ 
çant au moyen de ses élémens primordiaux, le son et les organes de 
la voix, devient la syllabe aM ou Ma, et s’applique à celle des facultés de 
la femme qui la distingue éminemment* c’est-à-dire à celle de Mère. Si 
quelque esprit attaqué de scepticisme me demande pourquoi je ren¬ 
ferme l’idée de Mère dans cette syllabe àM ou MS., et comment je puis 
être sûr qu’elle s’y applique effectivement, je lui répondrai que la seule 
preuve,que j’aie à lui donner, dans la sphère matérielle où il s’enve- 
lope, c’est que, dans toutes les langues du Monde, depuis celle des 
Chinois jusqu’à celle des Caraïbes, la syllabe aM ou Ma s’attache à 
Vidée de Mère, aB , Ba ou SP, PS, à celle de père. S’il doute de mon 
assertion, qu’il prouve qu’elle -est fausse ; s’il n’en doute point , qu’il 
me dise comment il peut se faire que tant de peuples divers , jetés à 
des distances si grandes, inconnus les uns aux autres, se sont accordés 
dans la signification de Cette syllabe, si cette syllabe n’est point l’ex¬ 
pression innée du signe de la maternité. 

* Mais elle Best .-c’est unevérité gramxnaticale que tous les sophismes 
de Hobbes et * de ses disciples ne sauraient ébranler. 
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Appuyons-nous sur ce point fondamental, et poursuivons. Quelles 
sont les idées relatives ou abstractives qui s’attachent à, ou qui dé¬ 
coulent de l’idée primordiale représentée par la syllabe SM ou Ma ? 
n'est-ce point l’idée de la fécondité, de la multiplicité, de l’abondance? 
N’est-ce point l’idée de la fécondation, de la multiplication, de la 
formation? Ne voit-on pas naître de cette source, toute idée d’action 
excitée et passive, de mouvement extérieur, de force plastique, de 
lieu propre, de foyer, de moyen, etc. etc. ? 

Il est inutile de poursuivre cette exploration : quel est le lec¬ 
teur, arrivé jusqu’à ce point de ma Grammaire, qui ne puisse aller 
aussi loin et plus loin que moi? Eh bien, cette foule d’idées, toutes 
renfermées dans l’idée primordiale de Mère, ou s’attache au signe 
figuré, au caractère typique qui la représente, ou elle en découle et 
le suit. 

Chaque signe part des mêmes principes et acquiert le même dévelop- ; 
pement. La parole est comme un arbre robuste, qui, s’élançant d’un 
tronc unique, commence par des eénbranchemens rares; maU qui 
bientôt s’étend, se déploie, se divise en une infinité de rameaux dont 
les rejetons entrelacés finissent par se mêler et se confondre. 

Et que ce nombre immense d’idées, découlant d’un si petit nombre 
de signes, n’étonne point. C’est au moyen de huit clefs appelées Kona, 
que la Langue chinoise, d’abord réduite à deux cent quarante caractères 
primordiaux, s’est élevée jusqu’à quatre-vingt, et même quatre-vingt- 
quatre mille caractères dérivés, ainsi que je l’ai déjà dit. / J 

Or, plus une langue est neuve et voisine de la nature, et *plus‘ lé signe 
y conservé de force. Cette force s’éteint insensiblement à mesiàre que 
les langues dérivées se forment, sè fondent les unes dans 1ës : autres, 
s’identifient , et s’enrichissent mutuellement d’une foule de mots, qui , 
appartenant à plusieurs peuplades d’abord isolées, ënsuite réunies, 
perdent leur synonymie, et finissent par se colorer de toutes les 
nuances de l’imagination , en se prêtant à toutes les délicatesses du 
sentiment et de l'expression. La force du signe est la pierre de touche 
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grammaticale, au moyen de laquelle on peut juger, sans erreur, de l’an- 
tiquité d’une langue quelconque. 

Dans nos langues modernes, par exemple, le signe, pressé, fondu 
dans le signe, souvent brisé, souvent égaré, toujours revêtu du ciment 
idiomatique et de la rouille des âges, est très-difficile à reconnaître ; 
il ne cède qu’à une analyse opiniâtre. Ce n’est point ainsi en hébreu. 
Cette langue, comme un rejeton vigoureux, sorti du tronc desséché 
de la langue primitive, en a conservé, en petit, toutes les formes et 
toute l’action. Les signes y sont presque tous évidens, et plusieurs 
même s’emploient isolés ; mais alors je leur donnerai le nom de re¬ 
lations : car je n’entends par signe que le caractère constitutif |d’une 
racine, ou le caractère qui, placé au commencement ou à la fin 
d’un mot, en modifie l’expression sans en conserver aucune par lui- 
même. 

Je passe, après toutes ces explications, à l’indication des signes hé¬ 
braïques , c’est-à-dire , à un nouveau développement des caractères 
^/.éraux de la Langue hébraïque, considérés sous lé rapport des idées 
primitives qu’ils expriment, et par lesquelles ils sont constitués signes 
représentatifs de ces mêmes idées. 

K A. Ce premier caractère de l’alphabet, dans presque tous les 
idiômes connus, est le signe de la puissance et de la stabilité. 
Les idées qu’il exprime sont celles de l’unité et du principe 
qui la détermine. 

3 B. P * Signe paternel et viril : image de l’action intérieure et 
active. 

À G. Ce caractère, qui offre l’image d’un canal, est le signe orga¬ 
nique , celui de l’enveloppement matériel, et de toutes les idées 
dérivant des organes corporels ou de leur action. 

’î D* Signe de la nature divisible et divisée : il exprime toute idée 
découlant de l’abondance née de la division. 

fl H Hë. La vie, et toute idée abstraite de l’être. 

1 OU. W. Ce caractère offre l’imagç du mystère le plus profond 
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et le plus inconcevable, l’image du nœud qui réunit, cm du 
point qui sépare le néant et i’ëtre. C’est te «igné convertible 
universel, le signe qui fait passer d une nature à l’autre 4 com¬ 
muniquant, d’un côté, avec le signe de la lumière et du sens 
spirituel qui n’est que lui-même plus élevé, et se liant, 
de l’autre côté, dans sa dégénérescence, avec le signe des 
ténèbres et du sens matériel y, qui n’est encore que lui-même 
plus abaissé. 

t Z. C. S. Signe démonstratif : image abstraite du lien qui unit les 
choses : symbole de la réfraction lumineuse, 
fl ïf HÊ, Cft. Ce caractère intermédiaire entre ü et 3, qui dé¬ 
signent, l’un la vie, l’existence absolue, et l’autre la vie relative ; 
l’existence assimilée , est le signe de l’existence élémentaire : 
il offre l’image d’une sorte d’équilibre, et s’attache aux idées 
d’effort, de travail, et d’action normale et législative, 
tfl T. Signe de la résistance et de la protection. Ce caractère sert de 
lien entre 1 ^t Ht qui sont l’un et l’autre beaucoup plus ex¬ 
pressifs que lui. 

f I. Image de la manifestation potentielle : signe de la durée spi¬ 
rituelle , de l’éternité des temps, et de toutes les idées qui s’y 
rapportent : caractère remarquable dans sa nature vocale ; 
mais qui perd toutes ses facultés en passant à l’état de con¬ 
sonne , où il ne peint plus qu’une durée matérielle, une sorte 
de lien comme t, ou de mouvement comme W.* 

3 C. èH. Signe assimilatif. C’est une vie réfléchie et passagère, une 
sorte de moule qui reçoit et rend toutes les formes. Il dérive 
du caractère Th qui découle lui-méme du signe de là vie ab¬ 
solue Î1 Ainsi, tenant, d’un côté, a la vie élémentaire, il join t à 
la signification du caractère R, celle du signe organique A > 
dont il n’est, au creste, qu’une espèce de renforceqienf 
h L. Signe du mouvement expansif : il s’applique i* loutcs des ||ées 
d’extension, d’élévatioa, d’occupation ,de possession* $omme 
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signe final, il est Limage de la puissance qui dérive de l'élé¬ 
vation. 

Q M. Signe maternel et femelle : signe local et plastique ; image de 
l’action extérieure et passive. Ce caractère, employé à la fin des 
mots, devient le signe collectif Q. En cet état* il dévelope 
Fétre dans l’espace indéfini, ou bien il comprend sous un 
même rapport tous les êtres d’une nature identique. 

J N. Image de l’être produit ou réfléchi : signe de l’existence in¬ 
dividuelle et corporelle. Comme caractère final, il est le signe 
augmentatif J, et donne au mat qui le reçoit, toute l’exten¬ 
sion individuelle dont la chose exprimée est susceptible. 

D S. X. Image de toute circonscription : signe du mouvement cir¬ 
culaire , en ce qui a rapport à sa limite circonférencielle. C’est 
le lien T renforcé et replié sur lui-même, 
fi. Wfi. Signe du sens matcrieL C’est le signe ?| considéré dans ses 
relations purement physiques. Lorsque le son vocal ÿ dégénère 
à son tour en consonne, il devient le signe de tout ce qui est 
courbe, faux, pervers et mauvais. 

S PH. F. Signe de la parole et de tout ce qui y a rapport. Ce carac¬ 
tère sert de lien entre les caractères 3 et 1, B et Y, lorsque ce 
dernier est passé à l’état de consonne ; il participe à toutes leurs 
significations, en y ajoutantson expression propre, qui est l’em¬ 
phase. 

S TZ. Signe final et terminatif, se rapportant à toutes les idées de 
scission, de terme, de solution, de but. Placé au commence¬ 
ment des mots, il indique le mouvement qui porte vers le terme 
dont fl est le signe : placé à la fin, il marque le terme même où 
il a tendu ; alors il reçoit cette forme y. Il dérive du caractère 
P et du caractère t, et il marque également la scission de l’un 
ot de l’autre. 

f Q. K. Signe éminemment compressif, astringent et tranchant : 
image de la forme Agglomérante ou réprimande. C’est le carac- 
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tère 3 entièrement matérialisé et s'appliquant aux objets pure¬ 
ment physiques. Car voici la progression des signes : H » la vie 
universelle ; H» l'existence élémentaire, l’effort de la nature; 

D, la vie assimilée tenant aux formes naturelles ; p, l’existence 
matérielle donnant le moyen des formes. 

R. Signe de tout mouvement propre, bon ou mauvais : signe ori¬ 
ginel et fréquentatif : image du renouvellement des choses 
quant à leur mouvement, 

W SH. Signe de la durée relative et du mouvement qui s’y rapporte. 
Ce caractère dérive du son vocal *, passé à l’état de consonne ; 
et il joint à son expression originelle les significations respec¬ 
tives des caractères t et D. 

Il TH. Signe de la réciprocité : image de tout ce qui est mutuel et 
réciproque. Signe des signes. Joignant à l’abondance du carac¬ 
tère % à la force de résistance et de protection du caractère tD, j 
l’idée de perfection dont il est lui-même le symbole. 
Vingt-deux signes : telles sont les bases simples sur lesquelles repose 
la Langue hébraïque, sur lesquelles s’élèvent les langues primitives ou 
dérivées qui s’attachent à la même origine. De la connaissance par¬ 
faite de ces bases dépend la connaissance de leur génie : leur posses¬ 
sion livre une clef à laquelle aucune de leurs racines ne saurait résister. 

* 

§. m. 

Emploi des Signes : exemple tiré du Français. 

J’aurais pu m’étendre beaucoup plus sur la signification de chacun 
dejees caractères considérés comme Signes, surtout si j’avais ajouté aux 
idées générales qu’ils expriment, quelques-unes des idées particulières, 
relatives ou abstractives, qui s’y attachent nécessairement; mais j’en 
dis assez pour un lecteur attentif qui voudra se livrer à ce travail; Il 
trouvera d’ailleurs dans la suite de cet ouvrage un nombre assez 
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«table d'exemples et de développemen,. pour assurer sa manhe. 
ot lever tous les doutes qu’il aurait pu concevoir. 

Comme je n’ai pas encore parle duiVom, partie fondamentale du dis¬ 
coure, et que ceux de mes lecteurs qui n’ont de la Langue hébraïque 
que la connaissance que je leur en donne, me comprendraient diffi¬ 
cilement, si je procédais*brusquement .à la composition ou à la dé¬ 
composition des mots hébraïques, par le moyen du Signe, je remet¬ 
trai plus foin a démontrer la forme et l’utilité de ce travail. Seulement 
pour ne point laisser ce chapitre imparfait, et pour satisfaire, autant 
qu il est en moi, la curiosité, sans trop fatiguer l’attention, j’exercerai 
la puissance du Signe sur un mot français pris au hasard, d’une ac¬ 
ception commune et visiblement composé. 

Soit le mot, emplacement. (*) Il ne faut qu’une connaissance très- 
superbcielle de l’étymologie pour voir que le mot simple est ici, place. 

a première opération que nous ayons à faire sur lui, c’est de le rappor¬ 
ter à la langue d’où il dérive directement; nous obtiendrons par ce 
moyen une étymologie du premier degré, qui redressera les change-* 
mens qui pourraient s’être opérés dans les caractères qui le com¬ 
posent. Ici, soit que nous allions à la Langue latine, soit que nous 
a ions a la Langue tudesque, nous trouverons dans l’une platea, et 
dans l’autre plats, <£ïous nous arrêterons là, sans chercher l’étymologie 
du second degré, qui consisterait à interroger le celte primitif,* origine 
commune du latin et du tudesque ; parce que les deux mots que nous 
avons obtenus nous suffisent en s’éclairant l’un par l’autre. 

. 11 est evident que la racine constitutive du mot français, place, est 
a T ou STZ. Or, le Signe nous indique dans at, une idée de résistance ou 


O Au moment même où Récrivais teci, 
j étais au bureau des Opérations militaires du 
Ministère de la guerre, ou je travaillais alors. 
Précisément comme je cherchais le mot fran¬ 
çais annoncé par le paragraphe précédent, 
le chef de la division m'interrompit, pour 
T. Y ' “V 


me donner ù faire un travail relatif h un 
emplacement de troupes. Mon travail ad¬ 
ministratif terminé, je repris mou travail 
grammatical, en retenant le mot même qui 
venait de m'occuper. 


6 
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de protection, et dans âlz t une idée de terme, de borne, de fin. C’est 
donc une chose résistante et bornée, ou une chose protectrice et finale* 
Mais quel est le signe qui gouverne cette racine et qui en fait un nom, 
en procédant de droite à gauche suivant la manière orientale? c'est le 
signe L, celui de toute extension, de toute possession* Lai est donc une 
chose étendue comme late, ou étendue et possédée comme latitude . 
Cela est irrécusable. 

* Ensuite quel est le second signe qui imprime un sens nouveau à ces 
mots? C’est le signe P, celui de l’action active et centrale; caractère 
intérieur et déterminant par excellence; qui, du mot lat , chose éten¬ 
due, fait une chose d’une étendue fixe et déterminée : un plat , ou une 
place , en changeant le t en c, comme l’étymologie du premier degré 
nous a prouvé la réalité de ce changement. 

Maintenant que nous connaissons bien, dans le mot em-place-menl, 
le mot simple place, duquel il est un composé, cherchons les élérnens de 
sa composition. Examinons d’abord la terminaison ment, sorte de re¬ 
lation adverbiale, qui, ajoutée à un nom, précise, en français, une 
action sous entendue. L’étymologie du premier degré nous donne 
mens , en latin, et mind en tudesque. Ces deux mots s’expliquant mu¬ 
tuellement nous dispensent encore de recourir au second degré de 
l’étymologie. Soit que nous prenions mens ou nous restera à 

explorer la racine ëN, ou ïN, après avoir laissé tomber le caractère ini¬ 
tial M et le final S ou D, que nous relèverons plus loin* La racine en, 
exprimant quelque chose dans la langue même des Latins, c f est & elle 
que noos devons nous arrêter, 

Ici nous voyons le signe de la vie absolue E. et celui de l’existence 
réfléchie ou produite N, unis ensemble pour désigner tout être par¬ 
ticulier. C’est précisément ce que signifie en latin la racine EN, voici, 
voilà; c’est-à-dire, voyez; examinez sur ce point cette existence indi¬ 
viduelle. C’est la traduction exacte de l’hébreu hènf Si vous ajoutez 
à cette racine le signe lumineux, comme dans le grec ewv, (Eôri) vous 
aurez l’être individuel le plus voisin de l’être absolu ; si, au contraire, 
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vous en ôtez le signe de la vie, pour y substituer celui de la durée comme 
dans le latin in, vous aurez l'être le plus restreint, le plus centralisé, 
le plus intérieur. 

Mais terminons la racine EN, parle signe circonscriptif et circonfé- 
renciel S, nous obtiendrons ens, l’esprit corporel, l'intelligence propre 
de l’homme. Faisons ensuite régir ce mot par le signe extérieur et 
plastique M, nous aurons le mol mens, l'intelligence se manifestant 
à l'exterieur et produisant. Voilà l'origine de la terminaison cherchée : 
elle exprime la forme extérieure d'apres laquelle se modifie toute action. 

Quant à la syllabe initiale em, qui se trouve en tête du mot em-placc~ 
ment, elle représente la racine EN, et n'a reçu le caractère M t qu’à cause 
de la consonne P, qui ne souffre jamais N, au-devant d'elle ; et cela, 
comme si l’être généré ne pouvait jamais se présenter avant l'être 
générateur. Cette syllabe découle donc de la même source ; et, soit qu’on 
la dérive des mots latins correspondans en ou in, elle caractérise tou¬ 
jours l'existence restreinte dans un point déterminé, ou intérieur. 

D’après ces données , si j’avais à expliquer le mot français em-pla- 
cement, je dirais qu’il signifie le mode prqpre d’après lequel une étendue 
fixe et déterminée, commente, est conçue, ou se présente au dehors. 

Au reste, cet emploi du Signe que je viens d’exercer sur un mot de 
la langue française, est beaucoup plus facile et beaucoup plus sûr en 
hébreu, qui, possédant en soi presque tous sesélémcns constitutifs, 
n’oblige que très-rarement Fétymologjste à sortir de son lexique; 
au lieu qu’on ne peut opérer en français, sans être forcé de recourir 
au moins au latin et au tudesque, dont il dérive, et sans faire de fré¬ 
quentes incursions dans le celte, sa souche primitive, et dans le grec 
et le phénicien, dont elle a reçu, en différens temps, un grand nombre 
d’expressions; 
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CHAPITRE IV. 

* 


Du Signe produisant la Racine. 


§ 1 

Digression sur le Principe et les Élémens constitutif du Signe . 

J’ai tâché de montrer dans le chapitre précédent l'origine du Signe 
et sa puissance : arrêtons -nous encore un moment sur cet objet impor¬ 
tant; et, dût-on m’accuser de manquer de méthode, ne craignons pas 
de revenir sur nos pas, pour mieux assurer notre marche. 

J’ai désigné, comme élémens de la Parole, la voix, le geste, et les 
caractères tracés; comme moyens, le son, le mouvement et la lu¬ 
mière : mais ces élémens et ces moyens existeraient vainement, s’il 
n’existait pas en même temps une puissance créatrice, indépendante 
d’eux, qui se trouvât intéressée â s’en emparer, et capable de les mettre 
en œuvre. Cette puissance, c’est la Volonté. Je m’abstiens de nommer 
son principe; car, outre qu’il serait difficilement conçu, ce n’est pas 
ici le lieu d’en parler. Mais l’existence de la Volonté ne saurait être 
niée, même par le sceptique le plus déterminé; puisqu’il ne pduMiit 
la révoquer en doute sans le vouloir, et par conséquent, sans la re¬ 
connaître. 

Or, la voix articulée, et le geste affirmatif ou négatif, ne sont, et 
ne peuvent être, que l’expression de la Volonté. C’est elle, c’est la 
Volonté, qui, s’emparant du son et du mouvement, les force à de¬ 
venir ses interprètes, et à réfléchir au dehors, ses affections intérieures. 

Cependant, si la Volonté est mie, toutes ses affections quoique di- 
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verses, doivent être identique; c’est-à-dire, être respectivement les 
mômes, pour tous lès individus qui les éprouvent. Ainsi, un homme 
voulant, et affirmant sa volonté par le geste, ou par l’inflexion vocale, 
n’éprouve pas une autre affection que tout homme qui veut et affirme 
la même chose. Le geste et le son de voix qui.accompagnent l'affir¬ 
mation , ne sont point ceux destines à peindre la négation ; et il n’est 
pas un seul homme sur la terre, auquel 011 ne puisse faire entendre 
par le geste, ou par l’inflexion de la voix, qu’011 l’aime, ou qu’on le 
hait; qu’on veut, ou qu’on ne veut pas une chose qu’il présente. Il 
ne saurait là y avoir de convention. C’est une puissance identique, 
qui se manifeste spontanément, et qui, rayonnant d’un foyer volitif, 
va se réfléchir sur l’autre. 

Je voudrais qu’il fût aussi facile de démontrer que c’est également 
sans convention, et par la seule force de la Volonté, que le geste ou 
l’inflexion vocale, affeefés à l’affirmation ou à la négation, se trans¬ 
forment en des mots divers; et comment il arrive, par exemple, que 
les mots rO oui et vb non, ayant le meme sens, et entraînant la même 
inflexion et le même geste, n’ont pourtant pas le même son ; mais 
si cela était aussi facile, comment l’origine de la Parole serait-elle 
restée jusqu’à présent inconnue!’ Comment tant de savans, armés tour-à- 
tour de la synthèse, et de l’analyse, n’auraient-ils pas résolu une question 
aussi importante pour l’homme? Il n’j a rien de conventionnel dans 
la Parole, j’espère le faire sentir à ceux «le mes lecteurs «pi voudront 
me suivre avec attention ; mais je ne promets pas de leur prouver une 
vérité de cette nature à la manière des géomètres ; sa possession est 
d’une trop haute importance pour qu’on doive la renfermer dans une 
équation algébrique. 

Revenons. Le son et le mouvement, mis à la disposition «le la Vo- 
hmté, sont modifiés par elle ; c’est-à-dire qu’à la laveur «le certains 
organes appropriés à cet effet, le son est articulé et changé en voix ; 
le mouvement est déterminé et changé eu geste. Mais la voix et le 
geste n’ont qu'une dorée instantanée, fugitive. S’il importe à la 


ï 
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volonté de l'homme de faire que le souvenir des affections qu’elle ma¬ 
nifeste au dehors, survive aux affections elles-mêmes, et cela lui im¬ 
porte presque toujours ; alors, ne trouvant aucune ressource pour 
fixer ni peindre le sua, elle s’empare du mouvement, et à l'aide de la 
main, sou organe le plus expressif trouve, à force d’efforts, le secret 
de dessiner sur l'écorce des arbres, ou de graver sur la pierre, le geste 
qu'elle a d’abord déterminé. Voilà l’origine des caractères tracés, qui, 
comme imagejlu geste r et symbole de l'inflexion vocale, deviennent 
l’un des élémeps les plus féconds du langage, étendent rapidement 
son empire* et présentent à l’homme un moyen inépuisable de com¬ 
binaison. 11 n’y a rien de conventionnel dans leur principe ; car non 
est toujours non , et ont toujours oui: un homme est uu homme. Mais, 
comme leur forme dépend beaucoup du dessinateur, qui éprouve le 
premia la volonté de peindre ses affections, il peut s'y glisser assez 
d'arbitraire, et elle peut varier assez pour qu’il soit besoin d'une corn 
vention pour assurer leur authenticité et autoriser leur usage. Aussi 
n’est-ce jamais qu’au sein d’une peuplade avancée dam la civilisation, 
et soumise aux lois d’un gouvernement régulier, qu\m rencontre 
l’usage d’une écriture quelconque. On peut être sûr que là_où sont les 
caractères tracés, là sont aussi les formes civiles. Tous les hommes 
parlent èt se communiquent leurs idées, tels sauvages qu’îfepuissent être, 
pourvu qu’ils soient des hommes ; mais tous n’écrivent pas, parce 
quil n’est nullement besoin de convention pour V établissement d’un 
langage, tandis qu’il en est toujours besoin pour celui une écriture. 

Cependant, quoique les caractères tracés supposent une convention, 
ainsi que je viens de le dire, il n^faut points oublier qu^ïï» sont le 
symbole de deux choses qui n’en sq|pd|^fit paè, l’mflexjqn vocale et 
le geste. Celles-ci naissent de Fexpfesiôn spontanée de ta Volonté. 
Les autres sont le fruit de la réflexion, ©ans tes tangues semblables 
à l’hébreu, où l’inflexion vocale et le geste ont disparu depuis long¬ 
temps, on doit s’attacher aux caractères'comme au seul élément? qui 
reste du langage, et les considérer cominc le langage Im-mêsnetout 
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entier, en faisant abstraction de la convention par laquelle ils ont été 
établis. C'est ce que j'ai fait en les constituant signes représentatifs 
des idées fondamentales de la Langue hébraïque. Je suivrai la même 
méthode, en montrant successivement comment cette petite quantité 
de signes a suffi à la formation des Racines de cette langue, et à la 
composition de tous les mots qui en sont dérivés. F xaminons d'abord 
ce que j'entends par une Racine. 

§ IL 

Formation de la Racine et de la Relation. 

Une Racine est, et ne peut jamais être que monosyllabiqiie : elle ré¬ 
sulte de la réunion de deux signes au moins, et de trois au plus. Je dis 
de deux signes au moins, car un seul signe ne saurait constituer une 
Racine, parce que l'idée fondamentale qu’il renferme, n'étant pour 
ainsi dire qu'en germe, attend pour se développer, l'influence d’un 
autre signe. Ce n'est pas que le signe, avant d'être constitué tel, n’ait 
représenté un nom, mais ce nom s’est effacé, comme je l’ai dit, pour 
constituer le signe. Lorsque le signe se présente seul dans le discours, 
il devient en hébreu, ce que j’appèle un article; c’est-à-dire une sorte 
de relation dont l’expression entièrement abstraite, détermine les rap¬ 
ports divers des noms et des verbes entr'eux. 

La Racine ne peut pas être composée de plus de trois signes, sans 
être bissyllabique, et sans cesser, par conséquent, d'être au nombre 
des mots primitifs. Tout mot composé de plus d'une syllabe est né¬ 
cessairement un dérivé. Car, ou deux racines y sont réunies ou con¬ 
tractées ; ou bien un ou plusieurs signes ont été joints au mot radical 
pour le modifier. 

Quoique la Racine étymologique puisse fort bien être employée 
comme Nom, Verbe ou Relation, elle n'est cependant rien de tout 
cela tant qu'on la considère comme Racine; attendu qu’elle n’offre, 
sous ce rapport, aucune idée déterminée d'objet, d'action, ni d’abs- 
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talion. Un Nom désigne évidemment un objet particulier de quelque 
nf taire qu’il soit, un Verbe exprime une action quelconque, une Rela- 
tipnÿléterniine un rapport : la Racine présente toujours un sens uni¬ 
versel comme Nom, absolu comme Verbe, indéterminé comme Re¬ 
lation. Ainsi la Racine , formée des signes de la puissance et de la 
manifestation, désigne en général, le centre vers lequel tend la volonté, 
lç Ken où elle se fixe, la sphère d’activité dans laquelle elle agit. Em¬ 
ployée comme Nom, c’est un désir, un objet désiré; un lieu distinct, 
séparé d’un autre lieu; une île, une contrée, une région, un foyer, 
un gouvernement : comme Verbe, c’est l’action de desirer une chose 
vivement , de tendre vers un lieu, de s'y complaire : comme Relation, 
c’est ï^fo>ort abstrait du lieu où l’on est, de l’objet où l’on tend, de 
la sphère * où Ton agit» 

Ainsi, la Racine qui réunit au signe de la puissance le signe conver¬ 
tible universel, image du nœud mystérieux qui porte le néant à Pâtre, 
offre encore un sens plus vague que la Racine dont je viens de parler; 
et qui semble en être une modification. Ce n'est point encore un désir, 
même en général ; c’est, pour ainsi dire, le germe d’un désir, une ap- 
pétance vague, sans objet, sans but; une inquiétude desireuse, un 
sens obtus. Employée comme Nom, elle désigne l’incertitude de la 
volonté ; si l’on en fait un Yerbe, c’est l’action indéterminée de vou¬ 
loir ; si l’on s’en sert comme Relation, c’est l'expression abstraite du 
rapport que l’incertitude ou l’indétermination *de la volonté, établit 
entre l’un ou l’autre objet qui peut la fixer. Cette Racine, considérée 
à bon droit coïpmc primitive, produit un grand nombre de racines 
dérivées en s’amalgamant avec d’autres racines primitives, ou bien en 
recevant par adjonction des signes qui la modifient On trouve, par 
exemple, les suivantes qui sont dignes d’ure grande attention. 

Tout désir agissant à l’intérieur et fructifiant. C’est, comme 
Nom, la matrice de l’univers, le vaisseau d’Isis, l’oeuf orphique, le 
monde, l’esprit pythonique ; etc. 

Tout désir agissant à l’extérieur et se propageant C’est* comme 
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Nom, ce qui lie la cause à l’effet, la causalité ; une émanation queîeon- • 
que ; c’est, comme Verbe, l'action d’émaner, de passer de la capse à 
l’effet : comme Relation, c’est le rapport abstrait d’après lequel onijjpn- 
çoit qu’une chose existe, ou a lieu à cause d’une autre. . 

Tout désir expansif, s’élançant dans l’espace. C'est, comm^Nom, 
un intervalle de temps, oü de lieu; une durée, une distanq? : c’est 
comme Verbe, l'action de s’étendre, de remplir, d’envahir l’espace ou 
la durée ; celle d’atteindre ou de durer : c’est, comme Relation, le rap¬ 
port abstrait exprimé par peut-être ! 

pjK Tout désir s’épandant dans l’infini, se perdant dans le vague, 
s’évanouissant : c’est, comme Nom, tout et rien, suivant la manière 
dont on envisage l’infini. - Jftà-. 

FpX Tout désir en subjuguant un autre et l’entraînant dar»s*on tour¬ 
billon : c’est, comme Nom, la force sympathique, la passion; une 
cause finale : c’est, comme Verbe, l’action d’entraîner dans sa volonté, 
d’enveloper dans son tourbillon : comme Relation," c’est le rapport 
abstrait exprimé par et même , aussi. 

y*lR Tout désir allant à un but. C’est, comme Nom, la limite même 
du désir, la tin où il tend ; c’est, comme Verbe, l’action de pousser, 
de hâter, de presser vers le but désiré : c’est, comme Relation, le 
rapport abstrait exprimé par chez. 

"YIK Tout désir livré à sa propre impulsion. C’est, comme Nom, 
l’ardeur, le feu, la passion : c’est, comme Verbe, tout ce qui embrase, 
brûle, excite, tant au propre qu’au figuré. 

HIR Tout désir sympatisant, s’accordant avec un autre. C’est, comme 
Nom, un symbole, un caractère, un objet quelconque : c’est, comme 
Verbe, l’action de sympathiser, de s’accorder, de convenir, d’être en 
rapport, en harmonie; c’est comme Relation, le rapport abstrait 
exprimé par ensemble. 

Je n’étendrai pas davantageles exemples sur cet objet, puisque mon 
dessein est de donner, à la suite de cette Grammaire, une série de 
toutes les Racines hébraïques. C’est là que j’invite le leçteulç à eu étudièr 


> 
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la forme. J'aurai soin de distinguer les Racines primitives des Racines 
composées, intensitives ou onomatopées. Celles de la dernière es¬ 
pece sont assez rares en hébreu. On les trouve en bien plus grand 
nombre dans l'arabe, où mille circonstances locales les ont fait naître. 
Ce concours de sons imitatifs, très-favorables à la poésie et à tous les 
arts d’imitation, aurait nui considérablement au développement des 
idées universelles, vers lesquelles les Égyptiens dirigeaient leurs efforts 
les plus grands. 

Au reste, on se tromperait beaucoup si l'on imaginait que l’explo¬ 
ration des Racines offre, en hébreu, les mêmes difficultés que dans 
les idiômes modernes. Dans ces idiômes élevés, pour la plupart, sur 
les débris de plusieurs idiômes réunis, les Racines profondément en¬ 
sevelies sous les matériaux primitifs, peuvent tromper l’œil de l’obser¬ 
vateur; mais il n’en est pas ainsi en hébreu. Cette Langue, grâce à la 
forme des caractères èhaldaïques, n’ayant guère varié que sa pone- ! 
tuation, offre encore â un Lecteur* attentif, qui veut faire abstraction 
des points, les termes employés par Moyse dans leur intégrité native. 
Si malgré les soins d’Esdras il s’est glissé quelques cbangertiens dans 
les voyelles-mères, et même dans les consonnes, ces changemens sont 
légers et ne peuvent empêcher que la Racine, presqu’à fleur de terre, si 
je puis m’exprimer ainsi, ne frappe l’œil de l’Etymologiste. 

Examinons maintenant ce que j’entends par les Relations. 

Les Relations- sont, comme, je l’ai dit, extraites par la pensée des 
Signes, des Noms ou des Verbes. Elles expriment toujours un rapport 
du Signe au Nom, du Nom an Nom, ou du Nom an Verbe. De là, la 
division simple et naturelle, eu trois espèces „ que . j’établis cntr’elles, 
selon la partie du Discours:avec laquelle' elles conservent lie pins d’ana¬ 
logie. J'appelle' Relation désignative ou Article, celle qui marque le 
rapport du Signe au Nom: Relation nominale ou Pronom „ celle qui 
indique le rapport du Nom» au Nom, ou du Nom-su Verbe : et enlin 
Relation adverbiale, ou- Adverbe , celte qui caractérise le rapport du 
Verbe asx Verbe, eu du. Verbe au Nom. J’emploie ici 1 ces- désossa»®- 
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tions connues d’Article, de Pronom et d’Adverbe, pour éviter les lon¬ 
gueurs; mais sans admettre pour cela, en hébreu, les distinctions ni 
les définitions (pie les autres grammairiens ont admises dans les lan¬ 
gues dont ils traitaient. 

Les Relations, formant entr’elles comme une espèce de lien gram¬ 
matical qui circule entre les parties principales du Discours, ont be¬ 
soin d être envisagées séparément, espèce à espèce, et suivant qu’elles 
se rapportent au Signe, au Nom ou au Verbe. Je vais donc parler de la 
Relation désignative ou de l’Article, puisque j’ai déjà fait connaître le 
Signe : mais j’attendrai, pour parler de la Relation nominale, d'avoir 

parlé du Nom ; et, pour traiter de la Relation adverbiale, d’avoir traité 
du Verbe. 

La Relation désignative ou l’Article, se présente sous trois rapports 
dans la Langue hébraïque, saVoir : sous celui de Relation proprement 
dite, cm à'Arlicle, de Relation prépositive ou de Proposition, et de Re¬ 
lation înterjective, ou à'Interjection. L’Article diffère principalement du 
Signe , en ce qn’il conserve une force propre, et qu’il communique au 
Nom auquel il est joint, une sorte de mouvement qui ne change rien 
à la signification primitive de ce Nom : du reste il s’y réunit étroite¬ 
ment, et ne se compose que d'un seul caractère. 

Je compte six Articles en hébreu, sans y comprendre la Préposition 
désignative m , dont je parierai plus foin. Ils n’ont ni genre ni nombre. 
Voici ces Articles avec la sorte de mouvement qu'ils expriment, 
n Pt Article déterminatif. Il détermine le Nom ; c’est-à-dire qu’il tire 
l,î * Fobjet qu’il désigne hors de la foule dés objets semblables, 

et lui donne l’existence locale. Dérivé du signe Pt» qui renferme 
l’idée de la vie universellfe, il s’offre sous plusieurs acceptions 
comme Article. Par la première, il détermine simplement le 
Nbm qu’iü infléchit ; etse rend par les Articles correspondans 
èn français, le/&; les; ce,cette, ces .‘parla seconde il exprime 
une Relation dé dépendance ou de division, et se traduit par 
dto, de là, des; de ce, de cette, de ces : par la troisième il n’a- 
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joute au Nom devant lequel il est placé qu’un sens emphatique Ÿ 
une espèce d’accent exclamatif. Dans cette dernière accep¬ 
tion , il se pose indifféremment au commencement ou à la 
fin des mots , et se lie avec la plupart des autres Articles sans 
nuire à leur mouvement. Je l’appèle alors Article emphatique ; 
et quand je le traduis en français, ce qui est rare faute de 
moyens, je le rends par 6 , oh! ah! ou simplement par le point 
exclamatif! 

Article directif. Il exprime entre les Noms ou entre les Actions, 
dont il infléchit le mouvement, une Relation directe de réu¬ 
nion , de possession , ou de coïncidence. Je le traduis en 
français par à, au, à la, aux; de, du, delà, des ; pour, selon, 
vers, etc. 

Article extractif ou partitif Le mouvement que cet Article ex¬ 
prime entre les Noms ou les Actions qu’il infléchit, est celui 
par lequel un Nom ou une Action sont pris pour moyen, pour 
instrument, qu’ils sont divisés dans leur essence, ou distraits 
du milieu de plusieurs autres Noms ou Actions similaires. Je 
le rends ordinairement en français par de, du, de la, des * 
par le, par la,par les ; avec, en, au moyen, parmi, entre , etc. 

Article médiatif ou intégral . Cet Article caractérise entre les 
Noms ou les Actions, à peu-près le même mouvement que 
l’Article extractif Di mais avec plus de force, et sans aucune 
extraction , ni division des parties. Ses analogues en français 
sont : en, dansle, enla, dans les ; chez, mec, àVaidede, tout 
en, etc . 

Article assimüatif Le mouvement qu’il exprime entre les Noms 
ou les Actions, est celui de la similitude, de l’analogie, et de 
la concomittanee. Je le rends en français par ; comme; comme 
le, comme la, comme les ; en, tel que, de même que, d'après, 
suivant, selon, ainsi que, à Vinstar, etc . 

Article conjonctif ou convertible. Cet Article en réunissant les 
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Noms, opère entr’eux le mouvement du vide, dont le ca¬ 
ractère !1 devient le Signe ainsi que nous l'avons vu : en faisant 
passer les Actions d’un temps h l'autre, il exerce sur elles la 
faculté convertible dont ce même caractère est l'emblème 
universel On peut rendre en français son mouvement con¬ 
jonctif par î et t aussi t ainsi que , puis , ensuite , que t etc. 
Mais son mouvement convertible n’est point exprimable 
dans notre langue, et je n’en connais pas où il le soit de 
la même manière. C’est le génie hébraïque qu’il faut inter¬ 
roger pour le sentir. 

Les Chapitres où je traiterai du Nom et du Verbe contiendront les 
exemples nécessaires pour faire connaître l’emploi de ces six Articles, 
soit relativement au Nom, soit relativement au Verbe. 

§. III. 

De la Préposition et de l'Interjection. 

Les Articles que nous venons d’examiner, ne restent Articles propre¬ 
ment dits, qu’autant qu'ils se composent d’un seul caractère littéral et 
qu'ils se joignent intimement au Nom, au Verbe, ou à la Relation qu’ils 
gouvernent ; quand ils sont composés de plusieurs caractères et qu'ils 
agissent isolés ou simplement réunis aux mots par un tiret, je les appelé 
Articles prépositifs, ou Prépositions : ils deviennent des Interjections 
lorsque dans cet état d’isolement, ils n’offrent plus aucun rapport avec 
le Nom ou avec le Verbe, et n’expriment qu’un mouvement de l’àmc 
trop vif pour être autrement caractérisé. 

Les Prépositions, destinées pour servir de lien aux choses , et à 
peindre leur situation respective, ne conservent plus de sens, une fois 
séparées du Nom qu’elles infléchissent. Les Interjections, au contraire, 
n'ont de force qu'autani qu’elles sont indépendantes. Peu variées en- 
tr’elles par le son, elles le sont à l’infini par l’expression plus ou moins 
accentuée qu’elles reçoivent du sentiment qui les produit Elles appar 
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tiennent, comme l’a dit un habile homme, à tous les temps, à tous les 

lieux, ?» tous les peuples ; elles forment un langage universel («) 

Je vais donner ici les Prépositions et les Interjections les plus im¬ 
portantes à connaître, afin de fixer les idées du Lecteur sur l’emploi de 
ces sortes de Relations. Je commence par celles des Prépositions qui 
remplacent les Articles déjà cités. 

: KH Préposition déterminative : remplace l’article n< 

:S}> ou *Sx, Sx Préposition directive : remplace l'article 
} ou Préposition extractive : remplace l’article Q. 

Préposition médiative : remplace l’article 3. 
Préposition assimilative : remplace l’article 3. 

L’article conjonctif et convertible 1 n’est pas 
remplaçable. 

: rm : flX Préposition désignative : n’a point d’article corresi 
pondant* 

même, aussi, ainsi que 
que. 
avec. 

aussi, et même, 
ou, ou bien, 
ni. 
sans. 

mais, hors. 

, . . “é 

neanmoins. 

hormis, du moins, 
si, que si. 
peut-être, 
outre, de plus, 
très», fort 


;'SOA, DA 
s'S 

:»)K 

:Sa 

: 'San, >t tSa, 'Sa 

* ; • • : t « : 

! ,T* 


\Préposüions conjonctives . 


^Prépositions disjonctiçes. 


» 


■n 

■ DK 

î'S'IR 

44) Couu-dc-Geb. : Gramm, ï/wiV.p, 353. 


^Prépositions restrictives. 

Prépositionscondù'ionnelles. 
Prépositions additms. 
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auprès de, chez. 

: lÿ 

à, jusque. 

:iya 

pour. 

: *sb, *S 3 

selon. 

:p 

car, parceque. 

:ï)Sn 

à cause de. 

pir 

puisque. 

Pi 

ainsi donc* 

p~bs 

or ça, or donc. 

mi 

comme. 


etc. etc ; 
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jpre^o^&bns finales. 


\prfyositions discursives. 


Interjections. 


AU, PIK 
:KÎ1,n 

;n«n 
. snan 

T T 

:»in 

b 


ah! haï! hélas! 
ô! oh! ciel! 
ça! or ça! là! holà! 
ôh! alerte! 
hê! hem! ouais! 
hà! plut-à-Dieu! 
etc. etc r 


Jé crois parfaitement inutile d'allonger davantage cette liste, et dé 
m'appesantir sur la signification particulière de chacune de ces rela¬ 
tions : cependant il en est une dont je ne puis me dispenser de parler ; 
d’abord parceqiïe son usagé est très-fréquent dans la langue de Moyse, 
et qu'ensuife nous ïa verrons figurer tout à l’heure dans l'inflexion no¬ 
minale, et y joindre son mouvement à celui des articles. O'ést la prépo¬ 
sition désigûàiive que j’ai annoncée comme n’ayatit point d'affidé 
correspondant 

Le mouvement qu’éxprime cette Préposition entre lés Noms qU’élfé 
infléchit, est celui par lequel elle les met en rapport comme régissans 
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ou régis, comme dépendans l’un de l'autre et participant à la même 
action. Je la nomme désignative , à cause du Signe des Signes T \, dont 
elle dérive. Elle caractérise la sympathie, la réciprocité, quand elle est 
prise substantivement. Liée à un Nom par un tiret *~nx, elle désigne la 
substance propre et individuelle, l'identité, la séïlé, la iuïté, si l'on me 
permet ce mot ; c'est-à-dire ce qui constitue le toi, ce qui suppose hors 
du moi, une chose qui n'est pas moi; enfin la présence d’une substance 
autre. Cette importante Préposition, dont on ne peut point espérer de 
rendre le sens exactement en français, indique encore la coïncidence, 
la spontanéité des Actions, la liaison, l’ensemble et la dépendance des 
choses. 

La Relation désignative que je viens de considérer sous le rapport 
d’Article, de Préposition et d'interjection, se distinguera aisément 
de la Relation nominale dont je parlerai plus loin ; en ce que celle-ci 
ne sera point destinée à infléchir les Noms, ni à peindre les raouve- 
mens confus et indéterminés de l’àme ; mais à ^ervir de supplément 
aux Noms, à devenir, pour ainsi dire, leur lieutenant, et à montrer 
leur dépendance mutuelle. Cette même Relation ne sera point, il est 
vrai, aussi facile à distinguer de la Relation adverbiale ; et j'avoue que 
souvent on en pourra rencontrer qui seront à la fois Prépositions et 
Adverbes. Mais cette analogie même fournira la preuve à ce que j’ai 
avancé, que la Relation extraite par la pensée du Signe, du Nom et du 
Verbe, circule entre ces trois parties principales du Discours et s’y 
modifie pour leur servir de lien commun. 

On peut observer en français, par exemple, que la Relation dési¬ 
gnative tend à devenir adverbiale, et qu’elle le devient toutes les fois 
qu’on l’emploie d’une manière absolue avec le Verbe, ou qu’on y joint 
l’Article pour en faire une sorte de substantif adverbial. Ainsi on peut 
juger que sur, dans, hors, sont des Relations désignatives, ou devS Pré¬ 
positions quand on dit : sur cela ; dans Vinstant ; hors ce point : mais 
on ne peut les méconnaître pour adverbiales quand on dit : je suis 
dessus ; je suis dedans ; je suis dehors . C’est en cet état qu’on les prend 
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pour les infléchir avec F Article. Je vois le dessus, le dedans, le dehors; 
je viens du dessus, du dedans, du dehors ; je vais au-dessus, au dedans, 
au dehors; etc. La Langue hébraïque, qui n’a point ces moyens de cons¬ 
truction, se sert des mêmes mots Sÿ» ŸT 1 , P our exprimer égale¬ 
ment sur, dessus, le dessus; dans, dedans, le dedans; hors, dehors, le de¬ 
hors . C’est à quoi on doit faire beaucoup d’attention en traduisant 
Moyse. 

Quant aux points-voyelles qui accompagnent les diverses Relations 
dont je viens de parler, elles varient de telle sorte, que ce serait perdre 
en vain un temps précieux de sy arrêter; d’autantplusque ces variations 
ne changent rien au sens, dont je m’inquiète seul, et n’altèrent que la 
prononciation, dont je ne m’inquiète pas. 

Je suis toujours surpris, en lisant la plupart des Grammaires qu’on a 
faites sur la Langue hébraïque, de voir avec quel scrupule, avec quel 
soin té dieux, on y traite d’un misérable Kameiz, ou d’un Kametz-cha- 
toph plus misérable encore ; tandis qu’on daigne s’arrêter à peine sur le 
sens des mots les plus importans. On trouve cent pages barbouillées des 
noms baroques de izèré, de sêgol, d epatach, de cholem, et pas une où 
l’on parle du Signe, pas une où il soit seulement question de cette base 
à la fois si simple et si féconde, et du langage hébraïque, et de tous les 
langages du monde. » < v : 
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CHAPITRE Y. 

Du Nom. 

§. t 

£e Nom considéré sous sept rapports , 

T je Nom, je le répète, est la base du Discours; car, quoiqu’il soit le 
produit du Signe, le Signe sans lui n’aurait aucun sens; et, si le Signe 
n’avait aucun sens, il n’existerait ni relations ni verbes. 

Nous considérerons les Noms de la Langue hébraïque sous sept rap¬ 
ports, savoir : sous les six premiers, d’Etymologic, de Qualité, de Genre, 
de Nombre, de Mouvement, de Construction ; et enfin, sous le sep-, 
tième rapport de Signification, qui les comprend touf 

De VEtymologie. 

Les grammairiens hébraïsans, éblouis par l’éclat du Verbe et par le 
grand usage des facultatifs verbaux, ont dépouillé le Nom de son rang 
étymologique pour le donner au Verbe, faisant dériver du Verbe; non- 
seulement les substantifs équilittéraux, c’est-à-dire composés du même 
nombre de caractères, mais encore ceux qui en offrent moins : assu¬ 
rant, par exemple, que S* un tas , se forme de SSa il entassa; que SK 
père , dérive de HSK il voulut; que \fc#K le feu, trouve son origine dans 
il fut ferme et robuste, etc. 

Je n’ai pas besoin de dire dans combien d’erreurs cette fausse marche 
doit les engager, et à quelle énorme distance ils se trouvent portés du 
véritable but étymologique. Aussi les lexiques de ces hébraïsans, tous 
bâtis d’après cette méthode, ne sont que des indigestes vocabulaires, où 
les mots les plus simples, jetés plus ou moins loin de leur racine, 
suivant que le verbe le commande, ne s’offrent presque jamais ni à 
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leur vraie place, ni dans le véritable jour Mii en faciliterait la com¬ 
préhension. 

J’ai assez parlé du Signe et de sa valeur, de la Racine et de sa for¬ 
mation ; je vais donner quelques régies simples pour conduire à la 
connaissance étymologique du Nom. 

Souvent un Nom, proprement dit, n’est dans la langue des Hébreux, 
que sa racine employée dans un sens plus restreint : comme quand, réu¬ 
nissant l’idée de la paternité et de la maternité sur un seul objet, on 
prononce 3N un père, ou DK une mère. C’est alors un mouvement, de la 
pensée sur elle-même, qui d’une chose qu’elle avait gonçue çn général, 
fait une chose déterminée dont elle qualifie un. objet en particulier. Ce 
mouvement est très-commun dans l’idiôme de Moyse, et il mérite d’au¬ 
tant plus d’attention, que c’est pour ne l’avoir pas observé que la 
plupart des traducteurs se sont trompés dans le sens des mots, et qu’ils 
ont ridiculement particularisé ce qui était universel. Comme , par 
exemple, quand ils ont vu du bois, ou un arbre, dans une substance 
végétative, une végétation en général, yÿ : ou bien un jardin, dans ce 
qui représentait une enceinte, une circonscription, une sphère, fa : ou 
bien, du sang, dans l’idée universelle d'une assimilation de parties 
homogènes DT • etc. 

Lorsqu’un Nom est composé de trois consonnes ou davantage, et 
qu’il est de plus d’une syllabe, quelle que soit d’ailleurs «a composition, 
il est évidemment dérivé. C'est dans l’exploration de sa racine que brille 
l’art de l’étymologistc. Ici, on doit s'abstenir de tout travail, si l’on n'a 
pas présent à la mémoire et la valeur de chaque signe et la placé qu’il 
affectionne, soit au commencement, soit Ma fin des mots, et les di¬ 
verses modifications qu’il y apporte t car, pour bien connaître la racine, 
il faut savoir en foire la distinction du signe ou de l’article par les¬ 
quels elle est modifiée. Si l’on Vent se rendre tort dans une science 
qui ouvre la porte des plus hautes conceptions , il faut prendre garde 
de s’y livrer trop tôt, èt avant de s'être inuni des l'aculés et des moyens 
nécessaires ; autrement chaque pas serait tint* chute d’autant plu» grave, 

8 . 
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que rien n’en donnerait la mesure. Si la longue habitude que j’ai acquise 
des Langues en général, et de la Langue hébraïque en particulier, peut 
donner quelque confiance dans la faiblesse de mon talent à cet égard, 
j’engage le Lecteur curieux d’un art trop peu cultivé, de méditer avec 
soin et la série des Racines hébraïques que je lui donne a la suite de cette 
Grammaire, et les notes nombreuses qui accompagnent ma traduction 
de la Cosmogonie de Moyse. 

L’ouvrage de Court-de-Gébelin est un vaste magasin de mots, 
qu’on doit posséder sans en être l’esclave. Cet homme laborieux avait 
plutôt l’esprit que le génie étymologique : il fouillait bien ; il classait 
bien les matériaux ; mais il construisait mal. Son mérite est d’avoir pres¬ 
senti la Langue primitive ; son défaut, d’avoir cru la présenter à ses 
Lecteurs dans mille fragmens épars. Le génie consistera à rassembler 
ces fragmens pour en former un tout. J’offre dans cette Grammaire 
un instrumént pour arriver à ce but. C’est la Langue hébraïque dé¬ 
rivée toute entière nu Signe. 

Au reste, voiciles principes généraux que l’on peut retirer de l’ouvrage 
de Gebelin, relativement à la science étymologique. J’y ajoute quelques 
développemens que l’expérience m’a suggérés dans l’exercice de cette 
science. 

Les Langues particulières ne sont que des dialectes d’une Langue 
universelle, fondée sur la nature, et dont une étincelle de la Parole di¬ 
vine anime les élémens. On peut appeler cette Langue, que jamais nul 
peuple n’a possédé en entier, la Langue primitive. 

Cette Langue, dont toutes les autres sortent comme d’un tronc 
unique, n’est composée que de racines monosyllabiques, s’attachant 
toutes à un petit nombre de signes. 

A mesure que les langues particulières se fondent les unes dans les 
autres, et s’éloignent de leur souche primitive, lès mots s’y altèrent 
de plus en plus : il est donc essentiel de comparer beaucoup de langues 

entr’elles, pour obtenir l’intelligence d’une seule. _ 

Il faut savoir que toutes les voyelles tendent a devenu- consonnes, 
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et toutes les consonnes à devenir voyelles ; considérer ce mouvement ; 
le suivre dans ses modifications ; distinguer soigneusement la voyelle- 
mère de la voyelle vague, et quand on s'est assuré que le son vocal 
qui entre dans la composition d’un mot, descend d’une voyelle vague, 
n y faire aucune attention. On parviendra à cette dernière connaissance 
par l’étude de la Langue hébraïque, où la différence qui existe entre ces 
deux sortes de voyelles , est tranchante. 

Il faut considérer encore , que, dans la génération des langues, les 
consonnes se substituent les unes aux autres, surtout celles d’une même 
touche organique. Ainsi donc il est bon de les classer par touches, et de 
les connaître sous ce nouveau rapport u . 

Touche labiale : 2 » 3> 1 î B, P, PH, F, Y. Cëttë tôüehe, comme la plus 
aisée à mettre en jeu, est la première dont les enfans fassent usage : elle 
est généralement celle de la douceur et de l’aménité, considérée comme 
moyen onomatopée. *« 

Touche dentale : T, t3: D, T. Elle peint, au contraire, tout ce qui 
touche, tonne, retentit, résiste, protège. 

Touche linguale : b, *1 : L, LL, LH, R, RH. Elle peint un mouve¬ 
ment rapide, soit rectiligne, soit circulaire, en quelque sens qu’on l’i¬ 
magine, toujours considérée comme moyen onomatopée. 

Jonche nasale :Q, J : M, N, GN. Elle peint tout ce qui passe du 
dehors au dedans, ou qui sort du dedans au dehors. 

Touche gutturale : A, D, yïp : GH, GH, WH, K, Q. Elle peint les 
objets creux et profonds, renfermés les uns dans les autres, ou bien s’y 
modelant par assimilation. 

Touche sifflante : T, D, S : Z, S, X, TZ, DZ, PS. Elle s’applique à 
tous les objets sifïlans, à tous ceux qui ont rapport avec l’air, ou qui 
le fendent dans leur cours. 

Touche chuintante : >, fr, p|, J, G, CH, SH, TH. Elle peint les 
mouvemens légers, les sons durables et doux; tous les objets agréables. 

I^es Consonnes . ainsi distinguées par touches, deviennent les signes 
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généraux desquels se forment les racines onomatopées dont j’ai parlé, 
et se mettent très-facilement à la place les unes des autres. Dans les lan¬ 
gues dérivées, elles se prêtent même des secours mutuels, en passant 
d’une touche à l’autre ; et c’est alors qu’elles rendent l’étymologie des 
mots de plus en plus incertaine. On ne peut vaincre, dans les idiômes 
modernes, les obstacles multipliés que présente la substitution des 
consonnes, qu’en possédant un grand nombre de langues, dont les 
mots radicaux, présens à la mémoire, donnent la facilité à l’élymolo- 
giste de remonter, au moyen des degrés étymologiques, jusqu’à la 
racine idiomatique ou primitive du mot qu’il analyse. Jamais on ne 
peut espérer, à l’aide d’une seule langue, de former une bonne étymo¬ 
logie. Delà, le grand nombre de chutes dans cette carrière, et le dis¬ 
crédit de la science. Mais ce n’est point la science qu’il fallait accuser; 
c’était la témérité des savans, qui, sans être munis des instrumens né¬ 
cessaires, se hasardaient dans'des routes inconnues, bordées de préci¬ 
pices et hérissées de rochers. 

Quant aux voyelles-mères, 14, *1» H, 1, *1, *, Jt» A* E, Ê, OU, 0,1, 
HO ; elles se subtituent successivement les unes aux autres, depuis N 
jusqu’à y; elles penchent toutes à devenir consonnes et à s’éteindre 
dans le son profond et guttural 3, qu’on peut se représenter par le x 
des Grecs ou le ch allemand. Je marque toujours ce ch d’un accent 
grave pour le dist inguer du ch français, qui est un son chuintant comme 
le Ut des hébreux ou le sh des Anglais. 

Après avoir posé ces principes étymologiques, je passe aux règles 
suivantes, relatives à leur emploi ; telles à peu près que les donne 
Court-de-Gébelin. 

Il faut : ne supposer aucune altération dans un mot, qu’on ne puisse 
justifier par l’usage ou par l’analogie : 

Ne point confondre les caractères radicaux d’un mot avec les ca¬ 
ractères accessoires, qui ne sont que des signes ou des articles ajoutés : 

Classer les mots par Familles, et n’y donner entrée à aucun sans lui 
avoir f it subir une analyse grammaticale : 
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Distinguer les primitifs des composés : 

Éviter avec le plus grand soin toute étymologie forcée ; 

Enfin, se mettre toujours dans le cas, soit pour soi-même, soit pour 
les autres, d’appuyer l’étymologie d’une preuve historique ou morale ; 
car les sciences ne marchent d’un pas certain qu’autant qu’elles s’é¬ 
clairent l’une l’autre. 

§. IL 

De la Qualité. 

J’appelle Qualité, dans les Noms hébraïques, la distinction que j’é¬ 
tablis entr’eux, et au moyen de laquelle je les divise en quatre classes, 
savoir: les Substantifs, les Qualificatifs, les Modificatifs et les Facul¬ 
tatifs. 

Les Substantifs s’appliquent à tout ce qui est substance physique ou 
morale, dont la pensée de l’homme admet l’existence, soit par le té¬ 
moignage de ses sens, soit par celui de ses facultés intellectuelles. Les 
substantifs sont propres ou communs : propres quand ils s’appliquent 
à un seul être ou à une seule chose en particulier, comme Moshè 
(Moyse), rfj Nôah (Noé), Mitzrcüm (l’Égypte); etc. Communs , 

quand ils s’appliquent à tous les êtres ou à toutes les choses d'une même 
espèce, comme \ÎPN l 'homme (l’être intelligent); la tête (ce qui 

domine ou jouit d’un mouvement propre) ; un Roi (un délégué 

temporel et local) ; etc. etc. 

Les Qualificatifs expriment les qualités des substantifs, elles offrent 
à l’imagination sous la forme qui les caractérise. Les grammairiens, 
en les nommant adjectifs , leur ont donné une dénomination trop 
vague, pour être conservée dans une grammaire de la nature de celle-ci. 
Cette' classe de noms exprime plus qu’une simple adjonction ; elle ex¬ 
primé la qualité’ même ou la forme de la substance, comme dans 3it3 
bon , StU grand , juste, hébreu; etc. 

La langue de Moyse n’est point riche en qualificatifs, mais elle obvie 
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à cette disette par l'énergie de ses articles, par celle de ses facultatifs 
verbaux, par les extensions diverses qu'elle donne à ses substantifs, en 
leur adjoignant certains caractères initiaux ou terminatifs. Elle a, par 
exemple, dans l’article emphatique H, un moyen d’intensité, dont 
elle fait un grand usage, soit en le plaçant au commencement ou a la 
fin des mots. Ainsi, de un fort eut, elle fait r6î"U un foirent itvs-ra- 

• 1 T - T 

pi de; de disparition, absence, elle fait ÎTTSp une absence étemelle, 

une disparition totale; de TtO mort, elle fait nîTfâH une mort violente, 

7 

cruelle y subite ; etc. Quelquefois elle ajoute à cet article le signe de la 
réciprocité n, pour augmenter sa force. Alors on trouve pour un 
appui , un aide, flTHï^ un appui inébranlable, un aide accompli; pour 
rOK terreur, terreur extrême, épouvante affreuse; pour HJJW* 

salut y refuge , un salut assure', un refuge inaccessible; etc. etc. 

L’article assimilatif ^ forme une sorte de qualificatif du nom qu’il 
gouverne. C’est ainsi qu’on doit entendre semblable aux Dieux, 

ou diçin; semblable au prêtre, pu sacerdotal; semblable au 

peuple, ou vulgaire; ^ qu aujourd'hui, ou moderne; etc. 

D’une autre part, le signe Ï1, placé au commencement d’un mot, 
peint la réciprocité. HUS signifie douleur, et rV^jfin douleur mutuelle . 

Le signe H, lorsqu’il est initial se rapportera Faction extérieure; 
lorsqu’il est final, au contraire, il devient expansif et collectif. si¬ 
gnifie une force quelconque, une force circonscrite et locale; 
une force extérieure, envahissante. 

Le signe ï est celui de l’action passive quand il est à la tête des 
mots; mais il constitue à la tin une syllabe augmentative qui en étend 
la signification. rnSK signifie un voile, et un voile immense, le 
ceintre d une tente; KV) caractérise une extension, çt une extension 
illimitée, désordonnée; QH exprime un bruit, et filon ùn bruit affreux; 
un tumulte épouvantable, une révoltée etc. etc. 

■Jte glisse sur ccs détails dont mes notes sur la Cosmogonie ue luoyse 
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offriront assez d’exemples. Il me suffit d’indiquer ici les formes gram¬ 
maticales. 

Les rabbins, en écrivant l’hébreu moderne, forment les qualificatifs 
par l’addition du caractère », au masculin, et de la syllabe n\ au fé¬ 
minin. Ils disent, par exemple, ’hSn et rvnSt* divin et divine. »\£>S3 et 
fWS3 spirituel et spirituelle. Ensuite ils tirent de ces qualificatifs, une 
foule de noms substantifs, tels que Vithtt la divinité; ïrfrtK laforti- 
tude; ÏW£U la spiritualité; mT"l* la tendresse; etc. Ces formes n’ap¬ 
partiennent pas à l’hébreu primitif. 

La comparaison entre les qualificatifs n’est point exactement carac¬ 
térisée dans la Langue hébraïque. Lorsqu’elle s’établit, ce qui est assez 
rare, c’est au moyen de l’article extractif O, ou de la préposition p, 
qui y correspond. 

Le superlatif s’exprime de beaucoup de manières. Tantôt on trouve 
ou le substantif ou le qualificatif doublé, pour rendre l’idée qu'on a 
de leur force ou de leur étendue; tantôt ils sont suivis d’un relatif 
absolu pour désigner que rien ne leur est comparable. D’autres fois 
la relation adverbiale tfcn très, fort, autant que possible, indique qu’on 
les conçoit comme ayant atteint leur mesure en bien ou en mal, selon 
leur nature, bonne ou mauvaise. Enfin on rencontre diverses péri¬ 
phrases et diverses formules, dont je vais offrir quelques exemples. 

.D’an.P’ratîtotm Noë, l’être intelligent, (l’homme) juste 

des intégrités. (Aussi juste qu’intègre). 

: 3*113 piyp Dtp 3113 Un bon nom, de l’essence bonne. (Un nom 
bien famé est la meilleure essence). 

: O'ifiD Bons les deux d’un seul, (Deux sont meil¬ 

leurs qu’un ). 

: nt3D HUO : Mal, mal (pis, pire). Bas, bas (plus bas.) 

: D*nKn DttKTTp Parmile rouge, rouge. (Bienplusrouge.) 

: ®*tt3 fi3j? Petit entre les gens. (Très-petit) 

: *l?tl3lll3n*fiTn Unmont, le bon, celui là! (Le meilleur de 

tous.) 


ï. i. 
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: ttO 3 VlD Bon selon sa mesure. (Autant que possible.) 
: D'rvn 'Oift Les eieux et les deux des deux. 

: DUixrt D»hf?>{ 'hSiK Dieux des Dieux et Seigneurs des Seigneurs. 

Serviteur des serviteurs. 

: L’obscurité des ténèbres. 

: ÎtSjSNQ : TVTOTlhMÏ La flamme-Dieu î les ténèbres-Dieu ! (Ex- 

t : " - t : y v ; - 

tremes.) 

: Les cèdres de Dieu ! (Admirables, très- 

beaux.) 

: flfaïU y)} Une ville grande ! selon Lm-ies-Dieux ! 

: yiQK Robuste selon les Seigneurs. (Très-robuste). 

: tMû 1fcjD3 : rHV3 Très-ardent, extrêmement; outre mesure. 

î î •• T" 

Les Modificatifs sont des‘Substantifs ou des Qualificatifs modifiés 
de manière, soit par une simple abstraction de la pensée, soit par l’ad¬ 
dition d’une relation adverbiale, à devenir l’expression d’une action 
sous-entendue. U n’est pas rare de trouver en hébreu des Noms qui 
puissent être pris à la fois comme substantifs, qualificatifs ou modifi¬ 
catif} le tout par un mouvement d’abstraction, d’autant plus ordinaire 
et facile que l’idiôme est neuf et voisin de sa source. Ainsi, par exemple, 
bien, signifie également le bien, et la manière dont une chose est 
faite bien : )H le mal, signifie également ce qui est mal, et la manière 
dont une chose est faite mal. On sent assez que les mots français 
bien et mal, ont exactement la même signification que les mots hé¬ 
braïques et)H, comme substantifs, et qu’ils renferment les mêmes 
facultés qualificatives et modificatives. Je les ai choisis exprès, afin de 
faire sentir, autant qu’il est en moi, comment se fait cette abstraction 
de. la pensée dont j’ai parlé. 

Les Noms modificatifs qui se forment par, l’addition d’une relation 
désignative ou adverbiale, comme en français à-la-mode, àr-outrance, 
forte-ment, douce-ment, sont très-rares en hébreu. On en trouve pour- 
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tant quelques-uns, tels que fïntfKT’a, primitivement, en-prinàpc; 
P»—HH’, à-la-Judaïque; n»"*Wn, « l Assyrienne ; etc. Les noms 
de nombre tiennent à la fois aux substantifs, aux qualificatifs et 
aux modificatifs, "inx, un, peut signifier également, unité, unique et 
uniquement 

Les Noms facultatifs sont des substantifs, pour ainsi dire, verbalises, 
et dans lesquels le verbe absolu ÎTTI, dire étant, commence à faire 
sentir £on influence. Les grammairiens les ont appelés jusque ici 
Participes, mais j’agis à l’égard de cette faible dénomination, comme 
f en ai agi à l’égard de celle qu’ils avaient donnée aux qualificatifs. Je la 
remplace par une autre que je crois plus juste. 

Les Facultatifs méritent une attention particulière dans toutes les 
langues, mais surtout dans celle de Moyse, où ils présentent plus à 
découvert que dans une autre, le nœud qui réunit le substantif au 
verbe, et qui par une puissance inexplicable, d’une substance inerte 
et sans action, fait une substance animée, se portant tout-à-coup vers 
un but déterminé. C’est au moyen du signe de la lumière et du sens 
intellectuel î, que s’opère cette métamorphose. Ceci est remarquable. 
Que je prenne, par exemple, le substantif W1, qui exprime tout mou¬ 
vement physique, toute affection morale ; si j’introduis entre le pre¬ 
mier elle second caractère qui le composent, le signe verbal î, j’ob¬ 
tiens sur-le-champ le facultatif continu WÎT1 être-mouvant, affectant , 
agitant Si j’éteins ce signe, c’est-à-dire si je le rends à sa nature conver¬ 
tible *l, et que je le pose entre le second et le troisième caractère du 
substantif dont JL s’agit, j’obtiens alors le facultatif^/ ï$n être mû, 
aff ecté, agité. Il en est de même de un roi, dont les facultatifs con¬ 
tinu et fini, sont étre-régissant P gouvernant; *!pSîû élre-régi, gou¬ 

verné; et d’une foule d’autres. 

On peut s’apercevoir que je nomme Facultatif continu, celui que 
les grammairiens appellent Participe présent; et fini, celui qu’ils ap¬ 
pelant passé; parce qu’en effet, Faction exprimée par ces facultatifs 

9* 
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n'est point, h proprement parler, présente ou passée, mais continue 
qu finie, dans un temps quelconque. On dit fort bien en français, 
il était brûlant, il est brûlant, il sera brûlant ; il était brûlé, il est brûlé, i 
il sera brûlé. Or, qui ne voit que les facultatifs brûlant et brûlé, sont 
alternativement et également au passé, au présent et au futur ? Us < 

participent l’un et l'autre à ces trois temps, avec la différence que le 3 

premier s’y montre toujours continu, et l’autre toujours fini. t 

Mais revenons. C’est du facultatif fini que sort le Verbe, comme je 
le montrerai plus loin. Ce facultatif, au moyen duquel la Parole reçoit [ 

la vie verbale, se forme de la racine primitive par l’introduction du r< 

signe entre les deux caractères dont elle se compose. Ainsi, par a 

exemple : I 

La racine Dü renferme toute idée d’élévation, d'érection, ou 

de monument élevé pour servir de désignation » 
de lieu ou de chose : j 

de là : DUT ou ZTW être érigeant, posant, statuant, désignant : 

être érige, posé, etc., d’où le verbe ffl® ériger\ 

La racine bï renferme toute idée de consommation, de tota- e 

lisation, d’agglomération, d’englobement : 5 

n être consommant, totalisant, agglomérant s 

V© être consommé, aggloméré : d’où le verbe V© 1 

consommer. ' 

La racine fa exprime toute idée d’entassement, d’exhausse- a 

ment, de mouvement qui porte de bas en haut : 
de là : ^ ou être entassant, exhaussant, poussant, sautant. ^ 

être entassé, exhaussé ; d’où le verbe entasser. 

Comme je serai forcé de revenir sur cette formation des Facultatifs 
dans le chapitre où je traiterai des verbes, il est inutile que je m’y 
appesantisse davantage maintenant. Je ne puis néanmoins m’empêcher u 

de faire observer que depuis l’institution de la ponctuation chaldaïque, i 

les points kamelZi chelem et même tzârè, ont souvent remplacé le signe 


i 
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verbal dans le facultatif continu, soit d’origine composée ou radi¬ 
cale , et qu’on trouve assez communément être émouvant; VP 
être régissant ; qp être subsistant; HQ être mourant; etc. Mais deux 
choses prouvent que c’est ici un abus de la ponctuation. La première, 
c’est que lorsque le facultatif continu s’offre d'une manière absolue 
et que rien n’en détermine le sens, alors le signe y reparaît irrésis¬ 
tiblement ; comme dans les exemples ci-dessus, Dîp faction de subsis¬ 
ter, ou d'être subsistant; J1ÎD faction de mourir, ou d'être mourant. La 
seconde chose qui prouve l’abus dont je parle, c’est que les rabbins, 
qui conservent jusque à un certain point la tradition orale, ne né¬ 
gligent jamais de faire paraître la voyelle-mère î dans ces mêmes fa¬ 
cultatifs, à moins qu’ils ne jugent plus convenable de la suppléer par 
ses analogues * ou écrivant 0*|p, D’p ou D*Xp, être subsistant, sub¬ 
sister, faction de subsister. 

Je terminerai ce paragraphe en disant que les Facultatifs, tant con¬ 
tinus que finis, sont soumis aux mêmes inflexions que les Noms sub¬ 
stantifs et qualificatifs, sous les rapports qui vont suivre du genre, du 
nombre, du mouvement et de la construction. Le Nom modificatif 
seul ÿ est étranger, comme renfermant une action sous-entendue qui 
ne peut être développée que par le verbe, lequel ne saurait y parti¬ 
ciper de la même manière, ayant, comme je le démontrerai, la partie 
de lui-même qui émane du verbe être, tout-à-fait immuable, et par 
conséquent inflexible. 

§. IH. 


Du Genre. 

Le Genre s’est d’abord distingué par le sexe, mâle ou femelle, ou 
par une sorte d’analogie, de similitude, qui paraît exister entre les 
choses et le sexe qu’on leur assigne par la parole. La Langue hébraïque 
n’a que deux Genres, le masculin et le féminin ; malgré les efforts que 
les Grammairiens ont laits pour lui en trouver un troisième et même 
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un quatrième, qu’ils ont appelé commun ou épicène. Ces prétendus 
Genres ne sont autre chose que b liberté laissée à l’orateur de donner 
h tel ou tel substantif le Genre masculin ou féminin ; indifféremment 
et suivant la circonstance : si ces Genres méritent quelqu'attention c’est 
qu’en passant dans les langues dérivées, et en y prenant une forme 
particulière, ils ont constitué le Genre neutre , que l’on rencontre 
dans plusieurs. 

Le Genre féminin dérive du masculin, et se forme en ajoutant au 
Nom substantif, qualificatif, ou facultatif, le signe H, qui est celui de b 
vie. Les Noms modificatifs n’ont point de Genre, attendu qu’ils mo¬ 
difient les actions et non les choses, comme font les autres espèces 


de mots. 

Je prie le Lecteur qui me suit, avec quelque intérêt, de remarquer 
la force et 1a constance avec lesquelles se démontre partout 1a puissance 
que j’ai attribuée au Signe, puissance sur laquelle je fonde le génie tout 
entier de la Langue de Moyse. 

J’ai dit que le Genre féminin se forme du masculin par l’addition 
du signe de la vie H : était-il possible d’imaginer un sigue d’une ex¬ 
pression plus heureuse pour indiquer le sexe dont tous les êtres pa¬ 
raissent te».ir 1a vie, ce bienfait de b divinité ? 

Ainsi un roi, produit toSq une reine: CDH un homme savant, 
nnsn une femme savante : Al un poisson mâle, HAÏ un poisson femelle. 

Ainsi 3*113 bon, fait P"OiTJ bonne : S*TTA grand, Î"*PTU grande. 

Ainsi "pin être-régnant, devient flDTlO être-régnante .-Oitîf ou DU* 
étre-érigeant, désignant, mnili? étre-érigeanle, désignante; etc. 

Il faut observer, à l’égard de cette formation, que lorsque le qualifi¬ 
catif masculin se termine par le caractère PI, qui n’est alors que le signe 
emphatique, ou par le caractère *, signe île 1a manifestation, ces deux 
caractères restent tout simplement, ou bien se modifient par le signe 
de 1a réciprocité TK de 1a manière suivante : nB* beau, ne; ou ris^ 
belle; >Sp second, rTJ$ OïlIT^ «««*• 
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Au reste, ee signe n, image de tout ce qui est mutuel, remplace, dans 
presque tous les cas, le caractère H, lorsqu’il s’agit de la terminaison 
féminine des Noms qualificatifs ou facultatifs ; il semble même que le 
génie de la Langue hébraïque raffectionne particulièrement dans ces 
derniers. On trouve plutôt rh&M que nWü être tombante; JYfVO que 
nmia être-fuyante ; etc. 

Il est inutile dans une Grammaire qui traite principalement du génie 
d’une Langue, de s’étendre beaucoup sur l’application des Genres ; 
c’est un soin qui regarde le dictionnaire. Qu’il suffise de savoir, 
qu’en général les Noms propres d’hommes, d’emploi, de dignités, 
de peuples, de fleuves, de montagnes, de mois, sont masculins ; tandis 
que les Noms de femmes, de contrées, de villes, les membres du 
corps, et tous les substantifs terminés par le signe fl > sont féminins. 

Quand au genre commun, c’est-à-dire celui des noms substantifs 
qui prennent également le masculin et le féminin, il est impossible 
d’y appliquer aucune règle même approximative ; c’est à l’usage seul à 
le faire connaître. Voici ceux des substantifs du Genre commun que 
la mémoire me fournit en ce moment : enceinte , sphère organique; 
Minp soleil; terre; TTH signe; flÿ temps; ffil esprit, souffle expan¬ 
sif; tyfij âme; ^nichaine de montagnes) TPTH porc; *1 K lion; etc. 


§. IV. 

Du Nombre . 

* 

Il n’existe en hébreu que deux Nombres caractéristiques, qui sont 
le Singulier et le Pluriel; le troisième Nombre, appelé Duel, n’est qu’une 
simple restriction de la pensée, une modification du pluriel, que la tra¬ 
dition seule a pu conserver à l’aide de la ponctuation èhaldaïquc. Ce 
Nombre restreint, en passant dans quelques langues dérivées, a bien 
pu y constituer un Nombre caractéristique, au moyen des formes qu’il 
ÿ a revêtues ; mais il est visible que la Langue hébraïque, ou l’eut d’abord 
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seul, ou ne le distingua du pluriel que par une simple inflexion de voix 
trop peu sensible pour que le signe l’exprimât; car il faut soigneuse¬ 
ment remarquer que ce n’est jamais le signe qui l’exprime, mais la 
ponctuation, du moins dans les Noms masculins : quant aux Noms 
féminins, qui, dans le Nombre Duel, se couvrent des mêmes caractères 
qui indiquent le pluriel masculin, on pourrait, à la rigueur, les consi- 
dérer comme appartenant au genre commun. 

Les Noms masculins, soit substantifs, qualificatifs ou facultatifs, 
forment leur pluriel par l’addition de la syllabe qui, réunissant les 
signes de la manifestation et de la génération extérieure, exprime la 
succession infinie, l’immensité des choses. 

Les Noms féminins des mêmes classes forment leur pluriel par 
l’addition de la syllabe Dît qui, réunissant les signes de la lumière et 
de la réciprocité, exprime tout ce qui est mutuel et semblable, et 
développe l’idée de l’identité des choses. » 

Pour ce qui est du Nombre duel, il se forme, pour les deux genres, 
par l’addition de la même syllabe O y , désignant le pluriel masculin, 
à laquelle on ajoute, selon la ponctuation èhaldaïque, la voyelle vague 
nommée katnelz ou patach, de cette manière : DJ ou DJ. On doit-bien 
sentir, d’après cela, que ce Nombre n’est point réellement caracté¬ 
ristique, comme je l’ai énoncé ; puisque, si l’on fait abstraction de la 
ponctuation chaldaïque, et qu’on lise la Langue de Moyse sans points, 
ce qu’on doit toujours faire si l’on veut remonter à sa source hiéro¬ 
glyphique , ce Nombre disparaît entièrement ; le duel masculin se 
confondant avec le, pluriel du même genre , et le féminin n’étant 
qu’une extension du Nombre commun* Les rabbins modernes, qui 
ont fort bien vu cette difficulté, considérant d’une part l’inconvénient 
de la ponctuation chaldaïque , et de l’autre, ne voulant point perdre 
ce troisième Nombre, qui présente des beautés et que d'ailleurs la tra¬ 
dition orale leur transmet, ont pris le parti d’exprimer l’inflexion de 
voix qui le constituait dans l’origine en doublant le signe de la ma¬ 
nifestation u, de cette manière : D**W Aw deux pieds, Ü yyi i y fes deux 
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mains' Ce Nombre, au reste, ne s’applique guère qu’aux choses que 
la nature a fait doubles, ou que l'intelligence conçoit d’une double na¬ 
ture , comme les exemples suivans le démontreront. 

EXEMPLES DU PLURIEL MASCULIN. 

le roi, les rois : ISO le livre, OHBD les livres : yyt juste, 

D»j?»T3î justes : » J innocent, D»»j?J innocens : ’tp'ÜJ être visitant, soignant, 
Onfjtè être visitons, soignons : TlpS être visité, soigné, OHIpS être vi¬ 
sités, soignés : etc. 

EXEMPLES DU PLURIEL FÉMININ. 

rO^D la reine, les reines : DK la mère, rfiQK les mères : nj?»*t3î 

juste, nipHL justes : mpiS ou PlpiS être visitante, soignante, ÏTnpiS 
être visitantes, soignantes : rnipS être visitée, soignée, rfrnpS être visi¬ 
tées, soignées : etc. • 

EXEMPLE DU DUEL. 

la mamelle, DHtt? les deux mamelles; *jp» la cuisse, D»£fl» les deux 
cufsses; Hâte» la lèvre, Q’rtSW les deux lèvres ;i?fàl cou„ D»Q les eaux; 
(les doubles eaux) : le ciel (singulier inusité), D*Q$ les deux; y la 

main, OJT les deux mains; etc. 

On a pu remarquer dans ces exemples que lé caractère final » se 
conserve quelquefois dans le pluriel, comme dans »p3 innocent y >0»M> 
innocens; ou bien dans »*1K le lion, D»»^N lès lions; mais cependant il 
est plus ordinaire que ce caractère final » se perde du s'amalgiimc avec ; 
le pluriel comme dans »TPH» un Juif, D»"fiîY les Juifs. • 

On a pu remarquer aussi que les Noms féminins qui se terminent 
en H au singulier, perdent ce caractère en prenant le pluriel, et que 
ceux qui prennent le nombre duel, changent ce même caractère en pi» 
comme dans flSUt une lèvre, D»HStU les deux lèvres : HQin une mu- 

» » • - t t r 

* raille , 0*)rtoft les deux murailles . 

Quelquefois le Nombre pluriel clu masculin en O*, se change en à 

T. I. IO 
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la manière èhaldaïque ; et Von trouve assez fréquemment TJK autre, 

yVIK autres : p le fis, les fis, etc. 

Quelquefois aussi le pluriel féminin en ITU perd son caractère es¬ 
sentiel et ne conserve que le caractère P* ainsi précédé du point voyelle 
cholem, comme dans rftVlFl le symbole des générations (l'arbre généa¬ 
logique) : ÎTpnS les justices : etc. Ceci est encore un abus né de la ponc¬ 
tuation chaldaïque, et qui sert de preuve à celui dont j’ai parlé à l'é¬ 
gard des. facultatifs. Les rabbins sont si loin d’approuver la suppres¬ 
sion de ce signe important dans le pluriel féminin, qu’ils lui adjoignent 
souvent le signe de la manifestation pour lui donner plus de force; 
écrivant DIN le signe, le symbole, le caractère, et rftTfiX les signes , les 
symboles, etc. 

On trouve en hébreu, comme dans les autres langues, des Noms qui 
ne sortent jamais du singulier, et d’autres qui s’emploient toujours au 
pluriel. Parmi les premiers, on remarque les Noms propres, les Noms 
des métaux, des liqueurs, des vertus, des vices, etc. Parmi les se¬ 
conds, les Noms d’âges et, d’états relativement aux hommes. 

\ On trouve égalemèUtdesNomsmasculins onféminins, au singulier, 
qui prennent au plurief là terminaison féminine ou masculine, con¬ 
tradictoirement à leur genre; comme 3K le père, ÏTÛN les pères: 
yÿ la ville, Ony les villes, etc. On en trouve aussi du genre appelé 
commun ou épicène, qui prennent indifféremment le pluriel mas¬ 
culin ou féminin, ainsi que je l’ai déjà remarqué; comme lé 
palais , ou les palais . Mais ce sont là de ces anomalies 

que la grammaire d’une langue non parlée ne doit qu’indiquer, lais¬ 
sant àu dictionnaire le soin de les noter en détail. 
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§• V- 

Du Mouvement 

J'appelle Mouvement , dans les Noms hébraïques, celte modification 
accidentelle que leur font éprouver les articles dont j’ai parlé dans la 
deuxième section du chapitre IV. 

Dans les langues où ce Mouvement a lieu au moyen des termi¬ 
naisons mêmes des Noms, les grammairiens en J ont traité sons la 
dénomination de Cas ; dénomination tout au plus applicable à ces 
langues, et qu’on ne peut avoir transportée dans les langues riches en 
articles comme l’hébreu, que par un abus de termes, et par suite d’une 
routine scholastique tout-à-fait ridicule. 

Je dis que la dénomination de Cas était tout au plus applicable à 
ces langues dont les Noms éprouvent des changemens de terminaison 
pour exprimer leurs modifications respectives ; car, comme l’a déjà 
remarqué Court-de-Gébelin, ces cas ne sont que des articles ajoutés 
aux Noms et qui ont fini par s’y amalgamer, (a) Mais les grammairiens 
des siècles passés, toujours renfermés dans les formes latines ou 
grecques, ne voyaient jamais que le matériel de ces langues, et ne 
soupçonnaient même pas qu’il pût y avoir quelque chose au-delà. Le 
temps est venu de chercher dans la Parole un autre principe, et d’en 
examiner avec soin l’influence. 

Comme je me suis assez étendu sur la signification de chaque article 
en particulier, ainsi que sur celles des prépositions correspondantes, je 
passe sans autre préambule à l’espèce de modification qu’ils apportent 
dans les Noms, et que j’appelle Mouvement. 

Or, le Mouvement s’infléchit dans les Noms hébraïques suivant le 
nombre des articles. Nous pouvons donc admettre sept sortes de 
Mouvemens dans la Langue deMoyse, en y comprenant le Mouvement 

(a) Gramm. univers • p. 3*79. 


10. 
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désignatif qui se forme au moyen de la préposition désignative UK * et 

sans y comprendre fénonciatif, qui s’exprime sans article. 

J’appellerai cette série de Mouvcmens Inflexion ; et je remplace par 
ce terme celui de déclinaison qui ne saurait être employé ici, 

EXEMPLE DE L’iNFLEXION NOMINALE. 

fénonciatif "EH La parole, une parole. 

déterminatif "iTtn La parole, de la parole, ô parole! 

\ directif "OTh A la parole 5 de, pour ou selon la parole. 

'extractif "0"ÎD De la parole $ par ou avec la parole. 

médialif En la parolej au moyen de la parole. 

assimilatif Comme la parole ; en parole ; d’après la parole. 

conjonctif "EHI Et la parole. 

s désignatif "DVPN L’ipseïté de la parole, la parole même j ce qui concerne la parole. 

La première remarque à faire h l’égard de cette inflexion nominale, 
c’est que les articles qui la constituent, étant de tout genre et de tout 
nombre, s’emploient au masculin comme au féminin, au singulier 
comme au pluriel ou au duel. 

La seconde, c’est qu’ils se suppléent souvent par les prépositions 
correspondantes dont j’ai parlé, et qu’alors le Mouvement en acquiert 
plus de force ; car, s’il est question du Mouvement directif par exemple, 
les prépositions "Sx, qui répondent à l’article *?, ont une 

énergie de plus en plus prochaine et imminente ; il en est de même 
des prépositions UQ, qui correspondent à l’article extractif 

Q: des prépositions *3, H3, analogues à l’article médiatif 3: des 
prépositions *3 » H3 * » qui répondent à l’article assimilatif 3 : 

toutes augmentent de la même manière la force du Mouvement au¬ 
quel elles appartiennent. 

La troisième remarque à faire, c’est que la voyelle vague que j’ai 
indiquée par la ponctuation çhaldaïque, au-dessous de chaque article, 
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est bien celle qui se trouve employée le plus ordinairement, mais non 
pas celle qui se rencontre toujours* Il faut bien se souvenir que, comme 
celle ponctuation n'est en tout qu'une sorte de note vocale appliquée 
a la prononciation vulgaire, rien n'est plus arbitraire que sa marche. 
Tous ceux des hébraïsans qui se sont voués à l'ennui d'en déterminer 
les variations par des règles tixes, se sont perdus dans un labyrinthe 
inextricable. Je prie un peu le Lecteur qui connaît combien le français 
ou l’anglais s'écartent du langage écrit par la prononciation, de songer 
quel épouvantable travail ce serait, s’il fallait avec de petits aecens no¬ 
ter le son de chaque mot, souvent si opposé à l’orthographe. 

Il est sans doute des occupations plus utiles, surtout pour des langues 
éteintes. 

. La voyelle vague, je ne puis me lasser de le répéter, n’importe en 
aucune façon au sens des mots de la Langue hébraïque, lorsqu’on 
ne veut point parler cette Langue. C'est au signe qu’il faut s’attacher : 
c’est sa signification qu’il faut avoir présente. Considéré ici comme 
article, il est invariable : c'est toujours H, Q, 3, 3, ou 1, qui 
frappent les yeux. Qu'importe si, pour l'oreille, ces caractères sont 
suivis ou non d’un kameiz , d'un pa/aèh, ou d'un tzêrè; c’est-à-dire des 
voyelles sourdes 3 , o, ë? ce n’est ni le tzêrè , ni le pa/aèh, ni le kametz 
qui les rendent ce qu’ils sont, mais leur nature d’article. La voyelle 
vague n’est là que pour servir de port de voix. On doit la prononcer 
en la voyant écrite, comme on la prononce dans les langues mo¬ 
dernes sans y faire la moindre attention ; et si l’on veut absolument 
écrire l’hébreu de mémoire, ce qui est pourtant fort inutile, on doit 
apprendre à la poser comme on apprend l’orthographe souvent très- 
arbitraire du français ou de l’anglais, à force de copier les mots de 
la manière qu’ils sont écrits. 

Le sens de l’article en lui-même est déjà assez difficile, sans aller se 
* tourmenter encore pour savoir comment on posera un pied de mouche. 

Les idiômes asiatiques en général, et l’hébreu en particulier, sont 
loin d’affecter la roideur de nos idiômes européens. Plus un moi est 
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voisin de sa racine, plus il est riche en sève, pour ainsi dire, et plus 
il peut , sans cesser d’étre lui-même, développer des significations 
diverses. Plus il s’en éloigne, moins il devient propre à fournir de nou¬ 
velles ramifications. Aussi, on doit bien se garder de croire qukm 
mot hébraïque, quel qu’il soit, puisse être exactement saisi et rendu 
dans toutes ses acceptions par un mot français. Cela est impossible. 
Tout ce qu’on peut faire, c’est d’interpréter l'acception qu’il présente 
au moment où il est employé. Voyez, par exemple , le mot que 
j’ai placé dans l’exemple de l’inflexion nominale ; je l’ai rendu par le 
mot français parole; mais, dans cette circonstance où rien ne m’en¬ 
chaînait pour le sens, j’aurais aussi bien pu le traduire par discours, 
précepte, commandement, ordre, sermon, oraison ; ou bien par chose, 
objet, pensée, méditation ; ou bien par mol, terme, élocution, expression ; 
ou bien par le mot consacré çerbe, en grec Xoyoç. Toutes ces significa¬ 
tions , et beaucoup d’autres que je pourrais ajouter, se sentent daiis 
la racine 31 , qui, formée des signes de l’abondance naturelle , et du 
principe actif, développe l’idée générale S!effusion, de cours donné à 
une chose quelconque. Cette racine étant réunie par contraction à la 
racine ‘"Q toute création de l’être, offre dans le composé "Qi tout 
moyen de donner cours à ses idées, de les produire, de les distinguer, 
de les créer au dehors, pour en informer les autres. 

Cette diversité d’acceptions que l’on doit observer dans les mots de la 
Langue mosaïque, on doit l’observer aussi dans les différens Mouve- 
mens de l’inflexion nominale. Ces Mouvemens ne sont point, en hé¬ 
breu, circonscrits dans les bornes que j’ai été forcé de leur donner. 
Il aurait fallu, pour en faire sentir l’étendue, me jeter dans des détails 
fastidieux. Je vais rapporter quelques exemples. 

Remarquons d’abord que l’article H se pose, non-seulement à la 
tête des mots comme déterminatif, à la fin comme emphatique, mais 
qu’il devient encore redondant en restant à l’une ou à l’autre place, 
taudis que les autres articles agissent Ainsi, on trouve Ü’Qtÿn les deux. 
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nmay- deux/ iTÇKKifrl Ô «»/ D'OUfrl 1 ? aux deux, vers les deux, 
l es deux eux-mêmes, ce qui constitue les deux, etc. 

Telles sont les acceptions les plus ordinaires de cet article ; mais le 
génie hébraïque, par l’extension qu’il leur donne, trouve moyen d’y 
ajouter encore une force locale, intensitive, générative, vocative, in¬ 
terrogative et même relative. En voici des exemples. 


FORCE LOCALE. 

• D'rïÇtSflTI » En ville ; du côté de la Palestine. 

♦ TDK îlTtt/ n^Tlfc H Dans la tente de Shara sa mère. 

J riD’IQtf J riiriK A terre : au ciel. 

T • - T TJ» 

J HEM n»Tj?l naaairu\53f Vers le nord, et vers le midi, et l’orient, 

et l’occident. 


FORCE INTENSITIVE. 

! finSV t nSru Un torrent rapide : une obscurité profonde. 

* nninn * nrO!K Une terreur extrême : une mort violente. 

FORCE GÉNÉRATIVE. 

} ywrïlit L’ipseïté de la terre ; ce qui la constitue. 
tmtlJXj nsnan L’autel d’airain. 

! V*}t<n IVoSpan Les royaumes de la terre. 

• rtlADûn L’abomination des peuples. 

FORCE VOCATIVE. 

♦ nnnn * 0*Î1 O mers ! ô montagnes ! 
n&l O fille^ de Jérusalem ! 

♦ î tvnn *tü Viens, ô esprit, ô toi qui habites ! 
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FORCE INTERROGATIVE. 

• KTI ^]J 3 rohSH Est-ce la tunique de ton fils, celle-là ? 

: OTOOÎ 1 5 3 tflW Fut-il bon ? vites-vous ? 

♦ î nyn « iwn Est-ce la vérité ? est-ce le temps ? est-ce 
moi? 

FORCE RELATIVE. 

j nf?an •üarr|a Le fils de l’inconnu qui était arrivé. 

Qui était né à lui. 

♦ » NS^îl Qui est guérissant : qui est rachetant. 

Tes autres Articles sans être d’un usage aussi étendu, ont cepen¬ 
dant leurs acceptions diverses. Je vais placer ici quelques exemples sur 
chacun des mouvemens qu’ils expriment. 

MOUVEMENT DIRECTIF. 

: "vnh 1 * 0*0 Cantique de David. 

♦ nStOflS t DJ?nV $ 'f?K& Au roi : au peuplé : à l’autel. 

J : tÿ? j râj*? A perpétuité : pour l’éternité : à satiété. 

♦ Vers les cieux : sur la terre. 

* TUO*? Selon l’espèce à lui. 

MOUVEMENT EXTRACTIF. 

* frpO « 3 lQ Parmi la multitude : parmi le sacerdoce. 

♦ Û&fo {mftO Par Jhôah : par la nation.' 

» *Û?p * ESTTOiD Au moyen de leur puissance ! du fond de 
son cœur. 

♦ Avec ta douleur et ton émotion. 

♦ rUÎ\£?K*! 3 p î ? Ainsi depuis le commencement. 

t'pWT’jp Hors de la terre. 

♦ •“fôîjPp • 5?1 0*0 Dès les jours du mai ; du bout de la terre. 
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MOUVEMENT MEDIÀTÏF. 

♦ St^3 Au moyen d v une verge de fer. 

♦ Avec nos jeunes gens et avec nos vieillards. 

♦ D*tînn3 Dans les ncomenies. 

• 7 W 1 S ♦ Aux cieux : en route. 

MOUVEMENT ASSIMILÀTIF. 

* ♦ OP 3 Tel le peuple : tel le prêtre : tel le serviteur.' 

î OVH 3 $ 03 nna Semblable au savant : de même qu'aujour- 
d’hui. 

Comme les fenêtres : environ deux mille. 

♦ ITWO lïa Tant l’étranger que l’indigène. 

MOUVEMENT CONJONCTIF. 

♦ HP"}! n^an La sapience et la science physique. 

♦ 3 a ^1 Le chariot et le cheval. 

La nation grande et nombreuse et puis- 
santé. 

MOUVEMENT DESIGNATIF. 

} VJ«™Ï OO^TTH La seïté des cieux et la seïté de la terre, 
î ntn nairrriK L’essence de cette chose même, 
tnrm AvecNoë. 

îr| S 7 nN')DlTnN'lD\irriN: Shem lui-même, et èham lui-même, et 

Japhet lui-même. 

Ces exemples, en petit nombre, suffisent pour éveiller l’attention 
mais l’intelligence ne peut être donnée que par l’étude. 


T. Ï.' 
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§♦ VL 

De la Construction . 

Les Noms hébraïques, en se classant dans la phrase oratoire suivant 
le rang qu’ils doivent y occuper pour y développer dans son ensemble 
le tableau de la pensée, éprouvent assez ordinairement une légère al¬ 
tération dans le caractère final ; or, voila ce que je qualifie du nom de 
Construction. 

Dans plusieurs Langues dérivées, telles que le grec et le latin, cette 
altération accidentelle se fait sentir dans la terminaison du Nom régi ; 
c’est tout le contraire en hébreu. Le Nom régi reste presque toujours 
dans son intégrité, tandis que le Nom régissant éprouve assez volon¬ 
tiers l’altération terminative dont il s’agit. J’appelle Constructif \z Nom 
ainsi modifié, parce qu’il détermine la Construction. 

Voici en peu de mots les élémens de cette modification. 

Les Noms masculins ou féminins au singulier, terminés par un autre 
caractère que H, n’éprouvent aucune altération en devenant Construc¬ 
tifs ; quand le génie hébraïque veut néanmoins y faire sentir la Cons¬ 
truction , il les réunit au Nom suivant, par un tiret. 

; Sn^rrnrs La porte de la tente. 

: *33 L’intégrité de mon cœur. 

Ce tiret, employé très-fréquemment, supplée la Construction lors 
même qu’elle pourrait avoir lieu; 

: rhtT 7 \Hp Une mesure de farine. 

Un rameau d’olivier. 

On connaît néanmoins trois substantifs masculins qui forment leur 
constructif singulier par l’addition du caractère * : ce sont 3& le père, 
nx le frère, et DH le beau-père; on trouve : 

; ÎW 3 * 3 N Le père de èhanahan. 

: ÎYQn : *)1K Le frère de Japhethj le beau-père à elle. 
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Mais ces trois substantifs ne se construisent guère de celle manière 
qu’avec les Noms propres, ou avec les relations nominales appelées 
Affixes , dont je parlerai au chapitre suivant. 

Les Noms féminins terminés en et les masculins qui ont reçu 
ce caractère final, comme article emphatique, le changent générale¬ 
ment en H. 

: riK'IQ HS* Belle de figure. 

; d**ünn n*NW Les dix commandemens. 

: nsy Le conseil des peuples. 

Les Noms masculins au pluriel perdent le caractère final □, en de¬ 
venant constructifs 2 les Noms féminins ajoutent à leur pluriel le ca¬ 
ractère et perdent au duel le caractère □, ainsi que les masculins. 
Mais les constructifs féminins au pluriel ne sont guère en usage qu’avec 
les Affixes . Les constructifs masculins au pluriel et au duel, ainsi que 
les constructifs féminins au duel, sont au contraire constamment em¬ 
ployés dans la phrase oratoire ; comme on peut en juger par les 
exemples suivans. 

: 3 îlt **ftn Les omemens d’or. 

: D*n W : *0 Les eaux du déluge ; les poissqns des mers. 

: !TfiTTn *3 Les vases de la maison de Ihôah. 

» î " •* 1 

: OfTOK *0* Les jours (ou les périodes lumineuses) des an¬ 

nées (ou des mutations temporelles) des vies 
d’Abraham. 

Il est facile de voir, dans ces exemples, que tous les pluriels ter- 
minés en ta», comme D»*fin, O'Q, Cm, ohï, O»»», CM#, D’»n, ont 

» ’ - • T * T - T * T *T 

perdu leur caractère final dans la Construction dont ils ont été l’objet. 

Je m’abstiens de grossir ma Grammaire à cet égard. D’ailleurs j’aurai 
encore occasion de revenir sur l’emploi de la Construction en parlant 
des affixes, qui ne se lient jamais qu’avec les constructifs tant nominaux 
que verbaux. Je me hâte de terminer ce chapitre. 


it. 
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§. VIL 

De la Signification . 

La Signification des Noms résulte toute entière des principes que 
j’ai posés. Si ces principes ont été développés avec assez de clarté et de 
simplicité, pour qu’un Lecteur attentif en ait pu saisir l’ensemble, la 
Signification des Noms ne doit plus être pour lui un mystère inexpli¬ 
cable dont il ne puisse, comme Hobbes ou ses adhérens, rapporter 
l’origme qu’au hasard. Il doit avoir senti que cette Signification, ainsi 
appelée des signes primordiaux où elle réside en germe, commence 
à paraître sous une forme vague, et se développe sous des idées gé¬ 
nérales , dans les racines composées de ces signes j qu’elle se restreint 
ou se fixe h l’aide des signes secondaires et successifs qui s’adaptent 
à ces racines ; et qu’enfin elle acquiert toute sa force par la transfor¬ 
mation de ces mêmes racines en Noms, et par l’espèce de mouvement 
que leur impriment encore les signes paraissant pour la troisième fois 
sous la dénomination d’Articles. 
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CHAPITRE YL 

Des Relations Nominales . 

§• I* 

Pronoms absolus. 

J’ai désigné les Relations nominales sous le nom de Pronoms, afin 
de ne point créer de termes nouveaux sans nécessité. 

Je divise les Pronoms dans la Langue hébraïque en deux classes, 
sous-divisées chacune en deux espèces. La première classe est celle des 
Pronoms absolus, ou Pronoms proprement dits; la seconde est celle 
des Affixes, qui en dérivent, et dont j’expliquerai plus loin l’emploi. 

Les Pronoms proprement dits, sont relatifs aux personnes ou aux 
choses; ceux relatifs aux personnes, sont appelés personnels; ceux 
relatifs aux choses, sont nommés simplement relatifs . 

Lep Affixes indiquent l’action des personnes ou des choses mêmes 
sur les choses, et alors je les nomme Affixes nominaux ; ou bien, ils 
expriment l’action du verbe sur les personnes ou sur les choses, et 
alors je leur donne le nom à'Affixes verbaux . Voici la liste des Pro¬ 
noms tant personnels que relatifs. 


Personnels. 



Singulier. 


pLURtEL. 

\ masculin. 

| ou je, moi. 

( masculin. 



féminin . 

i < 1 

k VIJ3 

ou n ° us ' 

[féminin, ) 

masculin. 

nn&fc tu, loi-homme. 

T - 

{ masculin . 

ùm 

v ous-liommes. 

féminin. 

HM tu, toi-femme. 

3 | féminin . 


vous-tu tûmes. 

\ masculin • 

NIH fl, lui 

t masculin . 

on 

ils. 

féminin. 

«in ou Kin : elle. 

0 [féminin» 

tn 

elles*. 
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Relatifs* 


Ds tout Genhe et de tout Nombre. 


* 7 tt : ou nVéÇ : ce y cette, ces; celui, celle, 
ceux, 

WÉt : lequel, laquelle, lesquels; qui, que; 
ce qui, ce que; quoi. 

fctt, VJ, ou ce, cette, ces; ceci, cela. 
(Chaldaïque*) 

W» 9 > ou fl&f i ce, cette, ces;ceci, cela. 


KH : ce, cette, ces; celui, celle, ceux. Voici, 
voila. 

fîl, npn : voici, voilà ; est-ce-que ? 

Vn : cst-ce-que? que si le, que si la, que 
si les. 

: qui, lequel, laquelle, lesquels? 
np : quoi ? qu’est-ce ? que ? 
nç : cette chose là, ce lieu là; là. {Égyptien). 


J’ai quelques remarques à faire sur cette classe de Pronoms. La 
première, c’est que j’en présente le tableau en suivant l’usage mo¬ 
derne, qui donne le premier rang au Pronom Je ou moi; et que je 
m’éloigne en cela des idées des rabbins, qui, d’après une fausse éty¬ 
mologie donnée au verbe, avaient jugé que le rang appartenait au 
Pronom II ou lui Ce n’est pas que j’ignore les raisons mystiques d’après 
lesquelles quelques-uns d’entr’eux pensent que la pré-éminence ap¬ 
partient au Pronom de la troisième personne KVl# U ou lui, comme 
formant la base du nom sacré donné à la divinité. Ce que j’ai dit dans 
mes notes en expliquant les noms hébraïques Sx et Hlhj» le prouve 
assez i mais ces raisons, toutes fortes qu’elles peuvent leur paraître, 
ne m’ont point déterminé à ravir au Pronom personnel ou ’dVWt» 
Je oit moi y un rang qu’il tient de sa nature. Il suffit pour sentir ce rang 
de le mettre dans la bouche de la Divinité même, comme Moÿse a fait 
souvent : ffiîT : Je suis JiiAaïi (l'Ètre~Ê(cmel)y AElohim 

(Lui-Us-Dieun) à ioi II suffit aussi de se rappeler qu’on trouve 
-AEuôaii, écrit a la première personne ; et qu’alors ce nom a plus de 
force que rflTV Juôau même. 
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La seconde remarque que j’ai à faire, c’est que tous ces Pronoms 
tant personnels que relatifs, quand ils sont employés d’une manière 
absolue, entraînent toujours avec eux l’idée du verbe être, sous le 
rapport de scs trois temps, suivant le sens de la phrase, cl sans qu’il 
soit besoin de l’exprimer, comme dans la plupart des ididmes mo¬ 
dernes. Ainsi »JN, nnN, K1H, etc., signifient à la lettre : moi-élanl , 
ou Je suis, Je fus, Je serai : toi-clant, ou lu es, tu fus, lu seras : 
lui-étanl, ou II est, il fut, il sera : etc. Il en est de même de tous les 
autres indistinctement. 

La troisième remarque enfin, consiste dans l’étymologie de ces 
Pronoms ; étymologie digne d’une grande attention, en ce qu’elle 
découle de mes principes et les confirme. 

Contentons-nous d’examiner les trois premiers personnels \3K, nîlK 
et NV 1 , afin de ne pas trop multiplier les exemples, et de laisser, d’ail¬ 
leurs , quelque chose à faire au Lecteur curieux de s’instruire. 

Or, quelle est. la racine du premier de ces Pronoms? c’est JK, où 
les signes réunis de la puissance et de l’étre produit indiquent assez 
une sphère d’activité, une existence individuelle agissant du centre à la 
circonférence. Cette racine, modifiée par le signe de la manifestation 
potentielle », que nous verrons tout à l’heure devenir l’afïixc de la 
possession, désigne le moi, actif, manifesté et possédé. 

La racine du second Pronom finx, n’est pas moins expressive. On 
y voit, comme dans le premier, le signe de la puissance K, mais qui, 
réuni maintenant à celui de la réciprocité des choses n, caractérise 
une puissance mutuelle, un être co-existant. On allie à celle idée, 
celle de la vénération, en joignant à la racine DN l’article emphatique 
et déterminatif H. 

Mais ni le Pronom de la première personne, ni celui de la seconde 
n’égalent en énergie celui de la troisième KTt, surtout quand U est 
employé dune manière absolue : je dois en convenir, malgré ce que je 
viens de dire touchant le rang grammatical que j’ai cru devoir accorder 
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au Pronom Cette énergie est telle que , proféré dans un sens 
universel, il est devenu dans tout l'Orient l'un des noms sacrés de 
la Divinité, Les Arabes et tous les peuples qui professent l'Isla¬ 
misme , ne le prononcent encore aujourd'hui qu'avec le plus grand 
respect. On doit se souvenir encore de l'horrible scandale que causa 
à l'ambassadeur turc, ce nom sacré profané sur notre théâtre dans 
la farce du Bourgeois-Gentilhomme , et travesti en la syllabe ridicule 
hou ! hou ! 

Yoici sa composition. Le signe de la puissance K, qui, comme nous 
l'avons vu, ligure dans les deux premiers Pronoms et forme 
encore la base de celui-ci. Tant que ce signe n'est régi que par l'ar¬ 
ticle déterminatif TV il se borne à présenter l’idée d'un être déter¬ 
miné , comme le prouve le relatif KH : lors même que le signe con¬ 
vertible ïï, y ajoute une action verbale, ce n’est encore que le pronom 
de la troisième personne ; personne considérée comme agissant hors 
de nous sans réciprocité, et que nous désignons, en français, par une 
racine qui peint l'éclat et l’élévation II ou lui : mais quand le carac¬ 
tère H, au lieu d'être pris comme un simple article, est envisagé dans 
son état de signe de la vie universelle, alors ce même Pronom , 
sortant de sa détermination, devient l’image de la toute-puissance ; 
ce qui ne peut être attribué qu’à Dieu seul. 

§. IL 

Affixes , 

Ceux des Affixes que j’ai appelés Nominaux , se joignent sans inter¬ 
médiaire au nom constructif pour en exprimer la dépendance et la 
possession à l'égard des trois personnes pronominales ; car la Langue 
hébraïque ne connaît pas l'usage des Pronoms que nos grammairiens 
appellent possessifs. 

Les Affixes verbaux sont ceux qui se joignent, sans intermédiaires, 
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aux verbes, qu’elles que soient leurs modifications, et en expriment 
Faction actuelle ou sur les personnes ou sur les choses : car les Hé¬ 
breux ne connaissent pas non plus les Pronoms que nos grammai¬ 
riens appellent Conjonctifs . 

Je vais, sans tarder davantage, donner la liste des Affixes, tant 
nominaux que verbaux. 

Nominaux . 

Singulier. Pluriel. 



♦ oa à moi, mien, mienne, miens. 

I toi-homme, tien, tienne, tiens. 
ou *3 à toi-femme, tien, tienne, tiens. 
, T, ‘m * s ^ en > sienne, siens, 
vt 011 TO à elle, sien, sienne, siens. 


( m. ) 

i-j J ^3 h. nous, notre, nos. 

{ m. Q3 àvous-îiommes, votre, vos. 
f. ^3 à vous-femmes, votre, vos. 
9» on ou ^2 à eux $ leur, leurs. 
1 t 10 k e ^ es > l^nr, leurs. 


{ m. 

f- 


Singulier. 
ou i me, moi, de moi. 


Verbaux. 


{;}” 

{ m. ou ïj te, toi-homme, de loi. 
f. >3 ou 'rj te, toi-femme, de toi. 

{ m * V, V i ^ e > i^î de sc > s °î* 

f P1J Fl la, elle j d'elle; se, soi. 


Pluriel. 


nous; de nous. 


(m. n 5 vous-hommes; de vous. 

]3 vous-femmes j de vous. 
| m * Î“Q> D t , ÎQ les, eux; d’eux 
\f* ou ^ les, elles ; d’elles. 


On peut voir, en comparant ces deux listes, que les Affixes nominaux 
et verbaux ne diffèrent point entr’eux dans la Langue hébraïque, par 
la forme, mais seulement par le sens. Cependant je dois observer que 
l’on trouve assez généralement employés comme Affixes nominaux les 
plus simples de ces pronoms, tels que*, 3, *i, etc ; et comme Affixes 
verbaux les plus composés, tels que *J, ÎTD, VI ; mais il s’en faut bien 
que ce soit une règle invariable. 

Lorsque les Pronoms personnels UK,/?, ÎTIN, tu, ^n, il, etc. sont 
soumis à l’inflexion des articles, ce sont les Affixes nominaux qui 
T. 1. 


12 
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servent à en déterminer les divers mouvemens comme cela parait 

dans l'exemple suivant : 


Exemple de l Inflexion pronominale. 


S1X G V LI ER, 


Pi. u rie l. 


B* 

k 

k 

s 

k 

U 

c 


en oncial if 
dctcrminatif 
directif 
extractif 
médiat if 
assimilai if 
conjonctif 
désignatif 


jç , OU T»oi. 
moi ! cVsl moi, 
a moi, vers moi, 

: de moi y p ar moi* 

H3 : >3 en moi, ovcc moi, 

; .toi que moi. 

* 5 ^ et moi, 

W : moi-mime, le luoi. 


15113 nous, 

, 1503«D nous! c*est nous. 

i nous, vers nous. 
USP ’ ^Dp de nous, par nous. 

w» en nous, avec nous* 
13105 = 135 tel que uous. 

13031 et uous. 
agi» nous-mêmes. 


J'ai choisi, pour élever cet exemple, le Pronom de la première per¬ 
sonne ; il suffira pour donner une idée de tous les autres. On observera 
que j’ai ajouté à la préposition 3HK du mouvement désignatif le signet, 
parce que le génie hébraïque l'affectionne en ce cas, et dans quelques 
autres, pour donner plus d’importance à ce mouvement. 

Les relations désignatives que j’ai fait connaître sous le nom de 
prépositions, se lient aux Affixes nominaux de la même manière que les 
articles. Voici quelques exemples de cette liaison, 

; BtSk : : ’Stf Envers moi, envers toi, envers eux. 

: 1TIK : Chez lui ; ensemble lui, 

□nHÿp : Pour lui ; pour eux, 

: HJJ : *rfW : Sur moi ; sous moi ; jusqu’à moi, 

; ÎGÿ : JfSljf : ’PV Avec moi, avec toi, avec lui. 


Les pronoms relatifs s’infléchissent par les articles et par les pré¬ 
positions de la même manière que les noms. Je ne m’arrête point à 
donner des exemples particuliers de cette inflexion t qui n’a rien de 
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remarquable. J’aime mieux rapporter quelques phrases qui en fassent 
sentir remploi. 


: rvnSin nSx 
: n\!>v *WX 

.*wk yn&K rmr '3Px 

îtwkSsï 
: nntrç? nxrnn 
snfwrr n-.m-’n 
:Sipna:^w»iû 
sW*Krnaa3tttano 

* t t : * 

:C3»ÿ3TIÇ’l3 i lü“np 

T ^nvrn» 
;r-ix'n-na 
:mxtnr-nî?3n»pS 
: na-Sy : r-inS 
:W\y' rrn-Sÿ 

ST V * 

: 0373:^3:^:'MH 
:Vnari3:înT3 
srnt^nta 
; r-fcxa ; r-na 

V •• T VT 


Ceux-ci sont les symboles des générations; 
Qu'il avait fait. 

Je suis Jhoah, lui-Ics Dieux à toi, qui. 

Et tout ce qui... et tout ce que*,.* 

Pourquoi as-tu fait cela? 

Qui es-tu? qui sont ceux-là? 

Quel est ton nom? quelle est cette voix? 
Quelle est la raison de cet homme ? 

Qu'il est bon ! combien il est agréable! 

Que lui est-il arrivé? 

La fille de qui es-tu ? 

A qui est la jeune fille que voilà? 

Pourquoi à moi? sur quoi? 

Sur quelle futilité. 

Me voici : nous voici : nous tous : eux tous; 
Comme celui-ci ; comme celle-là. 
Comme ceci et comme cela. 

Dans celui-ci : dans ceux-là. 


Le relatif de l’emploi duquel je viens de rapporter quelques 
exemples a cela de particulier qu’il fournit une sorte d’article prono¬ 
minal dont l’usage est assez commun. 

Cet article, le seul de son espèce, se réduit au caractère \y, et ren¬ 
ferme en cet état toutes les propriétés du signe qu’il représente. Placé 
à la tête des noms ou des verbes, il y porte toute la force du mouve¬ 
ment relatif. Quelquefois en se réunissant à l’article directif h , il forme 
la proposition pronominale Stif* qui participe alors aux idées de re¬ 
lation et de direction renfermées dans les deux signes qui la composent; 

U est biçn important, en étudiant l'hébreu, d’avoir présens à la 
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mémoire les articles dont j’ai parlé plus liant, et celui dont jVntretiens 
en ce moment le Lecteur; car les hébraïsans, en les confondant sans 
cesse avec les noms qu’ils infléchissent, ont singulièrement corrompu 
le sens de plusieurs passages. Voici quelques exemples qui pourront 
faciliter 1 intelligence de l’article pronominal dont il sagitici. 

: Jusqu’à tant que je fusse opposé, constitué 

en force. 

• : V? Qui fut pour nous? qui, pour moi ? 

: * : : nriK\|# A qui lu : à qui lui : à qui Jhôah.... 

: ^ 3 ^? : •""© 3 ^ A qui semblable ? dans quoi aussi ? 

: riOTU? Quoi donc? quel est le pourquoi (la cause). 
""'Tyv? .Ce qu’elle aima.... ce qu’il descendit... 

♦—Ce que je parcourus. 

: L’aile de la tunique qui était à Saül. 

: "U 1 ? De ce qui est à nous. 

: ’pVliPl Dans ce qui est le pourquoi (la cause) du ma) 

§ III. 

Emploi des Affines. 

Examinons maintenant l’emploi des Àffixesnominaux avec les Noms : 
nous examinerons plus loin celui des Affixes verbaux avec les Verbes. 
Ces Affixes se placent ainsi que je l’ai dit, sans intermédiaire, à la suite 
des Noms, pour en exprimer la dépendance ou la possession à l’égard 
d’une des trois personnes pronominales. Il est essentiel de se rappeler 
ici ce que j’ai enseigné en parlant de la construction ; car tout Nom qui 
peut devenir constructif , le devient en se joignant à l’Affixe. 

Ainsi, parmi les Noms masculins qui ne se terminent point par H » 
trois seulement prennent le caractère *, au constructif singulier, savoir : 

le pire , TtK, le frère , et le beau-père . les autres restent 
inflexibles : 




Personnes dit singulier. Personnes du pluriel. Personnes du singulier. 
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Ainsi, parmi les masculins et les féminins, tous ceux qui se termine» I 
parn, ou qui ont reçu ce caractère comme articlccmphaliquc, changent 
au singulier ce caractère en n 

Ainsi, tous les masculins terminés au pluriel en Q», perdent le ca¬ 
ractère D en devenant constructifs : il en est de même au duel pour 
les deux genres. 

Ainsi, généralement, mais d’une manière moins irrésistible , les fé¬ 
minins dont le pluriel se forme en Itt, ajoutent » à cette syllabe finale, 
en prenant l’Affixe nominal. 

Ceci entendu, je pase aux exemples. 




Masculin singulier j 


ënon datif 
constructif 



le discours. 


discours à moi, mon discours. 

discours k toi-homme, le discours tien, ion discours, 
discours à toi«femme,!e discours tien, ton discours. 
ron le discours à lui, le discours sien, son discours. 

discours à elle, le discours sien, son discours* 


le discours à nous, notre discours. 


vm 

TO 7 


le discours à vous-hommes, votre discours* 
le discours à vous-iemmes, votre discours* 
le discours à eux, leur discours, 
le discours à elles, leur discours. 


Masculin 


pluriel 


{ cnonciatif Q>-p*7 | 
constructif flprf J 


les discours. 



mes discours 
tes discours, 
ses discours. 


(«)• 



a J t mas . D?n?ï 1 

I ) a U' m - 

if J mas ' tarjn?7 ) 


nos discours, 
vos discours, 
leurs discours, 


(a) U m'a paru inutile de répéter, comme au singulier, te discours, à moi , à toi, à lui, ù cti <, etc. 



Personnes du singulier. Personnes du singulier. Personnes du pluriel. Personnes du singulier. 
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Féminin sin 



en on dut f 
constriu'tiJ'jyyg 


I 


la détresse. 


( mas. ) 


’ (/•>».) 

'*09 

( mas. 

?jrnv 

* (/ »<■ 


! mas. 

irm 

3 ( />»• 

**09 


la détresse à moi, ma détresse, 

la détresse à toi- homme, la détresse tienne, ta détresse, 
la détresse à toi-femme , la détresse tienne, ta détresse, 
la détresse à lui, la détresse sienne, sa détresse, 
la détresse à elle, la détresse sienne, sa détresse. 


{ mets. ) 

I WW 

| mas. osniï 

( mas. nmv 


la détresse a nous, notre détresse. 

la détresse à vous-liommes, votre détresse, 
la détresse à vous-femmes, votre détresse, 
la détresse à eux, leur détresse, 
la détresse K elles, leur détresse. 


Féminin pluriel 


{ énonciatif J-| 1 p¥ 
constructif 


les détresses. 


{ mas. i mes détresses. 

fàn. J 

y»as. ^L tàtcm 

■ | /cm. 'yjyrea ) 

t mas. Tü'ny ). 

1 (/<•>«• rwny) 


scs détresses. 


| ( < j f vwy nos détrcs cs, 
j m «, Q?WVI vos adresses. 

\ /?»>• tyirny ) 

j mas. D^J*p i ny ) leurs ddtresscs. 

■ (/<•>«• în’irny ) 


P- 1 
s 
•v 


{ ënonctatf Qîjjlÿ ) 

* " ** > les yeux. 
constructif )yiy ) 



'W. mes yeux. 



les yeux. 




ses yeux. 



nos yeux. 


W i 

m j 

nn» 3 »yi 

nm i 


vos yeux, 
leurs yeux. 


Ecs noms, soit masculins soit féminins, qui prennent le nombre 
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commun ou duel, suivent au singulier l'un des exemples précédons 
selon leur genre. 

Les anomalies relatives a la voyelle vague marquée par la ponctua¬ 
tion èhaldaïque sont encore considérables ; mais elles sont de nul 
effet, et ne doivent pas arrêter un moment. La seule remarque un 
peu importante à faire, c’est que souvent l'Allive de la troisième per¬ 
sonne du masculin se trouve être pour le singulier VI ou yo en place 
de î et au pluriel encore *iQ en place de D> ou de DH : en sorte qu’on 
pourrait trouver Vnm ou fcfDi son discours, et ses discours 

” ï i T T : * t : 

«u leurs discours ; ou bien TUTOt ou iOrHl*, sa détresse, et Ta’rmSÎ 

••TT T T T •• T 

ses détresses ou leurs détresses. Au reste il semble que l’ Aflîx e ^ soit 
affecte au genre emphatique et l’Attise iQ, à la poésie. 
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CHAPITRE VII. 


Du Verbe. 


§• I. 


Du Vttrbe absolu , et des Tueries particuliers* 

Si dans le cours de cette Grammaire, j’ai été forcé pour me faire 
entendre de parler souvent des verbes au pluriel, il ne faut point 
croire pour cela que j’aie oublié mon principe fondamental, qu’il 
n’existe qu’un seul Yerbe : principe que je crois inébranlable. Les verbes 
dont j’ai parlé au pluriel n’ont jamais dû s’entendre que des noms 
pénétrés, et pour ainsi dire verbalisés par le Verbe unique Hln» être- 
étant , dans lesquels il développe son influence avec plus ou moins 
de force et d’intensité. Oublions donc les fausses idées que nous aurions 
pu garder par habitude, d’une foule de verbes existans par eux-mêmes, 
et revenons à notre principe. 

Il n’y a qu’un Verbe. 

Les mots auxquels on donne ordinairement le nom de Verbes, ne 
sont que des substantifs animés par ce seul Verbe, et déterminés vers 
le but qui leur est propre : car c’est ici le cas d’observer que le Verbe, 
en communiquant aux noms la vie verbale qu’il possède, ne change 
point leur nature interne, mais qu’il ne fait que les rendre vivans de 
la vie dont ils recélaient en eux-mêmes les principes. Ainsi la flamme 
communiquée à toute substance combustible ne brûle pas seulement 
comme flamme, mais comme substance enflammée, bonne ou mau¬ 
vaise , selon sa qualité intrinsèque. 
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Le Verbe unique dont je parle est formé en hébreu de manière .V 
menler l'attention du Lecteur. Son principe est la lumière représentée 
par le signe intellectuel i ; sa substance est la vie universelle et absolue 
représentée par la racine m. Cette racine, comme je crois l’avoir déjà 
remarqué, ne sert jamais de nom ; car lorsqu’il s’agit de désigner 
la vie propre, ou pour mieux dire l'existence, que les hommes ne 
devraient jamais confondre avec la vie, la Langue hébraïque emploie la 
racine »n, où le caractère fl, apporte l’idée d’un effort quelconque, 
faisant équilibre entre deux puissances opposées. C’est au moyen de 
la lumière intellectuelle, caractérisée par le signe i, que ce Verbe 

unique dispense sa force verbale aux noms, et les transforme en 
verbes particuliers. 

Le Verbe en lui-méme est immuable. Il ne connaît ni nombre ni 
genre ; il ne souffre aucune espèce d’inflexion. Il est même étranger 
aux formes, au mouvement et au temps, tant qu’il ne sort point de 
son essence absolue et que la pensée le conçoit indépendant de toute 
substance, ni H, Etre-élant, appartient aussi bien au masculin qu'au 
féminin, au singulier qu’au pluriel, au mouvement actif qu’au mouve¬ 
ment passif; il exerce la même influence sur le passé comme sur le 
futur ; il remplit le présent ; il est l’image d’une durée sans origine et 
sans terme: ^ Êlre-étanl, remplit tout, comprend tout, anime tout. 

Mais dans cet état d’immutabilité absolue , et d’universalité , il est 
incompréhensible pour l’homme. Tant qu’il agit indépendant de la 
substance , 1 homme ne le saisit point. Ce n’est qu’à la faveur de la 
substance dont il se revêt qu’il se rend sensible. Dans ce nouvel état il 
perd son immutabilité. La substance dont il s’est revêtu lui transmet 
presque toutes ses formes ; mais ces formes mêmes, qu’il inlL„” 
acquièrent des modifications particulières , au travers desquelles un 
œil exercé distingue encore son inflexible unité. 

Ces détails pourront paraître extraordinaires aux grammairiens peu 
accoutumes a voir ces sortes de spéculations trouver place dans leurs 
ouvrages^; mais je crois les avoir prévenus que c’était sur la Grammaire 

i3 



9 & GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 

Hébraïque que j’écrivais et non sur aucun autre de leur domaine. S’ils 
jugent que ma méthode leur soit applicable, comme je le pense peut- 
être, ils pourront l’adopter; s’ils ne le jugent pas, rien ne les empêche 
de suivre leur routine. 

Poursuivons toujours. Comme le Verbe nin? n’a pu lui-même se 
manifester qu’à la faveur de la substance qu’il a revêtue, il a participé 
à ses formes. Ainsi donc toutes les fois qu’il paraît dans le discours, 
c’est avec les attributions d’un verbr particulier et soumis aux mêmes 
modifications. Or, les modifications qu’éprouvent les verbes parti¬ 
culiers , ou plutôt les noms facultatifs élevés à la vie verbale, sont au 
nombre de quatre principales, résultant, en hébreu, de la Forme, du 
Mouvement, du Temps, et de la Personne. 

J’exposerai plus loin quelles sont ces quatre modifications et de 
quelle manière elles agissent sur les verbes; il est essentiel d’examiner 
avant tout comment ces verbes sortent des racines primitives, ou 
des noms dérivés, à la faveur du Verbe unique qui les anime. 

Si nous considérons le Verbe unique îtO, Êlre-éfant, comme un 
verbe particulier, nous verrons clairement que ce qui le constitue 
tel est. le signe intellectuel i dans lequel l’esprit verbal paraît résider 
tout entier. La racine m abandonnée à elle-même, n’offre plus qu une 
exclamation vague, une sorte d’expiration , qui lorsqu’elle sigmlie 
quelque chose, comme dans la langue chinoise, par exemple, se borne 
à peindre l’halcine, son exhalaison, sa chaleur, et quelquefois la vie 
que celte chaleur suppose ; mais alors le son vocal ô ne tarde pas a 
s’y manifester, ainsi qu’on peut le voir dans hô, houô, hôé, racines 
chinoises qui expriment toutes les idées de chaleur, de feu, de vie, 

d’action et d’être. , . . 

Cela bien senti, et le signe *| étant constitué , selon le geme de la 
Langue hébraïque, symbole du Verbe universel, il est évident quen 
le transportant dans une racine ou dans un composé quelconque de 
cette Langue, cette racine ou ce composé participeront à l’mslant a 
la nature verbale : or c’est ce qui arrive sans la moindre exception. 
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Je reclame un peu d’attention. Nous avons vu en traitant particu¬ 
lièrement du signe, que celui dont je parle , se présentait sous deux 
nuances distinctes, premièrement comme signe convertible universel^, 
et secondement comme signe lumineux i : ces deux nuances sont éga¬ 
lement employées dans la formation des Verbes. Je me souviens d’en 
avoir déjà dit un mot en traitant des facultatifs, dans la seconde section 
du chapitre V. J’y renvoie pour tout ce qui regarde cette espèce de 
noms. Il ne s’agit ici que des Verbes. 

Celui des facultatifs dont le génie hébraïque fait découler faction 
verbale, est le facultatif fini. Voici de quelle manière. 

On sait que ce facultatif se forme des racines par l’insertion du signe ^, 
entre les deux caractères qui la composent, comme DW être-posé 
être-eochaussé; et des noms composés, par l’insertion de ce même signe 
entre les deux derniers caractères de ces noms, comme ÏW êlre-rnu, 

7 

être-rêgi 

Maintenant si nous prenons le facultatif fini sortant de la racine, il 
nous suffira d’une simple abstraction de la pensée pour en faire un 
Verbe dans celte espèce d’état originel que les grammairiens appellent 
Infinitif, je ne sais trop pourquoi; et que j’appelle, moi, nominal, 
parce qu’il se laisse encore gouverner par les articles, et se plie à tous les 
mouvemens de l’inflexion nominale. Et quant au facultatif fini sortant 
des composés, nous en ferons un Verbe nominal, en éclairant le 
signe c’est-à-dire en le remplaçant par le signe î, comme l’exemple 
suivant va le rendre sensible. 

Racine Dp : toute idée de substance, et de consolidation ma¬ 
térielle. 

Facultatif fini Olp : être consolidé. 

Ferbe nominal Oîp ; faction de consolider. 

Composé : mouvement physique ou moral; une émotion. 
Facultatif fini pCH : être mil, ou ému. 

Ferbe nominal ÎÎA1 ; faction de mouvoir, ou d’émouvoir. 

iX 
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Il esl bon d'observer que le signe *1 s'éclaire quelquefois pour former 
le Verbe sortant de la racine, comme dans tSÎO remuer , et dans quel¬ 
ques autres. Quant aux Verbes^nominaux sortant des composés, la 
règle est sans exceptions à cet égard. Si la ponctuation chaldaïque. 
remplace ce signe par les points cholem ou karnetz, ces points ont alors 
la même valeur, et cela suffit. Cet abus qui favorisait la paresse des 
copistes était inévitable. 

§* II* 

Trois especes de Serbes particuliers . 

Je n'ai pas besoin , je pense, de faire remarquer l'effet du signe 
convertible, qui s'insinuant au sein des racines primitives, les fait pas¬ 
ser de l'état de nom à celui de Verbe ; et qui s’éclairant ou s'éteignant 
tour-à-tour, et variant déplacé dans les substantifs composés, y porte 
le sentiment d’une action continue ou finie, et pour ainsi dire y fixe 
la vie verbale, par la formation successive des deux facultatifs et du 
■Verbe nominal. Je dois croire qu'il n'est pas un seul de mes Lecteurs, 
parvenu à ce point de ma Grammaire, qui ne soit frappé de ce dévelop¬ 
pement admirable, et qui ne rejette avec dédain tout système tendant 
à faire de la parole un art méchanique, une institution arbitraire. 

Ah ! si la parole était un art méchanique , une institution arbitraire, 
comme l’ont avancé llobbos, et avant lui Gorgias et les sophistes de 
son école, aurait-elle, je le demande, ces racines profondes, qui sor¬ 
tant d’une petite quantité de signes et sc confondant d'un côté avec les 
élémens mêmes de la nature, jettent de l’autre ces immenses ramifica¬ 
tions qui, colorées de tous les feux du génie, envahissent le domaine 
de la pensée, et semblent atteindre jusqu'auxlimites de l'infini? Voit-on 
rien de semblable dans les jeux de hasard? Les institutions humaines, 
si parfaites qu'elles soient, ont-elles jamais celte marche progressive 
d'agrandissement et de force ? Quel est l'ouvrage méchanique qui, sorti 
de la main des hommes, puisse se comparer it cet orme allier dont le 
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tronc, surchargé maintenant de rameaux, dormait naguère enseveli 
dans un germe imperceptible? Ne sent-on point que cet arbre puissant, 
qui d’abord faible brin d’herbe, perçait à peine le sol qui en recelait 
les principes, ne peut, en aucune manière, être considéré comme la 
production d’une force aveugle et capricieuse; mais, au contraire, 
comme celle d’une sagesse éclairée et constante en ses desseins. Or la 
parole est cel arbre majestueux. Ainsi que lui, elle a son germe ; ainsi 
que lui, elle jette ses racines, en petit nombre, dans une nature féconde 
dont les élémens sont inconnus ; ainsi que lui, elle rompt ses liens, 
elle s’élève ; elle échappe aux ténèbres terrestres ; elle s’élance dans des 
régions nouvelles, où, comme lui, aspirant un élément plus pur, 
abreuvée d'une lumière divine, elle étend scs rameaux et les couvre de 
fleurs et de fruits. 


Mais, peut-être, on m’objectera que ce rapprochement qui ne saurait 
m’être contesté pour l’hébreu, dont je démontre irrésistiblement les 
développemcns successifs, se borne à cette Langue, cl que ce serait 
en vain que je tenterais le même travail pour un autre. Je réponds à 
cela que celle objection, pour avoir quelque force, devrait être affir¬ 
mative, comme ma preuve l’est, au lieu d’être négative ; c’est-à-dire 
qu’au lieu de me dire que je ne ferais pas, il faudrait faire; il fau¬ 
drait me démontrer, par exemple* que le français, le latin ou le grec, 
sont constitués de manière h ne pouvoir pas être ramenés à leurs 
principes, ou ce qui est la même chose, aux signes primordiaux sur 
lesquels repose la masse de mots qui les composent ; chose que je nie 
absolument. L’analyse de ces idiomes, je le sais bien, est d’autant 
plus diliieile qu’ils sont plus composés et plus éloignés de leur ori¬ 
gine : mais pour être difficile, cette analyse n’esl point impossible,’ 
Celle de l’hébreu, qui paraît aisée maintenant, grâce à la méthode 
que j’ai suivie, n’en était pas moins, avant cet esssai, l'écueil de 
tous les étymologistes. Celle Langue est très-simple, je l’avoue; elle 
oltre de beaux résultats, je l’avpjutr^u^ore ; mais que serait-ce, si 
les raisons qui m’ont conduit^^^ç^’avairnl aussi bien pousse 
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vers le chinois ! quelle mine à exploiter ! et quel aliment pour la 

pensée ! 

Je reviens à la formation des Verbes hébraïques. J’ai démontré dans 
la précédente section que c’était par l’intermédiaire des facultatifs que 
le signe convertible élevait le nom à la dignité du Verbe. Il est essen¬ 
tiel que nous examinions maintenant ce que le génie idiomatique ajoute 
à cette création. 

Ce génie affectionne surtout les mots composés de trois caractères 
consonnans ; c’est-à-dire les mots qui s’élèvent sur une racine primitive 
gouvernée par un signe, ou sur deux racines contractées et formant 
deux syllabes. C’est même ce qui a fait croire long temps aux étymolo- 
gistes superficiels, et à ceux qui reçoivent les choses sans examen, que 
h langue des Hébreux était essentiellement bissyllabique, et que ses 
racines ne pouvaient être que de trois caractères. Erreur ridicule, qui 
en voilant l’origine des mots, en faisant confondre le signe auxiliaire 
et même l'article avec la racine même, a fini par corrompre le sens 
primitif, et par faire naître au milieu de l’hébreu, une sorte de jargon, 
tout différent de l’hébreu même. 

Les racines primitives sont, dans toutes les langues possibles, d’une 
seule syllabe. Je ne saurais trop répéter cette vérité. Le génie idioma¬ 
tique peut bien, comme dans l’hébreu, ajouter à cette syUabe, soit 
pour en modifier le sens, soit pour en renforcer l’expression ; mais 
il ne peut jamais la dénaturer. Lorsqu’à l’aide du signe convertible $, 
le Verbe nominal se forme, ainsi que je l’ai dif, il se forme ou de la 
T-rine, comme on le voit dans OW, ériger, poser, statuer; ou du 
substantif composé, ainsi que je l’ai dit de régir : mais on sent 

toujours, même dans le nominal rjfela racine primitive, quand on est 
organisé pour la sentir, ou que des préjugés grammaticaux n’opposent 
pas un obstacle invincible à ce sentiment. Si le Lecteur curieux me de¬ 
mande ici quelle est cette racine, je lui dirai que c’est “jî<, que le signe 
expansif h gouverne, conjointement avec celui de l’action extérieure et 
locale n- Or développe toute idée de légation, de fonction à laquelle 
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on se trouve lié, de vicariat, de mission, etc., ainsi le mot un Roi, 
dont l’origine est étyopienne, signifie proprement un délégué , un 
envoyé absolu ; un ministre chargé de représenter la divinité sur la 
terre. Ce mot a eu dans son origine le même sens que dont nous 
avons adopté la traduction grecque kyyslo;, un Ange. 

Et que le Lecteur curieux de ces sortes de recherches remarque encore 
ceci, je le prie. La racine primitive Ar, qui forme la base du mot grec 
b/ào ;, est exactement la même que la racine hébraïque "|K, et déve¬ 
loppe comme elle les idées d’attachement et de légation. Cette racine 
appartient aussi bien à la langue des Celtes qu’à celle des Éthiopiens ou 
des Hébreux. Elle est devenue, en se nasalant, notre racine idiomatique 
ANG, dont les Latins, et généralement tous les peuples modernes, ont 
reçu les déi'ivés. 

Mais pour reprendre le fil de mes idées, que cette digression étymo¬ 
logique vient de suspendre un moment, je répéterai que le génie 
hébraïque, qui affectionne singulièrement les mots de deux syllabes, 
laisse peu souvent le Verbe se former de la racine, sans y ajouter un 
caractère qui en modifie le sens, ou en renforce l’expression. Or, voici 
de quelle manière se fait cette adjonction, et quels sont les caractères 
spécialement consacrés à cet usage. 

Cette adjonction est initiale ou terminative ; c’est-à-dire que le carac¬ 
tère ajouté se place au commencement ou à la fin du mot. Lorsque l’ad¬ 
jonction est initiale, le caractère ajouté en tête de la racine est » ou J ; 
lorsqu’elle est terminative, c’est tout simplement le caractère final qui 
se double. 

Prenons pour exemple le Verbe QW, que j’ai déjà cité. Ce Verbe 
deviendra, par le moyen de l’adjonction initiale QTiy*, ou Qîftyj, et 

T 

par le moyen de l'adjonction terminative DQW ♦ mais alors non seu¬ 
lement le sens variera considérablement, et pourra recevoir des ac¬ 
ceptions très-éloignées du sens primitif ; mais la marche même de la 
conjugaison paraîtra irrégulière, à cause que les caractères ajoutés » 
l’ayant été après la formation du Yerbe, ne tiendront pas d’assez près 
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à la racine, pour y rester inviolablement attachés durant tout le cours 
de la conjugaison ; en sorte qu’on verra les hébraïsans, dépourvus de 
toute science élymologique, les prendre tantôt pour des Yei’bes 
radicaux, relativement au sens nouveau qu’ils offriront, et tantôt 
pour des Verbes irréguliers, relativement aux anomalies qu’ils éprou¬ 
veront dans leurs modifications. 

Mais la vérité est que ces Verbes ne sont ni des Verbes radicaux ni 
des Verbes irréguliers ; ce sont des Verbes d’une espèce distincte et 
propre à la Langue hébraïque, des Verbes dont il faut connaître l’ori¬ 
gine et la marche, afin de les distinguer dans le discours, et de leur 
assigner un rang dans la Grammaire. Je les nommerai Verbes radicaux- 
composés, comme gardant un milieu entre ceux qui sortent directement 
de la racine, et ceux qui se forment des substantifs dérivés. 

Ainsi je reconnaîtrai trois espèces de Verbes sous le rapport de la 
conjugaison, savoir: les Verbes radicaux, les Verbes dérivés, et lçs 
Verbes radicaux-composés. Par les premiers, j’entendrai ceux qui se 
tirent de la racine et qui restent monosyllabiques, tels que GW, ^Q, 
Sw etc. Par les seconds j’entendrai ceux qui dérivent d’un substantif 
déjà composé, et qui sont toujours bisyllabiques, tels que V)pS> tfïV 
etc. Par les troisièmes enfin, j’entendrai ceux qui se forment par 
l’adjonction à la racine d’un caractère initial ou terminatif, et qui se 
présentent dans le cours de la conjugaison tantôt monosyllabiques et 
t.antôt bisyllabiques, tels que etc, 


§. III. 


[Analyse des Tueries nominaux : Inflexion verbale . 

La signification des Verbes radicaux dépend toujours de l’idée atta¬ 
chée à la racine sur laquelle ils s’élèvent. Quand l’étymologiste a cette 
racine bien présente à la mémoire, il n’est guère possible qu’il puisse 
errer dans le sens du Verbe qui s’y développe. S’il sait bien, par exemple, 
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qne la racine Crenferme ridée générale d’une chose élevée, droite, 
remarquable, d’un monument, d’un nom, d’un signe, d'un lieu, 
d’un temps fixe et déterminé. Il saura bien que le Verbe Df, qui s'en 
forme, doit exprimer l’action d'ériger, statuer, noter, nommer, dé¬ 
signer, placer, poser, etc.; suivant les circonstances où il se trouvera 
employé, soit au propre, soit au figuré. 

Les Verbes radicaux-composés offrent, il est vrai, quelques diffi¬ 
cultés de plus ; car il faut joindre à la connaissance étymologique de la 
racine celle de l’adjonction initiale ou terminalive ; mais cela n’est, 
point impossible. Le premier moyen d’y parvenir, après l’exploration 
de la racine, c’est de bien concevoir la sorte d’influence que cette 
même racine et le caractère qui lui est adjoint exercent mutuellement 
l’un sur l’autre ; car leur action à cet égard est réciproque : c’est là la 
seule difficulté. La signification des caractères adjoints n’est nullement 
embarrassante. On doit savoir que les caractères * et. J expriment, en 
leurs qualités de signes, le premier une manifestation potentielle, une 
durée intellectuelle ; et le second, une existence produite , dépendante 
et passive. En sorte qu’on peut admettre comme donnée générale, que 
1 adjonction * donnera a l’action verbale une force extérieure plus éner¬ 
gique et plus durable, un mouvement plus apparent et plus déterminé ; 
tandis que l’adjonction J, au contraire, rendra cette même action plus 
intérieure et plus enveloppée en la ramenant sur elle-même. 

Quant a l’adjonction terminalive, comme elle dépend de la dupli¬ 
cation du sigue final, elle tire aussi toute son expression de ce même 
signe, dont elle double l’activité. Je ne puis en parler sans connaître le 
signe qui sera doublé. 

Mais prenons pour exemple de ces trois modifications la racine 
que nous connaissons déjà dans son état de Verbe radical, et considé- 
rons-la comme Verbe radical-composé. En prenant ce Verbe Q’W, dans 
le sens d e poser, qui est son acception la plus simple, nous trouverons 
que 1 adjonction initiale, manifestant son action, lui donne dans 
le sens d 'exposer, de poser en vue , de mettre en lieu éminent: mais si ce 
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Verbe se présente dans un sens plus ligure, comme celui d'élever, 
nous verrons que radjonclion initiale J, ramenant son action en soi, 
lui fait signilier, s'élever famé, s 'inspirer, s'animer, se composer, pour 
ainsi dire, Y esprit des paiiies les plus élevées et les plus brillantes de la 
spiritualité' universelle . 

Voilà pour les deux adjonctions initiales. Voici pour fadjonction 
terminative ; celte adjonction se formant par la duplication du carac¬ 
tère final, il convient d’examiner ce caractère dans la racine D^- Or; 
ce caractère, considéré comme le signe de faction extérieure, est em¬ 
ployé ici en sa qualité de signe collectif. Mais ce signe qui tend déjà 
virement à l’extension, et qui développe l’étre dans 1 espace infini, au¬ 
tant que sa nature le permet, ne peut être doublé sans arriver a ce 
terme où les extrêmes se touchent. Alors l’extension dont il est 1 image 
se change en une dislocation, une sorte d’anéantissement de 1 êti e, 
causé par l’excès même de son action expansive. Aussi le Verbe radi¬ 
cal qui se borne à signifier l’occupation d’une place distinguée, 

éminente, ne présente dans le radical composé ^ 1 action 

de s'étendre dans le vide, de s'égarer dans l’espace, de priver de consis¬ 
tance, de rendre déseit, de délirer , etc. 

Ainsi doivent s’analyser les Verbes radicaux et radicaux-composés. 
Quant aux Verbes dérivés, leur analyse n’est pas plus difficile ; car, 
comme ils naissent pour l’ordinaire d’un substantif trilittéral, ils en 
reçoivent l’expression verbale. J’aurai un assez grand nombre d occa¬ 
sions d’examiner ces sortes de Verbes dans le cours de mes notes sur 
la Cosmogonie de Moyse, pour pouvoir me dispenser de m’étendre 
ici d’avantage : cependant, pour ne laisser rien à désirer a cet égard 
au Lecteur qui me lit avec attention, je vais rapporter deux exemples. 

Prenons deux Verbes d’une haute importance. créer et ’VtDK 
parler, dire, déclarer . La première chose que j’ai à faire, c’est de les 
rapporter l’un et l’autre aux substantifs dont ils dérivent; ce qui est 
aisé en ôtant le signet, qui les verbalise. Le premier me présente dans 
*03 l’idée d’une production émanée, puisque 13 signifie un fils, un 
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fruit extérieur; le second m’annonce dans "Ot, une déclaration , une 
chose mise en lumière, puisque signifie un foyer lumineux, unflam¬ 

beau. Dans le premier, le caractère K est un signe de stabilité ; dans 
le second, il n’est une transposition du milieu du mot au commence¬ 
ment pour lui donner plus d’énergie. Attachons-nous au premier. 

Le mot *12, considéré comme racine primitive, ne signifie pas seu¬ 
lement un f/s, mais développe l’idée générale de toute production 
émanée d’un être générateur. Les élémens en sont dignes de la plus 
haute attention. C’est d’une partie signe du mouvement propre réuni 
à celui de l’action intérieure 2. Le premier de ces signes, quand il est 
simplement vocalisé par la voyelle-mère K, comme dans^X, s’applique 
à l’élément principe, quel qu’il soit, et sous quelque forme qu’il puisse 
être conçu s principe éthéré, igné, aérien, aqueux ou terrestre. Le 
second de ces signes est le symbole paternel par excellence. Ainsi donc,’ 
l’élément principe, quel qu’il soit, mu par une force intérieure, géné¬ 
rante, constitue la racine d’où se forme le substantif composé 

et le Yerhe que j’analyse Ntl2: c’est-à-dire, tirer d'un élément inconnu; 
faire passer du principe à l essence; rendre même ce qui était autre; por¬ 
ter du centre à la circonférence; créer, enfin. 

Maintenant voyons le mot Ce mot s’appuie également sur la 
racine élémentaire *“IK ; mais cette racine s’étant éclairée par le signe 
intellectuel \ est devenue la lumière . Dans cet état, elle se revêt, non 
du signe paternel 2 , comme dans le mot K33, que je viens d’examiner; 
mais du signe maternel Q, image de l’action extérieure, afin de cons¬ 
tituer le substantifIRQ \ aussi ce n’est plus une action intérieure 

et créatrice, mais une action extérieure et propageante, une réflexion; 
c’est-à-dire un foyer lumineux, un flambeau dispensant la lumière 
dont il a reçu le principe* 

Telle est l’image de la parole. Telle est du moins l’étymologie du verbe 
hébraïque "VICK, qui veut dire répandre au dehors ses lumières ; décla¬ 
rer sa pensée, sa volonté ; parier % etc. 

Je viens d’enseigner comment fe forment cl s’analysent les Verbes; 

« 4 . 
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voyons comment ils s’infléchissent à l’aide des relations désignatives 
que j’ai appelées articles. Cette inflexion donnera la preuve que ces 
verbes sont réellement nominaux, participant d’une part au nom dont 
ils dérivent par leur substance, et de l’autre au verbe absolu dont ils } 
reçoivent la vie verbale. i 

fiion datif Faction de régner. 

déterminâtf l’action meme de régner, de l’action de régner. 

directf «rpbïÿj selon l’action île régner; à régner, pour régner. 1 

extractif ""pSop par l’action de régner; en régnant. 
médiat f ’Jpb’QÇ «?» l’action de régner; eu régnant. 

assimilatif conforme à l’action de régner, tout en régnant* 

conjonctif ^ÎSd^I ct Faction de régner. I 

désignatif Action telle de régner; ce qui constitue Faction de régner. 

J’ai une observation Irès-imporlanie à faire sur celte inflexion ver¬ 
bale. Elle regarde l'article conjonctif T Cet article, qui, placé au-devant " 
du Verbe nominal, n’exprime que le mouvement conjonctif, comme 
dans l'exemple ci-dessus, prend toute la force du signe convertible p 
devant le temps futur ou passé de ce même Verbe, et change leur 
modification temporelle de telle sorte, que le temps futur devient 
passé, et que le temps passé prend tout le caractère du futur. Ainsi, 
par exemple, le futur HW ü sera, change brusquement de significa- r 
lion en recevant l’article conjonctif 1 , et devient le passé rffîW et il fut : ? 

ainsi le passé rVH U était, perd également son sens originel en prenant { 

le même article 1 , et devient le futur rPHI et il sera . î 

Il est impossible d'expliquer d’une manière satisfaisante ect idioma- , 
tisme hébraïque sans admettre la force intrinsèque du signe conver¬ 
tible universel 1 , et sans en av mer l'influence dans ce cas. 

Au reste, nous avons en français une relation adverbiale qui exerce 
une action à peu prés semblable sur un temps passé qu’elle rend futur. 

Je ne me rappelle pas d'avoir vu cet idiomatisme singulier relevé par ] 
aucun grammairien. C’est la relation adverbiale Si, Je donne cet exemple 
au Lecteur, pour lui faire sentir de quelle manière uu passé peut de- 
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venir Futur sans que l'esprit soit choque de la hardiesse de l’ellipse, et 
sans meme qu'il y fasse attention. Jetais est assurément au passé ; 
voyezde devenir futur dans celle phrase : si jetais dans dix ans au bout 
de mes travaux, que je serais heureux! 

Le Verbe nominal participant , comme je viens de le dire, à deux 
natures, adopte également les affixes nominaux et verbaux. On trouve 
WD cl UôSî? / action de régner à moi (mon règne), ou Vaction de 
régir moi (de me régir): tîSp et /action de régner à lui (son 

règne) ; ou l action de régir lui. (de le régir) : etc. 

On sent, bien qu'il n'y a «pie le sens de la phrase qui puisse indiquer 
si l'aflixe ajouté est ici nominal ou verbal. C’est une amphibologie que 
les écrivains hébreux auraient pu facilement éviter en distinguant les 
aflixes nominaux des verbaux. Mais il semble que, puisqu’ils ne font 
pas fait, pouvant le faire, le défaut qui résultait de ce mélange était 
peu sensible, et n’entraînait que de légers inconvéniens. 

Voici un exemple des affixes verbaux et nominaux réunis au Verbe 
nominal. J’ai suivi la ponctuation chaldaïque, qui toujours esclave de 
la prononciation vulgaire, affecte dans cette occasion de remplacer 
le signe verbal î, par le point-voyelle incertain, nommé sheea. 
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, L’action de la visitation 

masculin i 

féminin } me visit ^ 

{ masculin ) i . 'TfoS h toMiomme. 

. } te visiter,.. I » *"* T: , 

féminin ) | .*-pp£ ; à toi-iemme. 

{ masculin le visiter, *)n“?p|) ou ’VJpJ? a 

féminin. la visiter. njlpS ou à elle. 

i L’action de la visiiation 

masculin 1 

fémimn } B0US WR» * “° U5 - 

{ masculin ) / .« DrHuîS à vous-hommes. 

^ . . } vous visiter J * n™ . 

féminin j j a voiis-feimnes. 

3 1 ... . i les visiter.. J , lt 

( féminin, f | à elles. 
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CHAPITRE YIII. 

Des modifications du Kerbe* 


% I- 

La Forme ci le Mom vment 

J’ai parlé dans le chapitre précédent du Verbe absolu, des verbes 
particuliers qui en émanent, et des diverses espèces de ces verbes. J’ai 
annoncé que ces verbes étaient soumis a quatre modifications : la 
Forme, le Mouvement, le Temps et la Personne. Je vais faire con¬ 
naître la nature de ces modifications; ensuite je donnerai des modèles 
des conjugaisons pour toutes les espèces de verbes de la Langue hé¬ 
braïque : car je conçois autant de différentes conjugaisons que j’ai conçu 
d'espèces de verbes, savoir : la Conjugaison radicale, la Conjugaison 
dérivée, et la Conjugaison radicale-composée. Je ne sais pas pourquoi 
les hébraïsans ont traité d’irrégulières, la première et kttroisième de 
ces conjugaisons; tandis qu’il est évident que Tune d’elles, la radicale, 
est le type de toutes les autres, et particulièrement de la dérivée qu’ils 
ont choisie pour leur modèle, par une suite de l’erreur ridicule qui 
plaçait le verbe trililtéral au premier rang étymologique. 

Je commence par exposer ce qu’on doit entendre par la forme du 
Verbe, et par le mouvement qui en est inséparable. 

J’appelle forme verbale cette sorte de modification au moyen de 
laquelle les verbes hébraïques déploient une expression plus ou moins 
forte, plus ou moins directe, plus ou moins simple ou composée. Je 
compte quatre formes verbales: la Positive, riuiensitive, l’ExciUmve 
tH la Forme rélléchie ou réciproque, 
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Le Mouvement est actif ou passif'. 11 esl inhérent à la forme ; car 
sous quelque mollification que le Verbe paraisse, il est indispensable 
qu’il présente une action active ou passive ; c’est-à-dire une action qui 
s’exerce du dedans au dehors, par un agent sur un objet, ou qui soit 
exercée du dehors au dedans par un objet sur un agent. On aime, ou 
Von est aime ; on voit, ou fei/i est vu, etc. 

Les Verbes auxquels les grammairiens modernes ont donné le nom 
assez vague de verbes neutres, et qui paraissent, en effet, n’ètre ni ac¬ 
tifs ni passifs, tels que dormir , marcher, tomber , etc. sont des Verbes, 
non qui réunissent les deux Mouvcmens, comme le croyait Harris («), 
parce que cette définition ne convient qu’à la forme réfléchie ; mais 
des Verbes où l’action verbale elle-même se saisit de Y agent, et le sus¬ 
pend entre les deux Mouvcmens, le rendant objet sans lui rien Ater 
de sa faculté d agent. Ainsi, quand on dit : Je dors, je marche , je tombe ; 
c’est comme si Ton* disait : je me suis Urne! à Faction de dormir, de mar¬ 
cher, de tomber, qui s'exerce maintenant elle-même sur moi Loin d’avoir 
appelé ces Verbes neutres , c’esl-à-dirc étrangers au Mouvement actif 
et passif, les grammairiens auraient dû les nommer supcractijs ; car ils 
dominent sur le Mouvement actif, ainsi qu’on peut en avoir la preuve, 
en examinant qu’il n’est pas un seul Verbe actif qui, par une abstrac¬ 
tion de la pensée, étant pris dans un sens général, indépendant de 
tout objet, ne puisse prendre le caractère des Verbes dont il sagit. 
Quand on dit, par exemple, Yhomme aime, huitveut, pense, ete.: les 
Verbes aimer, hoir, vouloir, penser , sont réellement supcractijs ; 
c est-à-dire que l’action verbale qu’ils expriment domine l’agent, et 
suspend en lui le Mouvement actif, sans le rendre passif en aucune 
manière. 

Mais sortons de la Grammaire française qui n’est point de mon do¬ 
maine, et rentrons dans celle des Hébreux, où j’ai assez dit que je vou¬ 
lais me renfermer. Il est inutile d’y parler du Mouvement superactif, 

( a ) Hermès > h . I. 0. Q.V 
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que Ions les Verbes y peuvent prendre , que tons y peuvent quitter, 
et qui d'ailleurs ne diffère en rien du Mouvement actif pour la marche 
caractéristique. Bornons-nous aux deux Mouvemens dont j'ai parlé 
d’abord, et voyons comment ils se caractérisent selon la forme a 
laquelle ils sont inhérens. 

J’appelle positiee la première des quatre Formes des Verbes hébraï¬ 
ques C’est celle où l’action verbale, active ou passive, s’énonce simple¬ 
ment et selon sa nature originelle. Le Mouvement passif s’y distingue de 
l'actif,au moyen des deux caractères J et fl; le premier, qui est le signe 
de l’ètrc produit, gouverne le facultatif continu; le second, qui est 
celui de la vie, gouverne le Verbe nominal. Ainsi on trouve, pour le 
Mouvement actif Dip ou C3p T être consaliiltinl, CTp l'action de conso¬ 
lider; et pour le Mouvement passifDip J riant consolide, OipH lac¬ 
tion d’être consolide’. 

La seconde forme est celle que je nomme intensifiée, à cause de l’in¬ 
tensité qu’elle ajoute à l’action verbale. Nos Langues modernes, qui en 
sont privées, y suppléent parle concours des modilkalils. Celle Forme 
qui devait avoir une grande force dans la bouche de l’orateur, lorsque 
l’accent de la voix en pouvait rendre l’expression avec energie, est tres- 
dillicile à distinguer aujourd’hui dans l’écriture, surtout depuis que la 
ponctuation èhaldaïque a substitué à la voyelle-mère », placée après le 
premier caractère du Verbe, le point imperceptible appelé êhirek. Le 
seul moyen qui reste pour connaître cette Forme, est le redouble¬ 
ment du second caractère verbal, lequel se notant malheureusement 
encore par l’insertism du point intérieur, ne frappe guère davan¬ 
tage que le point ê/drek. Les rabbins, ayant reconnu cet inconvénient, 
ont pris le parti très sage de rendre à la voyelle-mère ’ la place, qui 
lui a été ravie, par ce dernier point. Il serait peut-être prudent de les 
imiter. Car celte Forme, qui est de la dernière importance dans les 
livres de Moysc, n’a presque jamais été sentie par ses traducteurs. Le 
facultatif actif et passif y est gouverné par le caractère Q, signe de 
l’action extérieure, cl le deuxième caractère y est également double 
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ilans l’un et l’autre Mouvement ; mais dans le Mouvement actif, le 
Verbe nominal adopte la voyelle-mère ou le point chirek , après le 
premier caractère ; et dans le Mouvement passif, il prend en place la 
voyelle-mère *\, ou le point kibbuiz On trouve pour le Mouvement 
actif IpSp éire-visitant, inspectant avec assiduité : ipfl ou l'action 
de visiter, etc. ; et pour le Mouvement passif IpSp étant visité, inspecté 
avec assiduité, avec soin: ou Ttpfl l'action d'être visité, etc. 

Je qualifie la troisième forme du nom d 'Excitutive, afin de faire 
entendre autant que je le puis, par un seul mot, l’espèce d’excitation 
qu’elle opère dans l’action verbale, en transportant cette action hors 
du sujet qui agit sur un autre qu’il est question de faire, agir. Cette 
Forme est d’un grand effet dans la Langue de Moysc. Elle a heureu¬ 
sement un caractère que le point chaldaïque n’a jamais pu suppléer, 
et qui la fait aisément reconnaître ; c’est le signe de.la vie H* qui gou¬ 
verne le Verbe nominal dans les deux Mouvemens. On trouve pour le 
Mouvement actif O faisant être consolidant; Qpn ou Q>pn l'ac¬ 
tion de faire consolider : et pour le Mouvement passif Opto faisant 
être consolidé ; Qpin l action d'être fait consolider 

La quatrième Forme, enfin, est celle que je nomme réciproque ou 
réfléchie, à cause qu’elle rend faction verbale réciproque, ou qu’elle 
la réfléchit sur le sujet même qui agit. On la reconnaît facilement au 
moyen de la syllabe caractéristique Fin composée de signes réunis de 
la vie et de la réciprocité. Le second caractère du Verbe se double dans 
cette Forme comme dans fintensitivfc, dont elle conserve ainsi toute 
l’énergie. Les deux Mouvemens s’y réunissent aussi en un seul, pour 
indiquer que l’agent qui fait faction devient l’objet de son action 
même. On trouve pour le iacullatif continu IpSÏID se visitant, s'entre - 

. . 'T T t * 

visitant, sc faisant visiter; IpSIVl' l’action de se visiter ou de s 'exciter 
soi-méne à visiter. 

' «l’entrerai dan» quelques nouveaux détail» >> IVgwd de ce» quatre 
Formes, en donnant les modèles des conjugaisons. 
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§• II 

Le Temps. 

Ainsi se modifient les yerbes hébraïques sous le rapport de la forme 
et du mouvement. J’espère qu’un Lecteur attentif n aura pas manqué 
de remarquer avec quelle constante fécondité se développent les prin¬ 
cipes que j’ai annoncés être ceux de la langue de Moyse en particulier, 
et ceux de toutes les langues, en général; j’espère qu’il n’aura pas vu 
sans quelque intérêt le signe, après avoir fourni la matière du nom, 
devenir la substance même du Verbe, et présider à ses modifications. 
Car, qu’il examine avec soin ce qui vient d’être exposé, deux mouve- 
mens se réunissent à quatre formes. Un de ces mouvemens est passif, 
et dès son origine, il se distingue principalement de l’actif par le signe 
de l’être produit. Là forme èst-elle intensitive , c'est le signe de la 
durée et de la manifestation qui la constitue j est-elle excitative, c est 
le même signe réuni à celui de la vie ^est-elle réfléchie, c’est le signe 
de ce qui est réciproque et mutiïel qui se présente. Tout cela s’enchaîne 
avec une régularité que je crois difficile d’attribuer au hasard. 

Passons maintenant aux modifications diverses que les verbes hé¬ 
braïques éprouvent sous le rapport du Temps. Si je voulais, avant de 
voir quelles spnt ces modifications» examiner, comme Harris et quelques 
.autres grammairiens (a), la nature de cet être incompréhensible qui 
les cause, le Temps, quelle peine n’éprouverais-je pas pour développer 
4 es idées inconnues, que je ne pourrais appuyer sur rien de sensible! 
car comment lp Temps pourrait-il affecter nos organes matériels, 
puisque passé, il n’est plus ; que futur , jl n’ést pas; que présent, il est 
renfermé dans en instant indivisible? Le Temps est une énigme indé¬ 
chiffrable pour quiconque se renferme dans le cercle des sensations ; 
et cependant les sensations seules lui donnent une existence relative- 
Si elles n’existaient pas, que serait-il ? 


(a) Hermès, L. I, Ch. 7. 
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Ce qu'il est?une mesure de la vie. Changez la vie, et vous changerez 
le Temps. Donnez un autre mouvement à la matière, et vous aurez un 
autre espace. L’espace et le Temps^sont des choses analogues. Là, c'est 
la matière qui se meut; ici, c’est la vie. L’homme, être intelligent et 
sensible, connaît la matière par ses organes corporels, mais non pas 
par ceux de son intelligence ; il a le sentiment intellectuel de la vie, mais 
il ne la saisit pas. C’est pourquoi l’espace elle Temps, dont il paraît si 
voisin, lui restent inconnus. Pour les connaître, il faudrait éveiller 
chez lui une troisième faculté qui, s’appuyant à la fois et sur les sen¬ 
sations et sur le sentiment, et s’éclairant à la fois des lumières physiques 
et mentales, en réunît en elles les facultés séparées. Alors un nouvel 
Univers se dévoilerait à ses yeux ; alors il sonderait les profondeurs de 
l’espace, il saisirait l’essence fugitive dü*Temps ; il se connaîtrait dans 
sa double nature. 

Que si l’on venait h me demander si cette troisième faculté existe, si 
même elle peut exister, je dirais que c’est elle que Socrate appelait 
la Science , et à laquelle il attribuait Impuissance de la vertu. 

Mais, quelque soit enfin le Temps, je ne me suis arrêté un moment 
sur sa nature, et je n’en ai fait sentir la profonde obscurité, que pour 
donner à entendre que tous les peuples, ne l’ayant point envisagé de 
la même manière, ne pouvaient pas en avoir éprouvé les mêmes ef¬ 
fets. Aussi/il Sen^aut-bien que, dans tous les idiômes , les verbes se 
soient pliés au même nombre de Temps , et surtout que le génie idio¬ 
matique leur ait assigné les mêmes limites. 

Les Langues modernes de l’Europe sont fort riches à cet égard, mais 
elles doivent cette richesse, d’abord au grand nombre d’idiômes dont 
elles ont recueilli les débris, et dont elles se sont insensiblement com¬ 
posées ; ensuite à la marche de l’esprit de l’homme, dont les idées, s’ac¬ 
cumulant avec les siècles, s’épurent de plus en plus par le frottement, 
et se développent en perfectibilité. C’est une chose digne de remarque, 
et qui lient de très près à l’histoire du genre humain, que les langues 
du Nord de l’Europe, celles d’où dérivent ces ididmes aujourd’hui 

i5. 
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si riches en modifications temporelles, n’avaient à leur origine que 
deux Temps simples, le présent et le passé ; elles manquaient de futur ; 
tandis que les langues de l’Asie occidentale, qui paraissent originaires 
de l'Afrique, manquaient de présent, n’ayant également que deux 
Temps simples, le passé et le futur v 

Les grammairiens modernes qui ont abordé la question délicate du 
nombre des Temps que possède la Langue française, l'une des plus 
variées de l’Europe et du monde, à cet égard, ont été fort loin d’étre 
d’accord. Les uns n’en ont voulu reconnaître que cinq, ne comptant 
au nombre des Temps vrais, que les Temps les plus simples, comme 
j'aime , j'aimai, j'aimais , j aimerai, f aimerais ; et ne considérant les 
autres que comme des nuances temporelles. L’abbé Girard a poussé 
le nombre des Temps jusqu’à huit ; Harris, jusqu'à douze; et Beauzée, 
jusqu’à vingt. Ces écrivains, au lieu d’éclaircir cette matière, l’ont em¬ 
brouillée de plus en plus. Us ont fait comme ces peintres qui, ayant devant 
eux une palette chargée de couleurs, au lieu de s’instruire eux-mémes 
ou d'instruire les autres, de leur usage et de la meilleure manière de 
les mélanger , s’amuseraient à disputer sur leur nombre et leur rang. 

Il y a trois couleurs principales dans la lumière, comme trois Temps 
principaux dans le Verbe. L’art du peintre consiste à savoir distinguer 
ces couleurs principales, bleu, rouge et jaune y des couleurs médianes, 
violet , aurore et vert , et ces couleurs médianes des couleurs compo¬ 
sées él des nuances infinies qui peuvent naître de leurs mélanges. La 
parole est un moyen de peindre la pensée. Les Temps du Verbe sont 
les lumières colorées du tableau. Plus la palette verbale est riche en 
nuances, et plus un peuple donne l'essor à son imagination. Chaque 
écrivain fait de cette palette un usage conforme à son génie. C’est 
dans la manière délicate de composer les nuances, et de les mélanger, 
que les peintres et les écrivains se distinguent également. 

On sait bien que les peintres antiques ignoraient l’art des nuances 
et #les demi-teintes. Ils employaient lès couleurs primitives sans les 
mélanger. Un tableau composé de quatre couleurs passait pour un 
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miracle de Part. Les couleurs de la parole n’étaient pas plus variées. Ces 
nuances de la lumière verbale, que nous appelons Temps composés, 
étaient inconnues. Les Hébreux n’étaient pas à cet égard plus pauvres 
que les Ethiopiens et les Egyptiens renommés par leur sagesse ; les 
Assyriens, fameux par leur puissance ; les Phéniciens, connus par leurs 
vastes découvertes et leurs colonies; les Arabes enfin, dont on ne peut 
contester la haute antiquité ; les mis et les autres n’avaient, à propre¬ 
ment parler, que deux Temps verbaux : le futur et le passé. 

Mais il faut bien se garder de croire que dans ces langues antiques; 
et dans l’hébreu surtout, ces deux Temps fussent aussi déterminés,' 
aussi tranchans qu’ils le sont devenus depuis dans nos ididmes mo¬ 
dernes, ni qu’ils signifiassent précisément ce qui fut ou ce qui doit 
être, comme nous l’entendons par, Il a été. Il sera; les modifications 
temporelles JTH et fîW, expriment en hébreu, non une rupture, une 
solution de continuité temporelle, mais une durée continue, réunis¬ 
sant, sans la moindre interruption, le point le plus extrême du passé à 
l’instant indivisible du présent ; et cet instant indivisible au point le 
plus extrême du futur. En sorte qu’il suffisait d’une seule restriction 
de la pensée, d’une simple inflexion de la voix, pour fixer sur cette 
ligne temporelle, un point quelconque du passé au présent, ou du pré¬ 
sent au futur, et pour obtenir ainsi à l’aide des deux mots {TH et ÎTiT 
les mêmes nuances que la Langue française acquiert à peine, à la faveur 
de toutes les combinaisons suivantes ; Je fus, J'apuis été, J'ai été, 
J étais. Je renais d'être, Je viens d'être, Je vais être, Je dois être , Je 
devrais être , Je serais, Je serai, J'aurais été, J'aurai été. 

G est a dessein que, sur ce rayon temporel, composé de treize nuances, 
j’ai omis l’instant indivisible Je suis, qui fait la quatorzième, parce que 
cet instant n’est jamais exprimé en hébreu que par le pronom seul, 
ou par le facultatif continu, comme dans nîîT *JpiK Je suis Jhôah ; 
nie voici conduisant; etc*. 

G est a cause de cela, qu’on doit, faire attention, dans une traduction 
correcte, de ne point rendre toujours le passé ouïe futur hébraïques. 
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qui sont des Temps vagues, par des Temps définis* Il faut, avant tout, 
examiner l'intention de l’écrivain et la situation respective des choses. 
Ainsi, pour donner un exemple, quoique j’aie d’abord, pour me con¬ 
former à l’usage, rendu dans le mot à mot français, le Verbe 
du premier verset de la Cosmogonie de Moyse, par U créa, j’ai bien 
senti que ce verbe signifiait là, il avait créé; comme je l’ai exprimé 
dans la traduction correcte ; car il est déterminé irrésistiblement à 
cette nuance antécédente par le Verbe fîTIVL r/fe existait, en parlant ] 
de la Terre, objet évident d’une création antérieure. 

Outre les deux Temps dont je viens de parler, il existe encore en 
hébreu un troisième Temps, que j’appelle transitif\ parce qu’il sert à 
transporter l’action du passé au futur, et qu’il participe ainsi à l’un et 1 
à l’autre Temps en leur servant 5 de lien commun. Les grammai¬ 
riens^ modernes Vont improprement nommé impératif Ce nom ne 
lui conviendrait qu’autant qu’on s’en servirait toujours pour comman¬ 
der ; mais comme on l’emploie aussi souvent pour examiner, désirer, 
demander , et même pour supplier, je ne vois pas pourquoi on lui 
refuserait un nom qui conviendrait également à toutes ces affections 
et qui peindrait son action transitive. c 

§. III. 

< 

Formation des Temps verbaux, à Vaide des Personnes pronominales: 

Après avoir ainsi fait connaître quelles sont les modifications des 
verbes hébraïques, relatives au Temps, il ne me reste qu’à dire comment 3 

elles se forment. Mais il est essentiel , avant tout, de rappeler ce qu’on r 
doit entendre par les trois Personnes pronominales. E 

Lorsque j’ai traité des Relations nominales, connues sous la déno- c 
mination de pronoms personnels et relatifs, je ne me suis point arrêté 
à expliquer «n» qu’on devait entendre par les trois Personnes pronomi¬ 
nales, jugeant que c’était en parlant du Verbe, que ces détails seraient 
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plus convenablement placés , d’autant plus que mon dessein était de 
considérer la Personne, comme une des quatre modifications des verbes. 

La Personne et le Temps sont aussi inséparables que la forme et le 
mouvement : jamais l’une ne paraît sans l’autre ; car il n’est pas plus 
possible de concevoir une Personne hors du Temps qu’une forme ver¬ 
bale étrangère au mouvement soit actif, soit passif. 

Ati moment où je conçus le dessein hardi de ramener la Langue 
hébraïque à ses principes constitutifs, en la faisant dériver tout en¬ 
tière du signe, je vis que le signe avait trois éléments naturels : la 
Voix, le Geste, et les Caractères tracés. Je me souviens de l’avoir dit, 
et je crois avoir assez fait entendre, en m’attachant aux caractères 
tracés, pour développer la puissance du signe, que je les considérais, 
non comme des figures quelconques, dénuées de vie et purement 
matérielles, mais comme les images symboliques et vivantes des idées 
génératrices du langage, exprimées d’abord par les inflexions diverses 
que la voix reçoit des organes de l’homme. Ainsi ces caractères m’ont 
toujours représenté la voix, au moyen des inflexions vocales dont ils 
sont les symboles; ils m’ont aussi représenté le geste, dont chaque in¬ 
flexion est nécessairement accompagnée ; et lorsque le signe a déve¬ 
loppé les trois parties du discours, le Nom, la Relation, et le Verbe, 
j’ai pu, quoiqu’il n’y ait pas une seule de ces parties où les trois élé- 
mens de la parole n’agissent ensemble, distinguer cependant celle où 
chacun d’eux agit plus particulièrement. La voix, par exemple, m’a 
paru dominer essentiellement dans le Verbe ; l’accent vocal, ou le 
caractère, dans le Nom, et le geste enfin dans la Relation. En sorte que 
si l'homme, faisant usage de la parole, suit le sentiment de la nature, 
il doit élever la voix dans le Verbe, accentuer davantage le Nom, et 
poser le geste sur la Relation. Il semble même que l’expérience con¬ 
firme cette remarque grammaticale, surtout pour ce qui regarde le 
geste. Les articles et les prépositions qui sont des Relations désigna¬ 
ntes, les pronoms de toute espèce qui sont des relations nominales,, 
les adverbes qui sont des relations adverbiales, entraînent toujours» 
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avec eux un ge.ste exprimé ou sous-entendu. Harris avait déjà ooscrvé 
cette coïncidence du geste, et il n’avait pas hésite d’y placer la source 
de tous les pronoms, suivant en cela la doctrine des anciens, rapportée 
par Apollonius et Priscien («). 

Harris a eu raison en cela. C’est le geste qui, accompagnant tou¬ 
jours les relations nominales, a donné naissance à la distinction des 
trois personnes, en se montrant tour à tour identique, mutuel, autre 
ou relatif. Le geste identique produit la première personne Je, ou 
Moi j UK ; c’est un être qui se manifeste ; le geste mutuel produit la 
seconde personne, Tu ou Toi, nriK : c’est un être mutuel ; le geste 
autre ou relatif, produit la troisième personne , Il on Lui , : c est 

un être autre, quelquefois relatif comme dans le pronom français, 
quelquefois absolu comme dans le pronom hébraïque. 

Ces pronoms personnels, dont j’explique ici l’origine, sont comme 
les noms substantifs qu’ils remplacent daus le discours, soumis au genre, 
au nombre et à l’inflexion des articles. Je les ai fait connaître sous ces 
divers rapports. C’est ici le lieu de dire de quelle manière ils servent en 
hébreu à déterminer le Temps des verbes. C’est une chose digne d atten¬ 
tion, et qui n’a pas échappé à la sagacité de Court-de-Gebelin (ô). 
Après s'être contractés de manière à ne pouvoir point être confondus 
avec les aftixes verbaux, ils se placent au devant.du verbe nominal, 
quand il est question de former le futur : désignant ainsi la Personne 
avant l’action qui xloit avoir lieu. Pour former le passé, au contraire, 
ils se placent après le Verbe, afin d’exprimer par là que l’action qu’ils 
désignent avant la Personne, est déjà faite. 

• A ce moyen aussi simple qu’énergique de peindre les Temps verbaux, 
le génie hébraïque en ajoute un autre qui ne l’est pas moins, et qui 
découle de la puissance du signe. C’est de laisser subsister daus le futur 

(a) Hermès, Liv. ï, cbap. 5. Appnil. de exp\cation * mais, quoiqu'il sc soit trompé 
Liv. IL drap. 5. Prise. Liv. XII. sous le rapport des Temps, on voit bien 

(/>) Grammaire Unw. pag. is/jS. Court-de- que ce qu’il y eut dire est exactement ce 
Cébelm a mis quelque obscurité dans son que je dis* 
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le signe lumineux V qui conslilue le verbe nominal; et non content 
de l’éteindre comme dans le facultatif fini, de le faire disparaître 
toul-à-l'ait dans le passé ; en sorte que la troisième personne de ce 
Temps qui se trouve sans pronom au masculin, ne diffère en rien de la 
racine ou du composé d’où dérive le Verbe. Cette simplicité apparente 
est cause que les hébraïsans ont pris généralement la troisième per¬ 
sonne du passé pour la racine du verbe hébraïque, et qu’ils lui ont 
fait donner ce rang dans tous les dictionnaires. Leur erreur est d’avoir 
confondu le moment où il finit avec celui où il commence, et de n’a¬ 
voir pas eu assez de critique pourvoir que si le verbe nominal ne récla¬ 
mait pas la priorité, sur tons les Temps, cette priorité appartiendrait 
au transitif, comme le plus simple de tous. 

Voici quel nouveau caractère prennent les pronoms personnels, 
pour former les Temps verbaux. 


Les Affixes dit Fiuturplacés acantle Verbe, avec les de'sinences qui les stnVcnf. 


, I 

[ masculin 

!-« 




f masculin 

) 


■i 

féminin 

JC t nn ■ 

3 

j 

1 

1 féminin 


nous -i- . 

u 

masculin 

—n 

tu, homme. 

CM 


f masculin 

i-n 

vous, hommes 

| féminin 

»—n 

tu, femme. 

V 

| 

| 2 

i féminin 

na- n 

vous, femmes. 

f, J 

| masculin 

—► i 

il - 

! 

( masculin 

1- > 

ils - 

l3 | 

^ féminin 

—n 

elle 

s ' 

PM 

^ 3 

| féminin 

na—n 

elles —. — 


Les Affixes du Passé placés après le Verbe. 


f masculin 

[*n— h — 

; 

{ féminin 

| 1 

l masculin 

ri —. iu, homme. 

r 

) féminin 

fl —— tu, femme. 

ï 

C masculin 

-- il- 


| féminin 

j-j- - elle—. 

«S ' 

fit 


Î masculin ) 
féminin J 
| / masculin 

I 3 \ féminin p- 

{ masculin ) 
féminin J ^ 


nous - ■■■■■ 

vous , hommes, 
vous, femmes. 

elles - 


•le ne parle point des affixes du transitif, parce que ce Temps, qui 
tient une sorte de milieu entre le futur et le passé, n’a point d’aflixes 
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à proprement parler, mais des désinences qu’il emprunte de l’un et 
de l’autre Temps. 

Les verbes hébraïques ne connaissent point, au surplus, ce que 
nous appelons les modes verbaux, au moyen desquels nous peignons 
dans nos idiômes modernes l’état de la volonté relativement à l’action 
verbale, soit lorsque eette volonté est influente on résolue; comme 
dans Je fais, J'ai fait. Je ferai; soit lorsqu’elle est dubitative, et irré¬ 
solue ; comme dans T eusse fait, J'aurais fait. Je ferais; soit lorsqu elle 
est influencée ou contrainte ; comme dans II faut que je fasse, que j aie 
fait; Il fallait que je fsse , que j'eusse fait ; Il faudra que j aie fait; 
faudrait que j'eusse à faire, etc. ; la Langue française est à cet égard 
d’une richesse inépuisable. Elle colore des nuances les plus del.cales 
toutes les modifications volitives et temporelles des verbes. Il n’est pas 
jusqu’au verbe nominal, où elle n’ait apporté les couleurs du Temps; 
il n’est pas jusqu’au Temps transitif qu’elle n’ait trouvé le moyen de 
nuancer. Faire, par exemple, est un nominal indéfini, mais Je viens 
de faire. Je viens à faire. Je viens pour faire. Voila bien ce même no¬ 
minal teint des couleurs du passé, du présent et du futur. Le transitif 
fais, transporte visiblement l’action de l’un à l’autre Temps ; mais si 
je dis aies fait, aies à faire, ce transport marque d’abord un passe 
dans un futur, et ensuite un futur dans un futur même. Veut-on 
les trois Temps bien caractérisés dans le transitif, on n’a qu’à due: 
fais-toi voir, sois vu, sois à voir. Il est impossible de ne pas les recon¬ 
naître. Mais joublie que je n’écris point sur la Langue française. L’hcbreu, 
comme je l’ai dit, ne connaît pas ces délicatesses. Tout ce que son 
génie idiomatique peut faire, c’est d’opposer ses deux Temps vagues 
l’un à l’autre, pour peindre le mode volitif, résolu ou irrésolu, in uant 
ou influencé; enfin pour <• primer ce que nos grammairiens ont 
nommé le Subjonctif. Après toutes ces données je passe aux modèles 
des trois conjugaisons verbales, selon leurs formes et leurs mou se¬ 
mons , en les appuyant de quelques remarques sur les anomalies les 
plus Irapp: îles qui peuvent s’y rencontrer. 
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CHAPITRE IX. 

Des Conjugaisons . 


Conjugaison radicale . 
FORME POSITIVE. 


MOUVEMENT ACTIF. 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACULTATIF. 


masc. Qp_ ou être consolidant, 
tenu nOTD être consolidante. 


EDÎpJ devenant consolide. 
Hpipj devenant consolidée. 


masc. Qlp êtrô consolidé. 
férn. HlÇlp être consolidée. 

VERBE NOMINAL. 


fTfi p consolider : l'action de I absol. 1 
Q'jp consolider. | constr. J 

VERBE TEMPOREL. 


awn 


Faction d’étre consolidé. 


J e consoliderai. 


rapj? 


tu consolideras. 


»pî il consolidera. 

elle consolidera. 


k 

R 


i je serai consolide, 
je serai consolidée. 

OÎpri tu seras c 00501 ^^* 

*îÿlpT? tu seras consolidée. 

il sera consolidé. 
pnSpVl die sera consolidée. 

' 16 . 
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VC'W 

na^pi? 

^p: 

nsaipn 


grammaire hébraïque; 

! m.) . j nous serons consolidas. 

/ } D 1 P ? | nom serons consolidas. 

d 4 ) ’IÛÎPP vous serez consolidés, 

vous consoliderez. |/aj^ ^ vous ser ez consolidées. 

ils consolideront. 11 (»*• tpipt As seront comolidds. 

clics consolideront. <£ V |/ mOipP elles seront consolidées. 


vous consoliderez. 


ils consolideront, 
clics consolideront. 


TRANSITIF. 


consolide. 


consolidez. 


3 im. nflpn sois consolide?. 

>pipn sois consolidée. 

-s {«. IQÎprt soyez consolides. 
| 2 {/. napipn soyez consolidées. 


jjn je consolidais. 


lu consolidais* 

nepJ 

Dp il consolidait. 
HIÇP e^e consolidait. 


nous consolidions* 


vous consolidiez. 


i ils consolidaient, 
clics consolidaient. 


lu fw.l , (j’etais consolidé. 

» J f m, fVlEftpJ tu ® tî3 “ s cons °l*dé. 

jjy(/ niaip? tu étais consolidée. 
al (w. DÎpJ ^ était consolidé. 

|- 1^/: nQlpJI eDe était consolidée. 


Ç I f m 


! m. 1 f nous étions consolidés. 

f, j , ' 31!3, 'P?| nous étions consolidées. 

’jjj'l ( nu Qfjiûlp? Y0US éliez CÛI18oli dc%. 

vous étiez consolidées. 
% I (w.) fils étaient consolidés. 

Im/I elles étaient consolidées. 


ils étaient consolidés, 
elles étaient consolidées. 
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FORME INTENS1TIVE. 


ia5 


MOUVEMENT ACTIF. 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACULTATIF. 


CONTINU. 


masc . opipp consolidant, 
/cm. nÇPÎpÇ consolidante, 

avec énergie. 


mas, 

/cm. 


masc . rapipo consolide* 
fàn. nïJDIpp consolidée, 


FINI» 


::::::} 


avec énergie. 


comme au passif. 


VERBE NOMINAL* 


absoh 

constr, 


,1 


. (Faction de consolider! absoh 

DÇipj 


avec energie. 


constr. 


.} 


{ Faction d*é ire consolidé 

, . 

avec énergie. 


VERBE TEMPOREL. 


■C 

■i; 




/ 


consoliderai, 
avec énergie. 
Bÿiprç tu consolideras, 
>PP1pP avec énergie. 
üpip> ü consolidera, 
apipp elle consolidera, 
avec énergie. 


I”j «'H 


nous consoliderons, 
’ • 1 ( avec énergie. 
^DP'ipiîl vous consoliderez, 
njyppipp avec énergie. 

raaip» ils consolideront, 
n^wipn elles consolideront, 
avec énergie. 


ë |jw.) . He serai consolidé ou con* 

1(1/ i solidéc avec énergie. 

tttÿip^ tu seras consolidé, 
*QîJÂpP ou consolidée, 
taoîp? il sera consolidé, 
BSipfi elle sera consolidée, 


'./■ 

(m. 

1 / 


ici;} 


Dçip? 


avec énergie. 

nous serons consolidés 
ou consolidées, 


( m * «sçiprç vous serez consolidé», 
I l^rtassipri OU consolidées, 

»{- 

!/r 


ils seront consolidés, 
n^ipp elles seront consolidées, 
avec énergie. 





Personnes du pluriel. Personnes du singulier. Pluriel. Singul. 


126 


grammaire hébraïque, 


♦ ' 

T A AN8ÏT1F» 


, | nMSC - j. consolide avec énergie. 

\fàn. >PPip) 

{ nuise. ilQPIpl consolident avec 
/cm. n^Çipl «-‘“«gie- 


Am. aqip 

{/■ HÎÇP'ip ®U° consolidait; 


I la 


|l 

1 fi* .J 


(maso, . * «• . *•* 

Il 

[/cm . ; 


manquent. 


PASSE* 


| W ‘| je consolidais, 

{"'• ïW'Pjtu consolidais, 

(/ nçpip) 

il consolidait, 

$ 

avec énergie. 

W, | ^ÜDOÎp noUif consolidions, 


u * m * CÎ ^P \ vous consolidiez, 

U irçç&ipJ , 

Î niA , (ils consolidaient, 

Jl ) elles consolidaient; 

avec énergie * 


il 


1 / 

{ m. 
/ 


{ Wl4 ) ( j'étais consolide, 

j: i’^p(ou consolidée. 

npçip tu ^ lais cou8 °Md > 

ou consolidée, 
DDÎp 3 était consolide, 

fflÇÇ'lp consolé* 

avec énergie. 


! ,,» 1 ( nous étions consolidés, 

/P^Pjou consolidées, 

m . QjnpQlp vous dtie/i consolidés 
f. '[Iipîg'ip ou consolidées, 

! Ult | nu étaient consolidés, 

S \jl ] ^^P|cUe3oUuentconsolidées, 
avec énergie, 
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MOUVEMENT ACTIF. « MOUVEMENT PASSIF. 

FACULTATIF. 

CONTINU* 


tnnsc. 

fàn. 


absoL 

constr. 


CONTINU. 

n>pp excitant a consolider, 
np^pp excitante K consolider : 


faisant consolider, 


rnasc. Dp^Q excite l\ consolider, 

fàn. npplD excitée ii consolider? 

fait consolider* 


F I « i% 


mas .. 1 

J comme au passif. 


VERBE NOMINAL* 


m pn faire consolider, 
Û»P T) faction d'exciter à 


absoL 

conslr. 


1 ( faction d' 

“H uw 


d'<?trc cxcitd, 
consolider* 


consolider. 

VERBE TEMPOREL. 


FUTUR. 


je ferai consolider, 


/ 

°Wu feras, 

«3>pçï 

3 |'m. Qtp; il fera, 

elle fora, 
consolider. 

|(i W p? nous ferons consolider, 

i nyicfril 

w, Wp* il» forent, 

/ nap>prç elles feront, 

cjusolidcr. 




i./-- 

h; 


Oft» 

opw 

njpin 

api» 

opin 

apis 


njoiÿin 


j je serai excild, 

( ou cxcitdcli consolider, 
tu seras excité, 
ou cxcitdc, 
il sera excité, 
elle sera excitée, 
k consolider. 

{ nous serons excités, 
ouexcitées à consolider, 
vous serez excitas, 
ou excitées, 

ÜS serofH excitd», 
elles seront excitées, 
à consoUlier. 
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X R A N 0 J 1 1 F. 


| masc. DpH j £ a ^ C0ÛSO lider. 

\fén. Wprj) 

| mas . WpH j faites consolider. 
ifem. nspprjJ 


^4 ( masc. 

A \f énu 


| *t (mas* 

J 


manque. 


ni \ ffe («f.) î j’étais excité, 

! ' j ’rtoprç i c faisais consoli<kr . f|( * {/. J { ou excitée, 


3 "*• tu faisais, 

(/ ryra'prjJ 

(m. D»pn >* faisait, 

1/ n^pH elle faisait, ' 

• consolider. 


} i ) Dr P D r-' J vous faisiez, 

\ 1/ ^ia’pri) 

I (m.) <ils faisaient, 

' 3 {/J ^(eüesfaisaieut, 
consolider. 


/ îipp*in tu étais excité, 

1/ ripp.in ou excitée. 

If !'«• C3pin il était excité, 

| 3 |/ • HÇpin ou excitée, 

} h consolider. 


i f *’J wo>pn ; nous faisions > I H/ ! ,|3ï? i 5 ' ! ' n 1 


{ m \ ( nous étions excites, 

ouc5cit(ies , 

B Bnapin VOUS étiez excités, 

» Y ) f. inQWirt 0“ excitées, 


un/ 


!H/| «*»>{ 


ils étaient excités, 
ou excitées, 
à consolider. 
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MOUVEMENS ACTIF ET PASSIF REUNIS. 


FACULTATIF* 


k ( mas - QDÎpïiP se consolidant, 

S | Jctn. nQDIpPp ou so faisant consolider. 



mas . 
fém. 


| manque* 


VERBE NOMINAL. 


absoL | ( se consolider, 

constr\ J • | ou se faire consolider. 

I/aclion de se consolider. 


VERBE TEMPOREL 


F U T U a. 



{ mas. ) 

fin, } rajw- 

( tna *- anipriri ) 

f mas. Eaahpn? 
\fé„. apipnp 

( mas . \ 

| »<«. 'laaipnp ) 
n^qaiprçn) 
| mas. ifiaaipn? 

( /«*»*• rrçppipnn 


je me consoliderai, 

tu te consolideras 

il se consolidera, 
elle se consolidera. 

nous nous consoliderons, 

vous vous consoliderez, 

ils se consolideront, 
elles se consolideront. 


T. I. 


*7 
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TRANSITIF. 


i.fr- 

il t J tni - ’opipnnl 

| I/"'» njçpipiinl 


è f mas * 
U ( t f éiiU 

S 1 

’* I ( mas. 

| Y \ fin¬ 
al ( mas. 
g ^ {/An. 

♦ ( mas. 

I ( * \fém. 


j’nppipnn i e me consolidai», 

WP^ituteconsoUdais, 

i!«5i3ipnr» ) 

opipriri a se consolidait, 
ni^çHpnn e ^ e ** consolidait* 

| nous nous consolidions, 


a ! I mas . 
•o / a < _ 


■ nüpçipnn î . 
popippn » ' 

J lopipnn {l 


vous vous consolidiez, 


ils se consolidaient, 
elles se consolidaient» 



CHAP. IX, §. t 


i3t 


Remarques sur la Conjugaison Radicale . 

J’ai assez dit pourquoi cette Conjugaison, que les hébraïsans traitent 
d’irrégulière, doit être considérée comme la première de toutes. Les 
verbes qui en dépendent sont ceux qui se forment directement de la 
racine. Celui que j’ai choisi pour me servir de type est le même que 
choisissent ordinairement les hébraïsans. C’est pour le sens un des plus 
difficiles de toute la Langue hébraïque. Le latin surgere n’exprime que 
la moindre de ses acceptions. Comme j’aurai souvent occasion d’en 
parler dans mes notes, je vais me borner à une simple analyse. 

Le signe p est, comme nous le savons, celui de la force agglomérante, 
ou réprimante, l’image de l’existence matérielle, le moyen des Formes. 
Or, ce signe offre une expression différente, suivant qu’il commence 
la racine ou qu’il la termine. S’il la termine, comme dans pn, par 
exemple, il caractérise tout ce qui est fini, défini, lié, arrêté, coupé, 
taillé sur un modèle, dessiné:s’ille commence, comme dans Hp,1pou*p, 
il désigne tout ce qui est indéfini, vague, indéterminé-, informe. Bans 
le premier cas, c’est la matière mise en oeuvre ; d?ms le second, c’est la 
matière propre h être mise en œuvre. Cette dernière racine, revêtue 
dans le mot Bip ou B*p du signe collectif, représente la substance, 
en général ; employée comme verbe , elle exprime toutes les idées 
qui découlent de la substance et de ses modifications ; telles que sub~ 
sianlialiser, étendre, élever dans Vespace ; exister en substance, subsister, 
consister, résister ; revêtir de forme et de substance, consolider, constituer; 
renforcer, raffermir, etc. On doit sentir, d’après cet exemple, combien 
il est difficile et dangereux de restreindre les verbes hébraïques à 
une expression fixe et déterminée ; car cette expression résulte tou¬ 
jours du sens de la phrase et de l'intention de l’écrivain. 

Quant aux quatre formes auxquelles je plie ici le verbe Bip > il faut que 
je prévienne, tant pour cette Conjugaison que pour celles qui vont 
suivre, que tous les verbes ne les reçoivent pas indifféremment ; que 

*7- 
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les uns affectionnent plus une Forme que l'autre, et qu’enfin il y en a 
meme qu’on ne rencontre jamais sous la Forme positive. Mais encore 
une fois, qu’importent ces variations? il n’est pas question d’écrire 
riiébrcu, mais de le comprendre. 

Forme positive. 

Mouvement actif, Quoîquelesmodernes hé braïsans, par une bizarrerie 
sans exemple, aient pris la troisième personne du passé pour thème 
de tous les verbes, ils sont forcés de convenir que, dans cette conju¬ 
gaison , cette troisième personne n’est nullement thématique : aussi 
trouve-t-on dans les dictionnaires le nominal Oip présenté comme 
thème : ce qui devrait être, non seulement pour tous les verbes, ra¬ 
dicaux, tels que celui-ci, mais pour tous les autres verbes, de quelque 
espèce qu’ils fussent 

Le facultatif continu est souvent marqué du signe lumineux *1, ainsi 
qu’on le voit dans être brillant. La ponctuation chaldaïque n’est 
point constante dans la manière de remplacer ce signe. Au lieu du 
point kametz qui se trouve ici dans Dp, on rencontre le tzêrè, dans 

T ** 

être surveillant, vigilant , et dans quelques autres. J’avertis ici, une' 
fois pour toutes, que le facultatif féminin, tant continu actif et passif, 
que fini pour les deux mouvemens, change le caractère H en H ; et 
qu’on trouve également nsfip ou nDîj? ; HDÎpJ ou rKflpJ i HEfip ou fOp. 
J’ai déjà prévenu de cette variation, au chapitre V, §. 3, en traitant 
dq. genre. Je m’abstiens aussi de rapporter le pluriel des facultatifs, 
puisque sa formation n’offre aucune difficulté. 

Le futur se couvre quelquefois de l’article emphatique H > ainsi que 
le transitif. On trouve HDÎpK Je consoliderai, je résisterai ! Reviens! 

Ressuscite ! retourne à ton premier état, etc. 

Le passé qui, par sa nature, doit perdre le signe lumineux, le con¬ 
serve pourtant dans quelques verbes, où if est identique \ tels que 
il brilla; WÎD il rougit, etc* On y trouve aussi le tzêrè substitué au kametz 
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dans HQ il mourut Je remarque à cette occasion qu’en général tous 
les verbes qui se terminent par f| ne doublent pas ce caractère à la 
première ni à la seconde personne du passé, mais reçoivent seulement 
le point intérieur pour servir d’accent duplicatif. On trouve donc 
Je mourais , pQ tu mourais, DFft3 vous mouriez, etc, * ' 

T “ V • > ' 

Mouvement passif, La mauvaise dénomination que les hébraïsans 
avaient donnée aux facultatifs, en les considérant comme des participes 
prescris ou passes, les avait toujours empêchés de distinguer le facultatif 
continu du mouvement passif, du facultatif lini appartenant aux deux 
mouvemens. II était impossible, en effet, de sentir, d’après leurs 
explications, la différence délicate qui existe en hébreu, entre DÎpJ; 
ce qui devenait , devient ou deviendra constitué; et ttp, ce qui était, est 
ou sera constitué\ Lorsqu’il était question, par exemple, d’expliquer 
comment le Verbe HWl ou PVH Vaction d'être, de vivre, pouvait avoir 
un facultatif passif, ils se perdaient dans des interprétations ridicules. 
Ils ne sentaient pas que la différence de ces trois facultatifs ÎTîn, fWJ 
et nVn» était dans le mouvement continu ou fini : comme nous dirions 
en français, un être étant, vivant; une chose s'effectuant ; un être effectué, 
une chose effectuée . 

Il est facile de voir, au surplus, à la seule inspection du mouvement 
passif que la ponctuation èhaldaïque l’a beaucoup moins altéré que 
l’autre. On y trouve presque partout, le signe verbal dans sa puissance 
originelle. 

Forme intensiiive. 

Cette Forme a lieu dans le verbe radical, par le redoublement du 
caractère final; en sorte que sa signification dépend toujours, ainsi que 
je l’ai exposé, de la signification de ce caractère/comme signe. Sans le 
cas dont il s’agit, le caractère final étant considéré comme signe col¬ 
lectif, son redoublement exprime un envahissement subit et général; 
Ainsi le verbe BQTp, peu* être traduit selon la circonstance, par l’action 
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i t'étendre indéfiniment , d'exister en substance d'une manière universelle ; 
de consolider, de constituer fortement, avec énergie; de résister, de s'op¬ 
poser rigoureusement, etc. 

Ce verbe, en cel état, se confondrait facilement avec un verbe dérivé, 
si le signe verbal, au lieu d’élre placé après le premier caractère comme 
il l’est, l’était après le second, ainsi qu’on le voit dans flpS visiter ; 
malgré cette différence, les rabbins, ne trouvant pas celte forme assez 
caractérisée , lui en ont substitué une tirée du chaldaïque, dont on 
trouve d’ailleurs quelques exemples dans le Sépher des hébreux. Cette 
Forme consiste à substituer le signe de la manifestation et de la dune 
à celui de la lumière ; et à dire, sans doubler le caractère final, D»p au 

lieu de 00*^ 1 3'H au lieu de , etc. 

Quelquefois aussi, non content de doubler le dernier caractère de 

la racine, comme dans on double la racine tout cnl,èro> comnic 

dans achever, consommer entièrement ; mais ces sortes de verbes 

appartiennent alors à la seconde conjugaison, et suivent la Forme 
intensitive des verbes dérivés. 

Le mouvement passif n’a rien de remarquable en soi que la très 
grande difficulté de le distinguer du mouvement actif ; ce qui fait 
qu’il est peu employé. 

Forme cxcitative. 

Cette Forme parfaitement caractérisée, tant au mouvement passif 
qu’au mouvement actif, est d’une grande utilité dans la langue de 
Moyse. J’ai déjà parlé de ses effets et de sa construction. On peut 
remarquer, dans cet exemple, que le signe convertible 1, qui constitue 
le verbe radical Olj?, se change en », dans le mouvement actif, et se 
transpose dans le mouvement passif, avant le caractère initial. 

La seule observation que jaie à faire, c’est que la ponctuation chal¬ 
daïque substitue quelquefois le point tzêrè à la voyelle-mère », du 
mouvement actif, et le point kibhulz au signe »! du mouvement passif. 
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En sorte qu’on trouve le facultatif continu *130 faisant irriter; le fu¬ 
tur atyn ta ferai revenir ; et même le passé DpH U fut excité à se 
consolider , etc. 

Forme réfléchie. 

Cette Forme ne diffère dcl’intensitivc, sons le rapport de la construc¬ 
tion, que par l'addition de la syllabe caractéristique fin ; comme on 
peut le voir dans le nominal QÇfipïTX Du reste les deux mouvemens 
y sont réunis en un seul. 

Tout ce qu’il est essentiel d’observer est relatif à ccttc syllabe JVT 

Or elle éprouve ce que les hébraïsans appellent la syncope et la 
métathèse . 

La syncope a lieu lorsque l’un des deux caractères s’efface, comme 
dans le facultatif OCHprfâ, et dans le futur ÜDipîlK, où le caractère H 
se trouve remplacé par QouK: ou bien lorsque pour éviter une mauvaise 
consonnance, on suprime le caractère IVdevant un verbe commen¬ 
çant par U, qui le supplée par le point intérieur 4 comme dans TltâTI 
se purifier. 

La métathèse a lieu quand le premier caractère d’un verbe est l’un 
des quatre suivans ; ï, D * X, W. Alors le T) de h syllabe caractéristique nn > 
se transpose à la suite de ce caractère initial, en se changeant en 1 après ï, 
et en lD après X ? ainsi qu’oti peut le voir dans les verbes dérivés cités 
en exemples. 

1 ITOU? louer , exalter. * rMWtt/n se louer. 

T , j .... 

p'nJî être juste. j?Ht33în së justifier. 

“toD fermer. ■ “MPDn se fermer. 

ytSt apprêter. fEFBfl s’apprêter. 
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§ h. 

Conjugaison Dérivée . 

FORME POSITJYE* 


MOUVEMENT ACTIF. | MOUVEMENT PASSIF. 

» FACULTATIF. 

CONTINU. 


VlftSC. 

fdm* 


TJjfIS être visitant, 
n7P1B 04 voilante. 


' continu. 


masc . 
fdm. 


ip53 devenant visité, 
rrçpsa ou visitée. 


FINI* 


masc. TOS être visite', 
féru, n^p? ou visitée. 

VERBE NOMINAL. 


absol . 
conslr» 


*»W Vfaîwr,' l’actfira iefabsol. 1 _ _ rmùÜM Sittt rkM. 

Ïj 35 visiter. ■ | contir. J 




VERBE TEMPOREL. 


FUTUR. 


*Tlp5^ 5 e visiterai*, 

J ) a j | ttt visiteras, 

11 ( m - *?ip9? il visitera, “ ‘ ' 

| M/ *rtp9$ el!e visitera. 

*1 [ 1 {/ } nous vislteroU8 f 

*§ / 2 1 W * ^npiÇP) vous visiterez, 

*) (/• n?7ipBrj) 

I I ^np9> üs visiteront, 

Jt 1/ n} 7 ip§P eUes visiteront. 


{ m.V (je serai visité, 

/} mMc, 

( m- IplP tu sera» . YmW> 

\f. . Hj5?ïï ou visitée, 

J lira. il sera visité, 

^ U ‘ *7p.|fl ou Visitée. 

! wi.) fnous serons visités, 

/.). "’P^i où Visitées, 

{ nu VipÇfl vous serez visités, 
/ ou votées, 

{ ira. ü 8 » er ont visités, 

/ naip^JI ou visitée». 
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TRANSITIF. 


•g Imasc, TIpB) . 

&a{ 'Tt J visite, 

I (/<*»• npBî 


i4"'- 

| (/ naiiusJ 


visitez, 


ifCI 

it 

k 


^7]?? je visitais, 
WL visitais. 


“jpt) il visitait, 
elle visitait. 


ici;:} 


3 

*3 


nous vie étions, 


(w. amps) 

-§ / 2 { v • !“• > vous visitiez, 

I) U PW 

f nu ) (ils visitaient, 

! l3 U 1 elles visitaient. 


•g {masc, W» sois visité, 

J 2 \fem. t7p§?^ ou visitée. 

1 3 jm. soyez visitas, 

| (/■ naipçn ou visitées. 


PASSE. 


h (»?*) ( fêtais visité. 

J ( m * lJHpÇJ tu étais visite, 

gj 1/ nip.93 ou visitée, 

I ( 3 /"** a etait visit<5 > 

^ t/ n7p ; $3 elle était visitée; 

. f/w.) (nous étions visités. 

In/r’wi 

3*1 \ m * ünipSS vous étiez visités, 
|) U inPp?? ou visitées, 

§ f (m.l (ils étaier 

i ,s W *n»U«. 


étaient visités, 
elles étaient visitées. 



Personnes do pluriel. Personnes du singulier. 
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GRAMMAIRE HEBRAÏQUE, 
FORME INTENSITIVE. 


MOUVEMENT ACTIF. | MOUVEMENT PASSIF* 

FACULTATIF* 


co ntinu. 


mas» 

Jim, 


visitant, inspectant, 
rrçpiï? visitante, etc. 

avec assiduité. 


COU T IN TJ. 


masc» visité,inspecté, 

fera, rFJjî^O visitée, etc. 

avec assiduité* 


fini. 

mas . “ras visité, inspecté, 

I T 

Jcm» n“JpS> visitée avec assiduité. 

VERBE NOMINAL. 


absol 
co n sir. 


{ Faction de visiter absol. 

avec assiduité, constr, 




{ Faction d’étre visité 
avec assiduité. 


VERBE TEMPOREL» 
FU T u a. 





-tpan 1 

yU 


U*’ 

*îp.5> 

U 

ipsri 


■Cl 


je visiterai. 

tu visiteras. 

il visitera, 
elle visitera, 
avec assiduité* 

ni?.53 nous visiterons, 


%n/.\ 


rn. 

f- 


£ 


Î îe serai visité, 
ou vi itce, 

Tp^rj tu seras v feîté j 
*7p3lîl ou visitée, 
m il sera visité, 

elle sera visitée, 
avec assiduité. 


»*• ÏTMfll 

I : * Wous visiterez 

/■ njipsri) 

m. ^pS^ ils visiteront, 

f' r 


pp elles visiteront, 
avec assiduité. 


le);} w{ 

= ) («*• TT 

roj 

1/ r 


( nous serons visités, 
ou visitées, 
vous serez visités, 
ou visitées, 
ils seront visités, 
fl elles seront visitées, 
avec assiduité* 



Personnes du pluriel. Personnes du singulier» Pluriel. Singnl. 
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T H A N S I T I F. 


! mctsc. njStti . . 

>visite, inspecte, 

fim. HpsJ 

avec assiduité. 


avec assiduité. 


| «a ( rmse. 

■J U**- 


flanquent. 


{ mets. ïHPSî) ~à {nias* 1 

' >visitez, inspectez, 'Z ?< 

fêm. rmg| | \fà* .- 


) ^7]?9 ,e vlsltms > 


rnpjsJ 

"jpg il visitait, 
rnpîïp elle visitait, 

avec assiduité. 


■{”} «j» 


nous visitions. 


h[ m - vous visitiez, 


1/ p7]?$J 


ils visitaient, 
elles visitaient, 
avec assiduité. 




j’étais visité, 


JVfjpg tu étais visite, 

3!Hp3 ou visitée y 

TW a était visité, 

elle était visitée* 
avec assiduité» 


{ m.) f nous étions visités, 

f. 1 *M\ ou visitées, 

( ttu CÜPppS vous étiez visités, 

8 j ( / piPÇ 011 visites, 

§ f i m. ) (ils étaient visités, 

J 3 (/ J | elles étaient visité 


ils étaient visités, 
elles étaient visitées , 
. avec assiduité. 






Personnes du pluriel. Personnes du singulier. 


GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 
FORME EXCITATIVE. 


mouvement actif. 


mouvement passif. 


FACULTATIF. 


CONTINU. 


CONTINU. 


excitant a visiter, masc. 

n*Vp9S excitante à visiter, fém. 
faisant visiter. 


‘TpÇTÛ excite k visiter, 
H'jpç^ excité k visiter, 
fait visiter. 


comme au passif. 


VERBE NOMINAL# 


TMMJ faire visiter, l’action I absol. 
vppu d'exciter kvi Her. | constr, 


) fraction d'étre excité ; 

..t •W| Vbitet. 


VERBE TEMPOREL. 


'{;} V]î^ I e ferai visiter, Tp.5$j 


{ ' n'VJ,* feras, 

W/ rjpçç» 

Lfw* Vp/5» >1 fera. 

' 1/ TpÇÇl eUefera 

visiter. 

! >{”'} Vp$3. nous ferons visiter, 

À m ‘ V ous ferez, 

\f- n?ppsp) 

(m. 'ITÎîS* i's feront. 


/• njlpSEJ elles feront 


.§* (»«•! s (je serai excité, 

t i ' (,/i j ( ou excitée à visiter, 

/ ( m ' *îp?Î? tU SeraS €X ^> 

|j [fi >ip?E ouexcitde ’ 

g | (m. 4p5J il sera excité, 

J ^ \j* **T|5pjn e ^ e sera exc l^ e > 

k visiter. 

! w.l ^ ( nous serons excités, 

f t ) ou excitées k visiter, 

5" J im, TTpÇîQ vous serez excités, 

(A n?^p,5î5 ou excitées, 

11 fm. lip^J. seront excités, 

fS l/ HJ^pÇîp elles seront excitée», 

k visiter* 






Personnes du pluriel. Personnes du singulier. Pluriel. 
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TRANSITIF* 


^ imasc. ‘î’pSn visiter, 

,g *TJ!9»3 excite à visiter. 

i masc. faites visiter, 

/cm, HSlp.Sn excitez à visiter. 


1*3 

masc .. 


1 

Il 1 

\/ ém . 1 

*3 | 

‘2 2^ 

[masc .,?..... à 

! 

d 

S 

[fi m . * 


manquent. 


j*‘J i e faisais visit 

\n, w®*) 

1/ Fiip.srî) 

Im, Tp£ri il faisait, 

1/ rvppsn e,ie &isait > 

visiter* 


,,£} *i2^p5n nous faisions visiter, 

D TO?^jv.u,toi«, 

\ U 

f (m.) (ils faisaient, 

'i/j 


les faisaient 
visiter. 


.1 (Vêtais excité, 

}’"W5| 

t. FV^pÇrj ln étais excite, 
ÏTÎpSrt. ou excitée, 

• Ü était excité, 

rrçpçn elle était excitée, 
h visiter. 

. 1 (nous étions excités, 

j ou excitées à visiter, 

•otow vous étiez excités, 


ou excitées, 


A (ils étaient excités, 

| ^ |£?ÎJ j c jj es excitées, 


u visiter. 







l/p 


grammaire Hébraïque, 
forme réfléchie. 


«nrmiMT AftTIF ET PASSIF KÉlîNIS 


facultatif. 

g [ nmr. npsnp se visitant, s’inspectant, 

I {/<*«. rvjpsnp ou se faisant inspecter. 

U 

t - f . \ manque. 

E| fini . ) 


VKRJÏE NOMINAL* 


nbsoL 

constr. 


! $e visiter, 
ou se faire visiter t 
l'action «le s'inspecter. 


VERBE TEMPOREL; 
FUTUR* 



-tî?sn$ 

je me visiterai, 

TRWPP1 

l tu te visiteras, 

npwï* ! 

1 

il se visitera. 

i(îsn’. 

-r^SïTin 

elle se visitera* 

“t|îsr\3 

nous nous visiterons, 

TlffWP 1 

l vous vous visiterez, 

njTWüï)» 1 

1 

ils se visiteront, 

rnnw 

n?7îK»3 

elles se visiteront. 
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Remarques sur la Conjugaison denvee. 

Je n’ai point jugé nécessaire de changer le verbe typique que les 
hébraïsans donnent pour servir de thème à cette Conjugaison ; parce 
que ce verbe se plie facilement aux quatre formes. Je vais seulement 

en présenter le sens étymologique. 

La racine primitive p“l2 sur laquelle il s’élève, renferme 1 idee générale 
d’un mouvement alternatif d’un lieu à un autre, tel qu’on le remar¬ 
querait , par exemple, dans le pendule. Cette idée, en se précisant 
davantage dans la racine verbalisée , signifie passer d'un endroit à 
l'autre, se porter çà et là, aller et venir. On y remarque clairement 
l’action opposée des deux signes 3 et p, dont l’un ouvre le centre et 
l’autre tranche et dessine la circonférence. Cette racine est jointe, pour 
composer le mot dont il s’agit ici, à la racine non moins expressive 1K 
ou *p, qui, se rapportant proprement au doigt indicateur de la nlain, 
signifie au figuré tout objet distinct, seul, extrait de l’abondance nee 
de la division : car cette abondance est exprimée, en hébreu, par la 
même racine envisagée sous le rapport contraire 

Ainsi ces deux racines contractées dans le composé IpS, y développent 
l’idée d’un mouvement qui se porte alternativement d’un objet à un 
autre : c’est un examen, une exploration, une inspection, une visite, 
un recensement, etc. ; delà le facultatif, tp3 être inspectant , exmninant, 
visitant; et le verbe nominal T)pfl, visiter, examiner, inspecter , etc. 

Forme positive . 

Mouvement actif. Il faut se souvenir que la ponctuation chaldaïque, 
suivant toutes les inflexions de la ponctuation vulgaire, corrompt tres- 
souvent l’étvmologie. Ainsi elle supprime le signe verbal \ du facultatif 
continu, et y substitue ou le èliolem, ou le kametz, comme dans 1S» 
appaisant, expiant ; «J9K attristant, remplissant de deuil, troublant. 

Quelquefois on trouve ce même facultatif terminé par le caractère , 
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pour former une espèce de qualificatif, comme dans » liant ; 
enchaînant, subjuguant 

Je ne parle plus du féminin changeant le caractère final H en H, parce 
que c'est une règle générale. 

Le nominal se couvre assez volontiers de l'article emphatique fl » 
surtout lorsqu’il devient constructif ; alors la ponctuation chaldaïque 
supprime encore le signe verbal i, comme dans TÏÏWfch , pour oindre ; 
selon laction d.oindre , d'enduire, dhuiler, de peindre, etc. Je dois 
prévenir ici, sans qu’il me soit besoin de le répéter , que cet article 
emphatique, peut s’ajouter à presque toutes les modifications verbales ; 
mais surtout à l’un et l’autre facultatif, au nominal et au transitif. On 
le rencontre jusque Aans le futur, et le pas$é, ainsi qu’on le voit dans 
mn^K, je garderai! T\PlVa\ il mentit! 

Lorsque le verbe nominal commence par la voyelle-mère K, cette 
voyelle se fond avec l’affixe de la première,personne du futur, disparaît 
quelquefois à la seconde, et se charge à la troisième du point cholem ; 
ainsi $y©K, rassembler , fait £|DK, je rassemblerai ; ou rpKjH tu 

rassembleras ; FjDXL H rassemblera : ainsi VüK se nourrir, fait je 
me nourrirai ; ainsi dire, fait TQfc je dirai; TOfcn lu diras ; TQfc* 



une conjugaison irrégulière, qu’ils appellent QuiescentiaPe aleph. 


Ces mêmes hébraïsans, prompts à multipler les difficultés, ont voulu 
faire aussi une conjugaison irrégulière des verbes dont le caractère final 
se trouvant être J ou fl > ne se double point en recevant la désinence 
du futur..na, ou lés affixes du passé *p, n, P, DP, fn ; mais se 
fond avec,la. désinence oufafïrxe, en se suppléant par le point intérieur : 
comme on le remarque dans 171*15 supprimer, qui fait je suppri¬ 
mais; TTO tu supprimais : etc., ou dans habiter, qui fait njâtëR, 
vous habiterez,, femmes; elles habiteront ; PUbti? habitez , vous-femmes ; 

habiterons; etc. Rien ne peut embarrasser là dedans, La seule 
difficulté réelle résulte .dû. changement qui a lieu du caractère j'en p, 
t. 1. 1 r 9 
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dans le verbe donner, qui fait WJ je donnais, rflM ** donnais; 
etc., j'ai déjà remarqué celte anomalie en traitant de la conjugaison 
radicale. 

Il existe une irrégularité plus considérable : c est celle qui arrive 
lorsque le verbe se termine par « ou PI, et dont il est essentiel de parler 
plus amplement. Mais comme cette anomalie se fait sentir dans les 
trois conjugaisons, j’attendrai la fia de ce chapitre pour m y arrêter. 

Mouvement passif. La ponctuation chaldaïque substitue quelquefois 
le tzêrb au èhireh, dans le nominal passif, ainsi qu on 1 observe dans 
faction d'être rassemblé; ou dans l action d être consomme. 

On voit dans ce dernier exemple paraître même le point cholem . Il 
est inutile, comme je l’ai dit cent fois , de s’arrêter sur une chose qui 
suit pas à pas îa prononciation vulgaire, et qui se plie à tous ses caprices. 
Le signe caractéristique et la voyelle-mère, voilà ce qu’il faut examiner 
avec soin. On ne doit s’inquiéter du point que lorsqu’il n’y a pas d’autres 
moyens pour découvrir le sens d’un mot. 

Il faut remarquer, au surplus, que le mouvement passif peut devenir 
réciproque et même superactif, lorsque le verbe n’est pas usité dans le 
mouvement actif. Ainsi, on trouve U P™* garde à lui, il se 

garda; U jura; Use donna en témoignage : etc. 

Formée intensitive. 

Depuis que la ponctuation cha’ laïque a, comme 7 e l'ai dit, supprimé 
les voyelles-mères t et qui se plaçaient après le premier caractère 
verbal, Tune dans le mouvement actif, et l’autre dans le mouvement 
passif, il ne reste plus pour reconnaître cette forme intéressante, dont la 
force supplée la relation adverbiale, très-rare en hébreu, que le point in¬ 
térieur du second caractère. On doit donc y faireja plus grande attention. 

Tous les verbes dérivés de deux racines non contractées comme hphp 
achever entièrement; * 0^3 s'élever rapidement en T air ; etc. Enfin tous 
les verbes que les hébra&ans nomment quadrilatéraux, parce qu’ils sont 
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en effet composés de quatre lettres au nominal, sans y comprendre 
le signe verbal *|, appartiennent a cette forme, et la suivent dans ses 
modifications. 

Quelquefois le point chirek, qui accompagne le premier caractère du 
verbe au passé intensitif, est remplacé par le tzérè comme dans *^D 
il bénit avec une vive intention. 

La forme intensitive a lieu dans le mouvement actif, tant avec régime 
que sans régime; quelquefois elle donne un sens contraire au verbe 
positif: ainsi l'action d'avoir/roid, fait 'fTOli? j avais froid, et ’ITÛtt* 

je me refroidis : ainsi l'action dépêcher, fait gUJI il pêcha ; et KÜÏ1 
il se purgea du péché : ainsi l'action de s'enraciner , fait tthtît il 

prit racine, et uhtïf il déracina; etc. Le mouvement passif suit à peu 
près les memes modifications. 

Forme excitative. 

J’ai assez parlé de l’utilité et de l’usage de cette forme. Elle est assez 
bien caractérisée pour être facilement reconnue. On sait que son prin¬ 
cipal effet est de transporter l’action verbale dans un autre sujet qu'il 
est question de faire agir : cependant il faut observer que lorsque la 
forme positive n’existe pas, ce qui arrive quelquefois, alors elle devient 
simplement déclarative, selon le mouvement actif ou passif, avec ou 
sans régime. C’est ainsi qu’on trouve p^XTI il déclara juste, il justifia; 
PtyTI H déclara impie; D’INH il rougit fortement, il se fit être rouge; 
pj?n H éveilla, il excita, il fit cesser le repos; Tj’Stitn il projeta; 
ilfut projeté; etc. 

Forme réfléchie. 

Outre que cette forme peut être réciproque en même temps que 
réfléchie, c’est-à-dire que le nommai IpSIin peut signifier également, 
se visiter soi-même, se visiter les uns les autres, ou s'exciter à visiter ; elle 
peut encore, suivant les circonstances, devenir simulative, fréquen- 

*9- 
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lative, et même intensitive, en retournant ainsi à sa propre source; 
car j'ai dit que cette forme n'était autre que l’intensitive, à laquelle 
on ajoutait la syllabe caractéristique HT On trouve sous ces diverses 
acceptions ; *!J^nnn *7 se mouvait en tout sens, il se promenait , il mar¬ 
chait sans s'arrêter; ü faisait le malade , il se feignait malade; 

SV51XI H se proposait pour administrer lajustice, pour être magistrat;? te. 
J’ai parlé de la syncope et de la métalhèse que souffre la syllabe nfl» 
à l’article de la conjugaison radicale. Il est inutile de me répéter. Il est 
inutile aussi que je rappelle que l’article emphatique n se place indif¬ 
féremment à toutes les modifications verbales, et que la ponctuation 
chaldaïque varie : je l’ai assez dit. 



CHÀP. IX, §. III. 

§. III. 

ConjugaisonRadicate-Composee, avec l'adjonction initiale ». 

FORME POSITIVE. 


*49 


MOUVEMENT ACTIF. 

. CONTINU. 

masc. être occupant, 

fcm. oU occupante. 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACULTATIF. 


ma sc. 
fém . 


î 

CONTTNU. 

3^13 devenant occupé, 
ou occupée. 


fini. 


mas ... *. être occupé, 

fém ou occupée. 


absol. 
consir . 


VERBE NOMINAL, 

occuper, habiter, I absol. 

îW l’action d’occuper. I consir v 

VERBE TEMPOREL. 
FUTUR. 


J 


l’action d'étre habité, 
d’être occupé. 


| atf* j’occuperai, 

a'çrnî. 

" >tu occuperas, 

Wïrçf 

il occupera, 
elle occupera, 

► nous occuperons, 

QUfrï 

" jvous occuperez, 

ils occuperont, 
clics occuperont, 


m **•{- 


je serai occupé, 
ou occupée, 
m. tu seras occupé, 

L/* 011 occupée, 

3SÇÇ ü sera occupé, 
3WP elle sera occupée. 


g f ( w, 

| 3 I/ 

Ici/! »**{ 

H («. in\ç?in 
3)1/ np'ffi’în 


nous serons occupes, 
ou occupées, 
vous serez occupés, 
ou occupées, 

& seront occupés, 

JJ ^ elles seront occupée?. 


O 
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I A N S I T I P. 


Imasc. 

occupe, lmbile, 

3 1 

É? a i 

\fém. 


CO 1 

[“ 

i occupez, habitez. 

iM 

1 / 


M 1 

PL, 1 


sois occupé, 
ou occupée. 


: t 

n?3Uftrî ou occupées. 


fm.l 

i 


H;} 

,{-• 

tel 


>fl3$> j’occupais. 


PASSE- 

I £ . 


ci 


'étais occupé, 
ou occupée. 


TÜÙÏ'i 1 
t? - t> tu occupais, 

il occupait, . 
elle occupait. 

VBfâ nous occupions, 

srotf*) 

vT - •' >VOU8 OCCUpieZ, 

{ ils occupaient, 
elles occupaient* 


‘55 J ( m . tu étais occupé, 

| ou occupée, 

1| jm. il était occupé, 

| ' ( f. nn^Î3 elle était occupée. 

* I 

. (m.) f nous étions occupés, 

a) ( m - tous étiez occupés, 

gYl/ P3U?i3 ou occupées, 
g | (m.) .. fils étaient occupés, 

g J elles étaient occupées* 




CHAP. IX, §. III. 
FORME INTENSITIVE. 


MOUVEMENT’ ACTIF, 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACULTATIF. 


consL habitant de force. 

fcm. habitante de force. 


CONTINU. 

mas. Ü2MÎJ occupé de force. 
fém. occupée de force. 


manquent. 


VERBE NOMINAL. 


*1 (faction d’habiter, fairo/.l .. [faction d’dti 

:! -i ' '(d’occuper de force. fco/ist.) ^^jde force, d’i 


d’étre habité 


'être colloqué. 


VERBE TEMPOREL. 


n | j’occuperai de force. \j%fo j \ e serai colloqué. 


TRANSITIF*. 


mas ' W) , „ 

** \ occupe de force. 

fénu lyWlj 


J manquent. 


nas. ) mas. ) ..... 

fén | j’occupais de force. \f ! m j 1 ^ ta * s couoqué. 
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grammaire hébraïque, 
forme excitative. 


mas* 

fini* 


absoî* 

const. 


mas* 
fétn* 


mas* 

fim* 


mas* 
fan* 


.MOUVEMENT actif. 


mouvement PASSIF. 


IACÜLTATIF. 


CONTINU* 


excitant à habiter, 
rCMfftQ excitante à habiter# 
faisant occuper. 


continu. 

mas. excité à habiter, 

fini* excitée à habiter. 

fait occuper. 


fini. 


mas. 

fini* 


1 comme au passif. 




yçnn j fc* rc ^ ia ^ ter t 
siÿin ) ^ ac ^ on ^ re habiter* 


VERBE NOMINAL. . 

absol.) . fraction d’étre excité 
const. ) ^ ! ' n ( à habiter, à occuper. 


VERBE TEMPOREL* 
futur. 


| ïwtftfcfc i e ^ crai habiter. 


etc t 


mas. 

fini* 


| aVi«{ 


je serai excité, 

ou excitée à habiter. 
etc* ' 


t a a n s i t t r. 


rçnpînj 


.fais habiter. 


mas. 

fcm. 

****** ‘ | manquent. 

etc* 





I?AsS& 


je faisais habiter. 


mas . 

fétn* 

1 I j’étais excité, 

cxc i^ c J c ^ habiter. 

etc* 


etc* 


ê 






continu* 


CH AP. IX, §. III. 
FORME RÉFLÉCHIE. 


MOUVEMENS ACTIF ET PASSIF REUNIS 
FACULTATIF. 

j masc. 2U?>rtQ s’occupant, 

■rqff5& ou se disant occuper. 


4 f mas , 
E { fém. 


i 


manquent. 


VERBE NOMINAL. 


absol, 

constr. 


;} swçoj* 


occuper, 

ou se faire occuper. 


mas, 

fém. 


VERBE TEMPOREL; 

FUT ER. 

? | \ e m’occuperai. 

etc. 

TRÀBTS1TXF. 


mas . \ 

-w i occupe-toi* 

/<**• rçnpîçç* J 

etc . 

PASSE* 


ma$, 

/cm, 


* | 3 e m’occupais. 

etc. 


Ta I. 


20 
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REMARQUES SUR £A CONJUGAISON RADICALE-COMPOSÉE. 

Adjonction initiale \ 


Le verbe présenté ici pour modèle est Je vais procéder à son 
analyse. La racine 3TC? renferme en soi l’idée d’un retour à un lien, 
à un temps, à un état, à une action , d’où l’on était sorti. C’est le signe 
du mouvement relatif tf, qui se réunit à celui de l’action intérieure, 
centrale et générative 3. Ce retour, étant précisé et manifesté par 1 ad¬ 
jonction initiale », devient un vrai séjour, une prise de possession , 
une occupation, une habitation. Ainsi le verbe radical-composé 3W’ 
peut signifier, suivant la circonstance, l’action à'occuper, d habiter, de 
séjourner, de prendre possession ; etc. 


Forme positive. ■ 

Mouvement actif. L’adjonction initiale » demeure constante dans les 
deux facultatifs, au nominal absolu, ainsi qu’au temps passé; mais elle 
disparait au nominal constructif, au transitif et au futur. Il semble 
bien que dans ce cas la voyelle-mère » aurait dû se placer entre le 
premier et le second caractère de la racine verbale, et cpion auiait 
dû dire HS’Ut, l’action d'occuper; 3»\yK, j 'occuperai; 3’\£t, occupe; etc. 
Mais la ponctuation èhaldaïqne, ayant prévalu, l’a suppléée par le 

segol ou le tsérè. , . 

La simplicité du temps transitif dans celle, conjugaison, avait fait 
penser à plusieurs savans, et notamment à Cotirt-de Gébelin, qu on 
devait le regarder comme le premier des temps verbaux Déjà Leibnitz, 
qui sentait vivement le besoin des recherches étymologiques, avait vu 
qu’en effet le transitif est, dan$ les idiômes tudesques, le plus simple 
des temps. Le président Desbrosses s’était prononcé, hautement pour 
celle opinion, et l’abbé Bergier y avait borné toute l’étendue des 
verbes hébraïques. Cette opinion, qui 11 ’est nullement méprisable, 


i55 
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Irouve un appui dans ce que dit le père Du Halde touchant la langue 
des Tàtares Mantchooux, dont les verbes paraissent tirer leur ori¬ 
gine du transitif. Mais il est évident par l’examen de la conjugaison 
radicale, que le nominal du verbe, et le transitif sont au fond la même 
chose en hébreu; et que ce dernier ne diffère du premier, que par 
une modification purement mentale, Les Hébreux disaient Qlp Vac¬ 
tion de constituer, et EHp constitue. L’intention de l’orateur, l’accent 
qui l’accompagnait, pouvaient seuls en faire la différence, Le nomi¬ 
nal 3^7* ne diffère ici du transitif 3\ÿ que pareeque l’adjonction ini¬ 
tiale » ne peut point résister à la vivacité de la modification. Dans les 
verbes où cette voyelle-mère n’est point une simple adjonction, mais 
un signe, le transitif ne diffère point du nominal. On trouve,, par 
exemple, Uft"? possède, et )i)\V /’action de posséder 

Les verbes semblables à celui que je viens de citer, où le signe * 
n’est pas une adjonction, appartiennent à la conjugaison dérivée. C’est 
l'aff aire d’un bon dictionnaire de les distinguer avec soin. Il suffit que 
la Grammaire annonce leur existence. 

Mouvement passif. L’adjonction initiale étant remplacée dans ce 
mouvement par la voyelle-mère ne varie plus, et donne h cette 
conjugaison toute la fermeté de la conjugaison dérivée. 

Forme intensiiwe . 

Cette forme est peu usitée dans cette conjugaison, et cela par la rai¬ 
son que la .forme positive elle-même, n’est qu’une sorte d’intensite 
donnée au verbe radical, par le moyen de l’adjonction initiale L Lors¬ 
qu’on la Irouve employée, par hasard, on voit que cette adjonction a 
pris toute la force d’un signe, et qu’elle n’abandonne plus.le verbe au¬ 
quel elle est unie. t ■ 

Forme ecccitatwe . 

L’adjonction initiale * se remplace au mouvement actif par le signe 
intellectuel î, et au mouvement passif, par le signe convertible % Ce 

20. 
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changement fait, le verbe radical compose ne varie plus, et suit la 
marche des verbes dérives, comme il i’a suivie dans la forme précé¬ 
dente. S’il arrive quelquefois que ce changement ne s’effectue pas, 
comme dans 3’t yï\ faire le bien, le verbe n’en reste pas moins indivi¬ 
sible. Celte différence ne change rien à sa conjugaison. 


Forme rejléchie. 


Le verbe radical composé, continue sous cette nouvelle forme à mon¬ 
trer toute la fermeté d’un verbe dérivé. La seule remarque un peu im¬ 
portante que j’ai à faire, est relative aux trois verbes suivans, qui rem¬ 
placent leur adjonction initiale * par le signe convertible *| devenu con¬ 
sonne. 


connaître. 

rVD* argumenter, démontrer, 
•ftp* corriger, instruire. 


jnW se connaître. 
npTIH s’argumenter. 
W1 se corriger. 

•‘TJ * 



F.Tsonncs du pluriel. Personnes du singulier. 


CHÀP IX, §. IV. 

S- iv. 

Conjugaison lladicule-Composée avec Fadjonction intitiale J. 

FORME POSITIVE. 


MOUVEMENT ACTIF. 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACULTATIF. 


^313 à tre approchant, I r.tasc 
nU^JÎ3 être approchante. fëm* 


^3 devenant approche, 
ÏT^33 devenant approchée. 


mas . être approché, 

fim* être approchée. 


VERBE NOMINAL. 


approcher, l’action dVp* absol, 
niÿj procher. constr. 


U^33n ^ acll0n d’etre approche; 


VERBE TEMPOREL. 


j’approcherai. 


> tu approcheras, 

>vnn) 

il approchera, 
vm elle approchera. 


Î jc serai approche. 
ou approchée, 
tyjain tu seras approche, 
ou approchée, 

Ufoj? ^ 8cra a PP roc * 1( * » 

lÿjjjP elle sera approchée. 

{ nous serons approches,, 
ou approchées 7 

y&m vous serez approchés, 
ns^ri ou approchées, 

il» seront approchés , 
elle» seront approche 1 *». 


nous approcherons, N 
s I 

^ J51 ) ^ 

‘ >vous approcherez, •«> 

OÎVÎP) ’ § 

11 ^3? ils approcheront, |j 

elles approcheront. £ 
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T B A K SI 11 F. 


\masc. 

\fém. 


-Rapproche, 


| mas-, 
\fém. 


Î approchez. 

. 


1 *3 imasv. sois approché, 

'J \f enl ' «ois approchée. 

1 -3 ( mas* W#»r» soyez approchés, 

Jj {fient. soyez approchées* 

passe. 


{/1 j' a PP rochais ' 

| m* JW?? ) tu a pp roc hai s , 

\fi mnj 

{ m . il approchait, 

fi elle approchait* 

1/ } n ° ttS *PP roc ^ on8 > 

J~ apFOC hiez, 

\fi " 

fi».l fils approchaient, 

J | elles approchaient. 


{'} 

m. yÿp 

«M3 


ni/ 

|H? 




t (/ 


«• opvs 


'CI w »{ 


j’étais approché, 
ou approchée, 
tu étais approché, 
ou approchée, 
il était approché, 
elle était approchée. 

nous étions approchés, 
ou approchées, 
vous étiez approchés, 
ou approchées, 

ils étaient approchés, 
elles étaient appro¬ 
chées* 



masc. 

j'ëm. 


const, 
absol. 


mas, 
fini. 


mas, 

/tw. 


««F. 
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FORME INTENSITIYE. 


MOÜTEMENT ACTIF. 



FACULTATIF. 


CONTINU. 


CONTÏM V. 


approchant tout-K-faît. masc, ^|3p 
n^SJÇ)' approchante toutf-à-fait. fém, 
être adhérent. 


approché tont-à-faiu 
approchée tout-à-fait, 
contigu. 


fini. 


mas, 

fém. 


| comme au passif* 


VERBE KOMIItAL. 



approcher tou t-a-fait, 
F action d’adhérer. 


const , ) ( l’action d’être tout-à-feit 

absol J | approché, 

être contigu. 


, VERBE TEMPOREL. 
FUTUR. 


vm j’adhérerai. 
etc. 


mas . ) i je serai coati an. 

> wml 

fem, ) \~ l ( ou contiguë. 

etc. 


TRANSITIF. 


^(adhère. 

♦tfal 

etc . 


} trtf» j’adhéraiff* 


.mas, 
Jem . 

T A S S é. 


| manquent* 
etc * 


fém, } ; ^ | ou contiguë. 
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GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 
FORME EXCITATIVE. 


MOUVEMENT ACTIF. I MOUVEMENT PASSIF. 

eacpltatie. 


costiwu. 

masc. excitant à approcher. 

fém. excitante à approcher. 

faisant adhérer. 


coktiwv* 


masc. excitd A approcher. 

| \fém. excitée A approcher. 

fait adhérer. 


fini. 


fém. 


comme au 


absol. toe approcher, 

const» U?® réunir. 


VERBE ITOBIXAt» 
I al sol. A 


X 

const. J “t (à approcher 


l’action dette excité 
approcher, 
être réuni; 


VERBE TEMPOREL 

FUTUR. 


mas . 
fém 


U | tÿ*$î£ je ferai approcher; 
etc. 


mas 

\fém 


:} «<: 

etc. 


je serai excité, 
eu excitée h approcher 


mas. 


^^Ifais approcher- 
fém. rçfyirij 

etc. 


fassiL 

mas. 
\ fém. 


t&aesxtif; 


*•*•**) 


.manquent. 


etc. 


mas 

fem, 


i 1 mas. 1 . (j'étais excité, 

, ywfw Je faisais approcher. fim J»n^j 

etc. etc. 


i excitée k approcher. 






chàp; ix, §; iv/ ? 

FORME RÉFLÉCHIE 


MOUVEMENS ACTIF ET PASSIF REUNIS. 
FACULTATIF* 

î ( masc. Vf&ryQ s’approchant, 
o ( Jvfo* n^S3ï)9 ou se faisant approcher. 

i f mas * . 

* l font. ..... 


| manquent. 


VERBE NOMINAL. 


ahsoL 
const . 


[} { 


s’approcher, 

ou se faire approcher. 


VERBE TEMPOREL. 


maSi 

féru 


FUTUR. 

* | 5 e m’approcherai. 


etc . 

TRANSITIF* 

approche-toi. 

fini. f 

etc • 


FISSE. 


mas. ) . , 

fém J je m approchai* 

etc « 


t6i 
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REMARQUES SUR J.A CONJUGAISON RADICALE-COMPOSEE. 

Adjonction initiale X 

Voici l'étymologie asse* difficile do verbe ttftAA, que je présente ici 
pour type, suivant en cela l’usage des hébraïsans dont je ne m’écarte 
jamais sans de fortes raisons. 

La racine TA ou nfa offre l’idée générale d’un dégagement quel¬ 
conque, destiné à, contenir çn lui-méme ( à servir de gaine; ou bien 
à conduire, à servir de canal : cette racine est celle de tout organe.' 
Réunie au signe du mouvement relatif; elle offre dans le mot VIA, 
l’idée plus restreinte d’un dégagement local, d’un laissé aller. Ce déga¬ 
gement étant arrêté, et ramené sur lui-même par l’adjonction initiale 
J, signifiera un rapprochement, un voisinage; et le verbe radical- 
composé vfiAJ exprimera l’action d’avoisiner, de joindre, d’aborder, 
d’approcher, etc. 

Forme positive. 

Mouvement actif. L’adjonction initiale J, disparaît au nominal cons¬ 
tructif, au futur, au transitif, comme je l’ai déjà remarqué de l’ad¬ 
jonction initiale * ; elle demeure de la même- manière dans les deux 
facultatifs, dans le nominal absolu, dans le passé. Je suppose que dans 
la langue originelle de Moyse, et avant que la ponctuation chaldaïque 
eût été adoptée, c’était le signe \ qui se plaçait ici entre le premier et 
le second caractère de la racine verbale, cl qu’on lisait HÏ^A laction 
d'approcher, \£élAR j'approcherai, \t?TA approche. Cette voyelle-mère 
a été partout remplacée par le point pataèh. Une chose qui rend cette 
supposition très-croyable, c’est qu’on trouve encore plusieurs verbes, 
appartenans à cette conjugaison, qui conservent ce signe au futur, 
tel que > il.faillira, etc. 

Il faut remarquer que le verbe IflpA, prendre, tirer à soi, dont le 
nominal prend quelquefois le caractère b en place de l’adjoncion ini¬ 
tiale J, suit la marche de la conjugaison radicale-composée , dont je 
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viens de donner l'exemple ; ensorte qu'on trouve très-souvent Tiph ou 
nnp l'action de prendre, npK je prendrai, np prends, etc. 

Mouvement passif. La ponctuation èhaldaïque ayant partout Supprimé 

la voyelle-mère qui devait caractériser ce mouvement , l’a rendu très- 

difficile à distinguer du mouvement actif, surtout au passé. Il n’y a 

que le sens de la phrase qui puisse le distinguer lorsqu’il se présente 

dans ce temps. ™ . . ... - 

1 forme: mtensiUve. 

Cette forme est peu usitée. Quand on la rencontre cependant, on 
doit remarquer que l’adjonction initiale } y prend la force d’un signe, 
et qu’elle ne se sépare plus de son verbe. Elle agit de la même manière 
que l’adjonction initiale *, dont j’ai parlé en son lieu. La conjugaison 
radicale-composée ne diffère point alors de la conjugaison dérivée. 

Forme ecccùaliçe . 

Cette forme est remarquable dans l’un et l’autre mouvement, en 
ce que le caractère adjonctif JJ y disparaît tout-à-fait et n’est suppléé 
que par le point intérieur placé datos le premier caractère de la racine. 
11 est évident que dans l’origine de la Langue hébraïque, la conjugaison 
radicale-composée ne différait ici de là conjugaison radicale que par 
le point intérieur dont je viens de parler, et que la voyelle-mère * 
était placée entre les deux caractères radicaux dans le mouvement 
actif; tandis que le signe convertible 1 se montrait devant le prèn^icr 
caractère radical dans le mouvement passif. On devait dire ïtPtotyje 
ferai approcher ; comme on trouvé VftK1 1 faire approcher; et 
seraiëticité à approcher; comme ùn trouVe f\ y faction d'être èaècitê 
à approcher ; mais presque partout la ponctuation èhaldaïque a rem¬ 
placé ces voyelles^mères par le chirek ou le tzérè, au mouvemeüt actif, 
et par le kibbutz, àU mouvement passif. 

Fotmè réfléchie. 

L'adjonction initiale } reparaissant dans cette forme, sans se sépa¬ 
rer jamais dé la ràCuîé, lui uonké le càiîtctèté d'm VérCé dérivé. 

21 . 
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§. Y. 

Conjugaison Radicale-Composée avec Tadjonction terminahve. 
FORME POSITIVE. 


masc. 


mouvement ACTIF. 

eortTiiru. 

DÜS1D ^ lre entourant, 
rÇ3ÎD être entourante. 


FACULTATIF. 


masc. 

fé'n* 


mouvement passif. 

eOWTIWTT. 

devenant entoure , 


n?o? 


devenant entourée* 


ÏINU 


mas, pXXQ être entouré , 
fém. nSOP être entourée* 


absoh 

çonstr. 


VERBE NOMilVAIi. 

3!|p entourer, Faction 1 absoh 
jyjjjjp d'entourer. J c on sir, 

VERBE TEMPOREL* 


| aten i ,aclion d’être entouré* 


FUTUR* 



)2ÎD^. j’entourerai, 

\ tu entoureras , 

. ; . WDîp/ v , * ; i r. : 

I Cm, , y aipï d entourera» ... 

w ^ 3pFI elle entourera; 

,S*«-î r ^ ;v ■*; ■ »• . 

T 3 /1 < W * 1 3ÎD3 nous entourerons, 

Il 1/ J 

«J (rn. !Qton) 

*a/a< T /vous entourerez, 

| j 1/ nyppp) 

11 jm. w ds entoureront, i ! 

fi '(yC elles entoureront» 


m 
& 


entouré, 
entourée : f 

DDp tu seras entouré, * 
ODÏH ou entourée. 
Il . .35J il sera entouré,* 

J U 


B ^ \ f* elle sera entourée* 

m -r 

, 

3 / |.W» 

3 /ai 

4 ^ 

§i fw< ■ -«a®», as 
.1 ■ (y- eu. 


nous serons entourés 
ou, entourées, 

wp vous serez entourés, 
ou entourées, 
seront entourés, 
elles seront entourées. 



Personnes du pluriel. Personnes du singulier. Pluriel. SinguL 
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GRAMMAIRE HÉBRAÏQUE, 
FORME INTENSITIVE. 


«06 


MOUVEMENT ACTIF. 


MOUVEMENT PASSIF, 


FACULTATIF. 


CONTINU. 


mase. SîÿlDQ entourant, 
film. entourante, 


Miroitement. 


mas. 


CONTINU, 


mase. a?icp entouré, 

\fèn. n^ÎDO entourée, 

étroitement. 


FINI* 


comme au passif. 


VERBE NOMINAL. 


ah sol. i 


( l'action «Feutourer 


cwisr.J étroitement. 




Faction â'èlre entouré 

étroitement. 


VERBE TEMPOREL. 
FtlFUR. 


mas, 

fém 


f \ | mas. ] . (je serai 

J WÎDiJ l'entourerai étroitement. I J 3£lD£j ouent 


etc. 


entouré, 
ou entourée étroitement. 
etc. 


mas. 
fém. 


33ÏD) 

>3W( 


entoure étroitement. 
etc. 


TRANSITIF. 

mas. 
\fém. 




manquent. 
etc . 


FASsé* 


mas 

fém 


’i' J j’ 


'entourais étroitement. 
etc. 


mas 

\/ém. 


. 1 . (i’étai: 

} 'W°\ oue 


'étais entouré, 
ouentouréc étroitement# 
etc , 
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FORME EXCITATIVE. 
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MOUVEMENT ACTIF. 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACULTATIF. 


continu. 


masc. 


àfaol. ) L 

,ns,\ *9 


consi. 


CONTINU# 


excitant à entourer. 


ma sc. 

açm « 

excitante k entourer# 


fém. 

rqtyio * 

faisant entourer* 





FINI* 


mas, . 

* j 

\ 


fém. ..... 

\ 

. J 

| comme au passif* 

VERBE 

nominal. 

( l’action de faire 


I absol \ 1 

(! 

( entourer. 


lco/ir/*/ 

açinj 


fait entourer* 


l’action d’être excité 
à entourer. 


VERBE TEMFOREL. 
FUTUR, 


mas. 1 

fém. j 


? £ 

1. 

| 

1 

mas , 1 

fém, J 




transitif. 


mas. 

fém. 

’5çn j 

. fais entourer. 

1 

mas, 

fém. 



etc. 


’ je serai excité, 

ou excitée à entourer# 
etc • 


^ manquent# 
etc. 


X'ASsi, 


/cm. } j° fesais entourer. | rtfotÿin | 


f j’étais excité, 

mi excitée à entourer» 
etc. 


etc . 






grammaire hébraïque, 

FORME RÉFLÉCHIE. 


MOÜVEMENS ACTIF ET PASSIF REUNIS. 


FACULTATIF. 


g 

l masc . 

aninpp 

s'entourant, 

O 

V 

[fini. 

rqpinçp 

ou se faisant cutourer. 

Je • 

( mas . 

. 1 

manquent. 

G 

[/eut. 




VERBE NOMINAL. 


àbsol 

consi* 


;•} aÿnor» { 


s'entourer, 
ou se faire entourer. 


VERBE TEMPOREL. 


FUTUR* 




je m'entourerai. 
etc. 


transitif. 


l entoure-toi» 

/e-m. J 

etc- 

J 

FASSE. 


mets. ) 

/m .}’*»«?” 


je m'entourais. 
etc „ 
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REMARQUES SUR LA CONJUGAISON RADICALE-COMPOSÉE.' 

Adjonction termmatwe . 

Cette conjugaison n’est, en général, qu’une modification de la con¬ 
jugaison radicale. Il semble même que ce soit la forme intensitive re¬ 
présentée par le verbe Otflp, par exemple, qu’on ait voulu poser pour 
forme positive, afin de donner à toutes les formes suivantes une plus 
grande énergie. 

La racine 3D> sur laquelle s’élève le Yerbe radical-composé 33*©. 
que je présenté ici pour typé, d’après les hébraïsans, étant formée du 
signe de l’action intérieure et centrale 3, et du signe du mouvement 
circulaire D, exprime nécessairement toute espèce de mouvement qui 
s’opère autour d’un centre. La duplication du dernier caractère 3, 
en donnant plus de force au point central, ténd à y ramener la cir¬ 
conférence D, et par conséquent rend plus intense l’action de tourner, 
de serrer en tournant, d’envelopper, d 'entourer enfin, exprimée par 
le verbe dont il s’agit. 

Forme positive . 

Mouvement actif Le caractère final 3, qui, comme je viens de le 
dire, a été doublé pour former le verbe radical-composé 33*10, ne se 
trouve que dans les deux facultatifs. Il disparaît dans tout le reste de la 
eonjugaison, laquelle n’est au fond que la conjugaison radicale, selon 
la forme intensitive, avec quelques légères différences apportées par 
la ponctuation chaldaïque. La seule marque à laquelle on la distingue, 
c’est le point intérieur placé dans le second caractère de la racine 
verbale, pour indiquer facccnt prolongé qui résultait sans doute de la 
double consonne. 

Mouvement passif fié mouvement éprouve une grande variation 
dans le point-voyelle. Lès facultatifs et les nominaux se trouvent sou¬ 
vent marqués du itéré, comme dans DOS, devenant dissous, tombant 

•• 7 
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en dissolution; DDH» être dissous, liquéfié; Snn étreprofané, divulgué; etc. 
etc. Il faut, en général , se méfier toujours de la ponctuation, et s’at¬ 
tacher au sens. 

Forme mtcnsitwe . 

Cette forme diffère de Fintensitive radicale seulement en ce que 
la ponctuation chaldaYque a remplacé presque partout le signe S par le 
point cholem . Il faut avoir soin, avant de lui donner une signification, 
de bien examiner le caractère final qui est doublé ; car c’est de lui seul 
que cette signification dépend. 

Forme eoccitaUve* , j 

C’est encore ici la forme excitative radicale, à la seule différence 
près du signe remplacé dans le mouvement actif par le point tzêrè. 
Le mouvement passif se trouve un peu plus caractérisé par .la voyelle- 
mère que Ton trouve ajoutée à la racine verbale dans quelques pern 
sonnes du passé. 

Forme réfiéchie . 

La syllabe caractéristique hîl est simplement ajoutée à la forme in- 
tensitive, comme nous l’avons déjà remarqué à l’occasion de la con¬ 
jugaison radicale ; mais ici elle subit la métathèse : c’est-à-dire que, se 
trouvant placée devant un verbe qui commence par le caractère D » le 
n a dû se transporter à la suite de ce même caractère, de la manière 
qu’on le Yoit au nominal, où, au lieu de lireM^DUn, on lit MfoDn* 

** t * ** i t 

§• VI. 

Des irrégularités dans les trois conjugaisons. 

J’ai parlé des petites anomalies qui se rencontrent dans, les verbes 
commençant parle caractère K, ou terminés par les caractère? J ou. fl. 
Je me dispenserai d’y revenir. 


I 
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Les verbès des trois conjugaisons peuvent être termines'par les 
voyelles-mères K ouD> et dans ce cas ils éprouvent quelques varia¬ 
tions dans leur marche. 

Lorsque c’est la voyelle K qui constitue le caractère final d’un verbe 
quelconque, comme le radical venir; le composé KVl3, créer; 

les radicaux composés Kîîî>, paraître ; ou Nmï, enlever: cette voyelle 
devient ordinair lient muette à la prononciation, et n’est point mar¬ 
quée du point èhaldaïque. Comme cependant cUe reste dans les di- 
verèes formes verbales, l’irrégularité qui résulte de son defaut de pro¬ 
nonciation, ù’eSt point sensible, et ne doit, en aucune façon, arrêter 

ai qui n’étudie l’hébreu que pour le comprendre, et le traduire. 
Les rabbins seuls, cpii ont encore besoin de psalmodier cette langue 
éteinte, sont autorisés 5 à faire une conjugaison particulière de cette 
irrégularité. * 

Il ri’ÿ a nulle difficulté pour nous à savoir que dù radical Nli, / ac¬ 
tion de venir , procèdent, en suivant la conjugaison radicale, 

1/ j » ■ 

■i- „■ < K*OK je viendrai. W3 je venais. 

' " K*On tu viendras: ntO tu venais. 

K*Û’ il viendra. . ' RS venait’. 

, etc. etc. 

ou bien que du composé KfWâî où TacÜàii de créer, procèdent 

également. ' ‘ J ’ ’** 

ou kŸON je créerai. rçiKTD je créais. 

lu créeras. ïlbFD tu créais. 

il créera. tCÙ d créait. 

t j • * r 

etc. etc. 

Mais, lorsque c’est la voyelle H qui constitue le caractère final du 
verbe, alors la difficulté devient considérable, et voici pouiquoi. Cette 

22. 
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voyelle, non seulement reste muette, mais disparaît ou se change 
quelquefois en une autre voyelle ; ensorte qu’il serait impossible de re¬ 
connaître le verbe, si l’on n’avait pas un modèle auquel on pût lé rap¬ 
porter. Je vais donc présenter ici ce modèle, en prenant pour type le 
nominal rffa ou * dont voici l’analyse étymologique. 

Ce verbe tient à la racine fa, dont j’ai parlé à l’occasion du verbe 
radical-composé et qui renferme l’idée d’un dégagement quel¬ 
conque. Cette racine, réunie au signe du mouvement expansif ^ex¬ 
prime dans son ptat de verbe , l’action de se dégager d’un lieu ou d’un 
voile, d’un vêtement, d’une enveloppe; l’action de se montrer à dé¬ 
couvert , de se révéler, de se délier, de se mettre en liberté ;\ etc. 

On doit obseryer que la plupart des verbes appartenant aux, trois 
conjugaisons régulières, peuvent encore, outre la marche qui leur est 
propre, recevoir les modifications de celle-ci, que j’appelle conjugaison 
irrégulière ; suivant qu’ils sont terminés par le caractère PI, soit comme 
verbes radicaux, dérivés, ou radicaux-composés. 

Au reste, on trouve quelques verbes terminés par ce même carac¬ 
tère Hi mais marqué du point intérieur, pour le distinguer, qui sont 
réguliers ; c’est-à-dire, qui suivent la conjugaison dérivée à laquelle ils 
appartiennent. Ces verbes sont les quatre suivans : P ,. 

L’action d’exceller, de surpasser, d’exalter. 
rfOS L’action de désirer ayec langueur , dç languir. 

!tW L’action d’émettre ou de* réfléchir la lumière, 

ÎTCDTl L’action d’étonner par son éclat, d’éblouïr. 
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Conjugaison Irrégulière . 

FORME POSITIVE. 


i 7 3 


masc> 

fém. 


MOUVEMENT ACTIF. | MOUVEMENT PASSIF. 

'ï . .. FACULTATIF. ’ (r 

CONTINU. * CONTINU. 

être révélant, 

, ou révélante.: 


masc. nSj> devenant révélé, 

fém. nSw ° tt révélée. 


: 'if .V 


[FINI. 


^.iwase.'.V î*^}* ; . éure réyûi l t' ir ' fi \ \\\ 

i - t - : ; fém. .y ou révéléesh , 

.* 1 ‘ v ■ ii>;: . ; 

VERBE NOMINAL. 


\ ! 


ih : ■•)'’ il! 


obsol. ‘ ni^l^ler, Jactfonde , | absol. _ tfêtre'^vfeW. 

constr .< février. I- • j conttr. (A.! ;■ 

• ■ -V :. ’. ; • ! V i ?■ •'• < ' : 


VERBE temporel. 

F U T V n. 


ce i 

I e révélerai. 

)aj m ’ 

Wt» révéleras, 

\ u 


f 3 ( m - 

il révélera, 

l3 i/ 

nS}3H ell e révélera. 


»«; fm.1 Mi " . (ie serai révélé, 

1 ('U M —* 

•il f m. tu seras révélé, 

1/ >b|iP ou w5vélée » 

3 |m. nS?’ a «era révélé. 


"i /1 < > nSn nous révélerons, 

li !/) 


l<5 W- nban elle sera révélée. 

( m ,\ , ( nous serons révélés, 

U M 


| V ° US ? 


SH? ... 

11 fin. ^ 5 » ils révéleront, 

£ {/ nrb?r> ell« révéleront 


T' 

eu 


ou révélées, 
ous serez révél 
ou révélées, 

— T VT ’ 

*| 7 |p ils seront révélés, 

elles seront révélées. 


a . Im. }bîP vous serez révélés, 
|Y*!/ ou révélées, 

“ fi». 

Xfi nv^n 
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ftfiK SI TI F, 


tJ masc ' 
J U' m - 

•3 f m. 

ru 


[révèle. 

| a f 

,4 ~ - 

•1 t 

i 

i —3 1 

> révélez. 

1 a { 
! 5Î 1 


>bîn ou révélée* 


ou révélées* 


je révélais, 

^^ i lu révélais. 

n^| il révélait| ;; 

elle révélait. 


• cous révélions. 

f (r / ; i *■' 4 

“^Ivoui révéliez, > 

ww 

, (ils révélaient, 

^ [elles révélaient. , 

‘ H'- : 


* » f * 

■ I \ 


4 »n*s»! iVta ^ vév ^' 

1U J * '\ ou révélée, 

3 1 (m . n^53 1“ étais révélé, 

| V ou révélée, 

|r|w. 71^53 il était révélé, 

c £ U* ninS?3 elle était révélée. 

i , fw.J * (nous-étionsrévélés. 

1 ( 1 /} ®$si 

( ***• QJvSjJ vous étiez révélés, 

lyU yiïhvi ou Zélées, 

If (m.l t ( Us étaient révélés, 

Ph ^ ^ ^ t elles étaient révélées. 




iCHAP.IX.SiV*!. 


FORME INTEiNSITIVfi. 


MOUY-ÆMEH* ACTIF. 


MOUVEMENT PASSIF. 


FACUtTATIF. 




COHTINUj 

1 

uontinu; 

masc. 

r&w- 

çévélant, ^ * V 


masc. révéle, Çfi*! {' 

fim. 

m^85 

révélante, *, 


fini. T)^XO révélée, Vff;- 



^dessein. 


i a dessein. 




FINI. 



mas. .. ♦ 


1 ■ i • 



fini. ... 

• • ♦ • | 

\ comme au passif. 



VERBE »OMJKiAl. 

«ibsol 

nfol 

| Faction do revoter, 

\ , 

absoi. ) ^' lre révisé, * ’ 

const. 

’iri-)? 1 

( b dessein. 


cohst. ni vi ) a desseit, • ; 

1 4 - ’ ' 



VEI\B^ TEMPOREL. 




F U T U R. 

mas . ' 

fini. ; 

| n^ï? 

jé révélerai à desseiÀ. 

t 


mas. 1 . Me serai révélé, 

fini. ) ^ ^ ( ou révélée à dessein, 



etc. 


etc . . 



TRANSITIF. 

féai. 

r&j ] 

4 a J 

j. révèle à dessein. 


mas ... \ 

\fin . j^«iuenc 



etc. 


. etc. 




FASSE. 

mas. ] 

,/&>«. J 


je révélais à dessein. 


mas. 1 f j’étais révélé, . 

fini, j * “ * ( ou révélée b dessein. 



etc. 


etc. 








futur. 

mas. ] . 

# it 

je ferai révéler. 

mas - J i • < je serai excité, 

JVm. J •••. “ J ou excité i r^y^ier. 


etc. 

etc. 



transitif. 

mas - n^n ; 

fini. >San ] 

| fais révéler. 

mas, ....... \ 

fém. .jmanqüent. 


etc. 

etc. 



FASSE. 

mas . 1 t 
j*. }’»&» 

je faisais r^v^ler. 

\ mas ' Un>Sinf i<Staiseidtd ’ 

[fim. f • • ' • j ou excitée à révéler. 


etc. 


etc ♦ 
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FORME RÉFLÉCHIE. 
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MOUVEMENS ACTIF ET PASSIF HÉüNIS » x 
FACUtTATÏF. 

6 f masc. n^ânp se révélant, 

| I /cm. , - ou sc faisant révéler. 

• ( mas. . } 

£ < > manquent, 

g l fém . } 

VERBE NOMINAL. / 

absoL I . t f se révéler, 

const . | | ou ge f a * re r ^ v $ erf 

* ■ f 

VERBE TEMPORBt; 

FVTVa. 

je me révélerai. 
etc» 

ï. * ■ îii ’ 

TRANSITIF. 

***■ I 

fém. . mw l 

etc» , 

PASSE» 

fJm } J e mB 

etc. 


mas . 1 
fém» ] 


T. t 
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CHAPITRE X. 


De la Construction des Verbes : des Relations adverbiales : 
des Caractères paragogiques : Conclusion. 


§• I 


Réunion des Verbes aux Affixes-Verbaux. 

J’appelle Constructions des Yerbes, leur re'unjon aux Aflixes-Ver¬ 
baux. J’ai déjà montré la manière dont les Affixes-Nominaux se réu¬ 
nissent aux noms. Il me reste h indiquer ici les lois que suivent les 
Affixes-Verbaux en se réunissant aux verbes, , 

Ces lois, si l’on fait abstraction des petites variations des points- 
voyelles, peuvent se réduire à cette seule règle, savoir : que toutes 
les fois qu’une modification verbale quelconque, reçoit un aflixe, 
elle la reçoit en se construisant avec lui : c’est-à-dire, que, si cette mo¬ 
dification, quelle qu’elle soit,, a un constructif, elle l’emploie dans 
ce cas. 

Or, jetons un eoup-d’œil rapide sur toutes les modifications verbales, 
en suivant le rang qu’elles occupent dans le tableau des conjugaisons. 

1 

Facultatifs. 

Les facultatifs appartiennent aux noms dont ils forment une classe 
distincte. Lorsqu’ils reçoivent raffixe-verbal, c’est en se construisant 
à la manière des noms. 


WpîS lui me visitant. 

eux me visitant. 
THptà elle me visitant. 
Tftpîâ elles me visitant. 


j. lui nous visitant. 

îUHpîB eux nous visitant 
îtfrnpîfi elle nous visitant 
WfVnpïS elles nous visitant. 
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Ceux des facultatifs de la conjugaison irrégulière qui se terminent 
par le caractère n> I e rejettent dans la construction. 


lui me faisant, 
ou^Kn lui me voyant. 

lui t’instruisant avec soin. 


CTft lui dominant eux. 
yÿ\ lui dominant elles» 
HfâSp euxmïnstruisantbien. 


V'erbe nominal\ 


J’ai déjà eu occasion de présenter le Verbe nominal réuni aux Affixcs- 
Nominaux et Verbaux. Il est inutile de répéter ce que j’ai dit. J’âi eu 
soin aussi en traçant le tableau des diverses conjugaisons, d’indiquer 
toujours le Constructif nominal, lorsque ce Constructif s’est trouvé 
distingué-du nominal absolu. En sorte qu’on pourra avec un peu d’at¬ 
tention, reconnaître facilement un verbe quelconque au nominal 
lorsqu’il s’offrira avec l’affixe. Voici d’ailleurs quelques exemples pour 
fixer les idées à cet égard, et accoutumer aux variétés de la ponctuation. 


ou L’action de me consolider ; ma consolidation; 

*QÏ"1 L’action de me perfectionner ; mon perfectionement. 
UDV# L’action de me restituer ; mon retour, ma résurrection 
npS L’action de me visiter, de m’examiner ; mon examen, 
îl{?Sn L’action d’être visité lui-même par un autre ; sa visite. 
L’action de me visiter, de m’inspecter avec assiduité, 
ÎTPpsn L’action de la faire visiter, de l’exciter à visiter* 
iTÙV L’action de l’ojcçuper, de l’habiter, d’y demeurer. 
TVPrh L’action de l’enfanter, elle. 

t ; • 

L’action de t’approcher, toi homme ; ton approche, 
’lin L’action de me donner. 

L’article emphatique ri» étant ajouté à un nominal, se change en D, 
suivant les règles de la Construction. 


2 . 3 . 
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• irorw Action de l’aimer, lai, vivement! 

1 -5 - 

Ditanp L'action de les serrer de près ! 

TirTOn L’action de me sacrer, de m’oindre de l’huile sainte ! 

' 1,1 

La'conjugaison irrégulière rejette quelquefois le caractère H» mai* 
plus souvent elle le change en JH- 


VERBE TEMPOREL. 


Futur, 

f * !t ( ■ * l 

Le signe S qui se remarque dans la plupart des modifications ver- 
bales, du futur, se perd dans la Construction. Du reste, le caractère 
final ne change point dans les trois conjugaisons régulières. Je vais pré¬ 
senterdans son entier une des personnes du futur, réunie auxAf- 
iixes-Verbaux, en prenant mon exemple dans la conjugaison dérivée 
comme la plus usitée. • 


I mas.) .. .. 

^ | ou me V181tera * 
mas. 

* 1 1* * * }il te visitera. 

fém. 

mas. le visitera. 

fém. n2“(]5$l on rl^lpS’. >1 la visitera. 


p 

) mas. a?7j5$V) 
| mas. 1 

tas». nw» ) 


il nous visitera. 

il vous visitera, 
il les visitera. 


Il faut observer que l’Affîxe i se change assez fréquemment en VU 
et qu’on trouve volontiers Tnpfl* au lieu de VîpS* * ou 
Dans la conjugaison irrégulière; les modifications temporelles du 
futur, qui se terminent par le caractère H, rejettent ce caractère en 
se construisant. Voici quelques exemples où j’ai rapproché à dessein 
ces irrégularités, et quelques autres de peu d'importance; ' 


W3D* U l’entoura. II nous fera entourer. 

Tu m’entoureras bien. Il le bénira avec ferveur. 

* •* ; t i v : r • 

’lDj?n Tu me consolideras. j ïtftO» Il nous verra. ; 
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>ann» 11 me verra. ’JtOP Elle me verra. 

Il m'aimera. V»» Il nous façonnera. 

'Jÿ’SVy' H me comblera de biens. ’Ü'ïJV H me fera habiter.' 

Il me divisera avec soin. CDS"ÛNt Je l® 8 bénirai, eux. 

Transitif 

Les modifications transitives se comportent à peu près comme celles 
du futur : c’est-à-dire que le signe verbal î disparaît dans la construc¬ 
tion. Le caractère final y reste muet. 

’JlpS Yisite-moi, homme. WlpS Visitez-nous. 

Visite-moi, femme. *1 xbw Demandez-nous. 

'SÿnU Écoute-moi. EUR Donne-leur, à eux.' 

'jnUSty Réjouis-moi bien. jÿp Connais-les, elles. 

\JJH Accorde-moi grâce: MO»pn Fais-nous constituer, 

ijnj Conduis-moi. 13313^ Rassemble-nous. 

XSg Maudis-le. Onj?n Considère-les, eux. 

Passé * 

Dans les modifications temporelles du passe, la première personne 
du singulier et du pluriel, la seconde et la troisième personne du 
masculin singulier, et la troisième personne du pluriel, ne changent 
que le point-voyelle, en se construisant avec les atfixes : mais la se¬ 
conde et la troisième personne du féminin singulier, et la seconde du 
masculin et du féminin pluriel, changent de caractère final; voici 
l’exemple : 

absoL constr, avec Voffixe, 

tÆ-} ’mpj? je visitais, je te visitais, 

1) (mas. rrra! tu visitais, *5E*jp_S> tu mo visitais, 

j-rçptj >î11p_s tu visitais, ’J’rHpJ? tu me visitais, 

|l (mas. “jpç ü visitait, il ia visitait, 

npp3 Iftp? elle visitait, Wpp? clic io visitait. 
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absol consir. 


avec Vqffixe* 


, (mas*) . 4 . 

| / :. j J 137]5S VflgÇ ww* vlsll,ons - 

a) frnaî. DITlp..? ) ^-jpe) voua visitiez, 

tY\fem. <pgrt|^pf ,lr - 

If (mas.) (ils visitaient, i 

d ^ j elles visitaient. J 


nous visitions, CtflpjJÇ nous les visitions, eux. 


vous visitiez, WFHpS vous nous visitiez. 


(ils les visitaient, ) 

. > elles. 

< T : r elles les visitaient, I 


Il est inutile que je m’appesantisse sur chacune de ces modifica¬ 
tions en particulier. Je vais terminer par que’ques exemples pris dans 
les diverses formes, et dans les différentes conjugaisons. 

«npfl II le visita assidûment. ï}P^ H te plaça. 

U la maudit fortement. VttTQttt Elle le plaça. 

ÎJj’nWw Je t’enveloppai bien. H® se plaçèrent. 

Jeterecommandaifort. îiOj? II l’appela. 

ISTTlin Tu nous fis déscendre. inUty II le fit. 
nan%n Tu nous fis monter. iD’^ Tu le révélas. 

H se fit. disperser. VT by Je le domptai. 

^JTrtn II 8e fit savoir. nriXSÇ Tu là trouvas. 

ttÊnn II nous fit taire. 7jT03W Elle te pervertit, 

ruawin Ils les firent revenir. “J’n’tn Je t’apperçus. 


s- II. 

Des Relations adverbiales, 


J’ai dit au chapitre IV de cette Grammaire, que la Relation devait 
être considérée sous trois rapports, selon la partie du discours avec 
laquelle elle conservait plus d’analogie. J’ai appelé Relation désignative 
celle qui m’a paru appartenir plus expressément au signe, et j’en ai 
traité sous le nom di Article : j’ai nommé .ensuite Relation nominale, 
celle qui m’a paturemplacer spécialement le nom, et agir en son ab- 
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sence, et je l'ai fait connaître sous le nom de Pronom : voici mainte¬ 
nant celle que je qualifie du nom de Relation adverbiale, parce qu’elle 
me semble former une sorte de lien entre le nom et le v.îrbe, et sans 
êtrè ni l'un ni l'autre, participer également à tous les deux. Je traiterai 
de celte dernière espèce de Relation sous le nom à'Adverbe. 

Je prie mon Lecteur de se souvenir que je ne confonds pas l’adverbe 
avec le modificatif. Ce dernier modifie l'action verbale, et lui donne 
la teinte du nom dont il découle par le qualificatif ; l’adverbe le dirige, 
et en indique l'emploi. Ainsi, doucement , fortement, docilement , sont 
des modificatifs ; ils indiquent que l’action est faite d’une manière 
douce, forte, docile : dessus, dessous, avant, après, sont des adverbes : 
ils montrent la direction de l’action relativement aux choses ou aux 
personnes , aux temps, aux lieux, au nombre ou à la mesure. 

Lorsque les grammairiens modernes ont dit, en parlant des adverbes 
français, tels que ceux que je viens de citer, qu’ils étaient indécli¬ 
nables , j’ai bien peur que, l’esprit tout préocupé de formes latines, 
ils ne se soient trompés en cela, comme en beaucoup d’autres choses. 
Je sais bien que la Relation désignative, par exemple, l'article qui 
sert à infléchir le nom, ne saurait être infléchi, à moins qu i! n’existât 
un nouvel article destiné à cet usage ; je sais bien que le modificatif 
ne saurait être infléchi non plus, puisqu’il porte en lui une action 
sous-entendue, qui ne peut être développée que par le verbe; mais 
je sais bien aussi qu’une Relation adverbiale, une Relation véritable, 
pouvant passer au rang de nom par une simple déduction de la pensée, 
doit être accessible à l’inflexion. le vais plus loin. Je dis qu’une Re¬ 
lation désignative * un article, s’il est rendu absolu* éprouvera une 
sorte d'inflexion. Considérez l’article français la, qui., très-inflexible 
sous le rapport d’article, n’en souffre pas moins l’inflexion quand il 
est considéré comme adverbe. On dit fort bien, c’est là, c’est de là; 
c'est pour là. Voyez les adverbes dessous, dessus, avant, après, au¬ 
jourd'hui, demain, etc.; tous sont flexibles jusqu’à un certain point- 
Ne dit-on pas : portez cela du dessous au dessus; mettez-vous en avant ; 
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ne parlez que d'après vous ; considérez les usages d'aujourd'hui ; pen¬ 
sez à demain, etc., etc. ? > 

Quoi qu’il en soit de ces idées que je ne pose ici que comme points 
d’appui, parce que mon objet n’est pas la Langue française, je dis 
qu’il s’en faut de beaucoup que les Relations adverbiales de la Langue 
hébraïque soient inflexibles ; presque toutes, au contraire, reçoivent 
les . articles et s)e prêtent à leurs mouvem^ns. Plusieurs même ont des 
nombres et des genres, ainsi qu’on pourra le remarquer parmi celles 
que je vais citer. ; j. ... 

Adverbes de lieu. 


Où? où! 

; î TW# Où donc ? où cela? 

sns'tfs ia ' 

<tav En ce lieu là : y. 

• mpp ! nsp ! isp De par là; en. 

‘Vin Dehors* 

: Ï1?3P Dedans, en dedans. 
•* Tjy9 •* En de çà; par de là. 

Entre, au milieu. 


: : 'ViQ Quand? quand-est*ce? 

: s"jy Jusque-là* 

s •* 1^1 Alors. 

••npy Maintenant. 

* Hiv * niV Encore* 

Sana-cease, 


Dessu»,par dessiis. 
: *5$V ! D'3^ : Devant, par devant. 

; fttpQ Ên bas. 

Dessous,par dessous. 
: lÎPtt! : '10*? Après, ensuite, der¬ 

rière. 

: Autour,tout autour. 

nî*)rj Plus. loin. 
etc . 


5 D^t5 Auparavant. 

: ÜÇV Aujourd'hui. 

: b\m * Demain, hier. 

Autrefois, jadis* 
•ÏTjnJÇ De 8ï éte. 

etc . • 


De temps . 


De nombre . 

; Combien? I : $$ Six, en sixième. 

s ü® 1 Premier. j , y 5 ^ Sept, çn septième. 
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s JÿJÏ? : Dous, en second. 

: Trois, en troisième* 

: Quatre, en quatrième* 

: WPO Ci n< ï î cinquième. 

De Mesure. 


Comment? * » ; < ' 

Î P^ Î .P Ain «o • jmïîivïilil *'iti .-•>! 

. m m ■■ > 

îtayn.Peu., . , y , . 


î riJPUÇ Huit, en huitième. 
^ ï y\yjn Neuf, en neuvième 
en dixième. , 


. ; « • * Beaucoup, 

î pari En vain î comme rien. 
* ^3P î Aucunement, de rien* 

, etc » 


.... Admîtes affirmatifs. 

nîW’W Âinsi-soit-H; amen. I ‘W Tout4-fait; absolument# 

' P : Hîj Oui $ cela est ainsi. J etc. 


Suspensifs et interrogatifs ; ' 


: Peut-être! 

Pourquoi? 

1 *|pb. Parce que. 
î Afin <I ue i & 


cause. 


: Q^ri : Üÿ Est-ce que ? 

:ty Ne! de peur que... 
: ypjjjj A cause que... 
etc* 


Négatifs . 


t Point, plus. 

: Non, ne pas, 

; ^3 j bsj Non î du tout* 


5*3^1?$ Néant. 
:Qpv*j En vain. 


etc. 


Il est facile de voir en parcourant ces Relations adverbiales, que 
leur destination est, comme je l’ai dit, de montrer l’emploi de l’ac¬ 
tion , sa direction, sa mesure, sa présence ou son absence ; et non 
pas de la modifier. L’action se modifie par les noms modificatifs. Dans 
les langues où ces noms existent en trop petite qnantité, comme en 
t. ». a4 
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hébreu par exemple, alors la forme verbale vient au secours. Cette 
forme, que fai fait connaître sous le nom d'intensitive, se plie a 1 in¬ 
tention de l’Écrivain , ieçoitle mouvement de la phrase, et donne au 
verbe la couleur de là circonstance J C’est ce qu’un traducteur intelligent 
ne doit jamais perdre de vue dans les idiômes de l’Asie. 

Le Lecteur qui suit avec quelque attention la marche de mes idées 
grammaticales, doit s’apercevoir qü’après avoir parcouru le cercle des 
développemens dé la Parole sous les modifications diverses., de N°m 
et de Verbe, nous revenons a» signe dont nous sommes partis : car la 
relation adverbiale, dont nous nous occupons en ce moment, diffère 
peu de la relation désignative, et même se confond avec elle par plu¬ 
sieurs expressions communes. Je me rappelé avoir indiqué d avance 
cette analogie , afin qu)on pût remarquer, quand il en serait temps, le 
point où le cercle de la Parole, rentrant sur lui-même, en réunit les 
élémens. 

Ce point mérite d’être remarqué. Il existe, entre l’adverbe affirmatif 
et négatif; entre oui et non, et bit, ou rO et : * a substance et 
le verbe : il ne saurait rien y avoir au-delà. Quiconque réfléchirait 

bien sur la force de ces deux expressions , verrait qu’elles renferment 

non-seulement l’essence delà Parole, mais celle de l’Univers; et que 
ce n’est jamais que pour afïïmer ou nier, vouloir ou ne vouloir pas, 
passer du néant à l’être, ou de l’être au néant, que lé signe se modifie, 
que la Parole naît, que l’intelligence se déploie, que b Nature, que 

TUnivers marche à son but éternel. 

Je ne m’appesantirai pas sur de telles spéculations. Je sens que 
borner toute langue à deux expressions élémentaires, serait une har¬ 
diesse trop grande dans l’état où sont nos connaissances grammaticales. 
L’esprit accablé par une multitude «Je mots, concevrait difficilement 
une vérité de cette nature, et tenterait vainement de ramener à des éle- 
mens aussi simples une chose qui, lui parait tellement compliquée. 

Mais enfin je puis bien laisser entendre ponriant que ^affirmation 
adverbiale existe par elle-même, d’une maniéré absolue, indépendante, 
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renfermée dans le verbe dont elle constitue l’èssénee : car toül Verbe 
est affirmatif : la négation n’est que son absence ou son opposition. 
Voila pourquoi» dans quelque langui que ce puisse être» énoncer un 
verbe^ c'ést aftirmer j le détruire, c'est nier. 

Quelquefois, Sans détruite entièrement le verbe, on en suspend 
l’effet : alors on interroge. L’hébreu possède deux relations adverbiales 
pour peindre cette modification de la parole : E3X et ONH : qu’on 
pourrait rendre en français par est-cc-que? mais l’usage en est assez 
rare. L’interrogation paraît avoir eu lieu plus ordinairement dans la 
langue de Moyse, comme elle a encore lieu pour la plupart des peuples 
méridionaux; c’est-à-dire» au moyen de l’accent de la voix. C’est le 
sens de la phrase qui l'indique. Quelquefois » comme je l’ai dit, l’ar¬ 
ticle déterminatif n prend une force interrogative. 

La Négation s’exprime au moyen de plusieurs Relations adverbiales 
que j’ai rapportées. Les plus usitées sont ih et ^K* La première ex¬ 
prime la cessation, l’opposition, la défense: la seconde, Fabsence et 
le néant. Celle-ci mérite une attention toute particulière* 

Au reste, toutes les relations adverbiales, sans exceptions> se lient 
aux affixes nominaux et verbaux, et souvent forment avec eux des 
ellipses d’une grande étlergie. Je Vais rapporter kjuelqueS-uüs de ces 
hébraïsmes, en interprétant le mot-à-mot, qitand il sera besoih. 


\ ; VK Où-de-lui? où-d’eux? (où est-il? où sont-ils)? 

T — * 

î Derrière-toi. 

5 ’nnn Sous moi (en ma puissance). 

J Q’ 3’3 ♦ Entre nous et entre toi : entre-deux. 

5 WiîlS J T 2 sh ? 'JS 1 ? Devant moi, devant toi, devant nous. 

*• ri T ' •• 7 : “T î 

î omys i D3HV3 i Autour de moi, autour de vous, autour d eux. 

v --î - . v ; - ** . - . 

♦ DTiyn ♦ Wlfy Encore de nous (nous sommes encore), eh! 
encore d’eux ? ( sont-ils encore) ? 

$ £j^afr#»H TTn homme des-entre-déux (flottant entré les 
partis). 

a 4‘ 
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{ Yers-les-entre-deux des-entassemcns-entassemen?; 

(vers le centre des espaces éthérés, des sphères 
célestes, des mondes). 

♦ D’ans 5 ? rrü’an De l'entre-deux des-èhérubins (du milieu de ce 
\ * - - - • # 

qui représente les forces multiplicatrices). 

Interrogation. 

Quoi lui-à-elle ? (que lui dit-il?) 

Quel péché-mien ? (quel est mon péché). 

Le bœuf-même de qui j’ai pris ? (à qui est le 
bœuf même que j’ai pris? ) 

Dans le tombeau qui fera éclater vers toi? (qui 
est-ce qui t'adressera ses chants?) ; 

Et-le-fils-d’Adam ainsi tu visiteras-lui? (Est-ce 
que tu le visiteras ainsi, le fils d’Adam?) , 

Qui est le Seigneur à nous ? 

Eleverai-je mes yeux sur ces monts? 

D’où, viendra l’aide à moi? 

Est-ce que les iniquités tu considéras, Jah! 

Négation . 

♦ Tu n’ajouteras plus. 

♦ Tu n’agiras plus hostilement: 

II ne verra plus. 

X hïx 'hsh Je recommandai fortement à toi d’aucunement 

consommer (de ne consommer aucunement). 
De rien que.... à propos de rien. 

X NXQ ah II ne rencontra point d’aide; 


«rftnwnnp 
: wan nn 

* T - 

: ynpsn >5 Dntrptt 

.tvb'i'ntt'D 

;D’*inrr { 7K’j’ÿNti?Nt 

irr-iQvnrrai^aK 
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t tPTIK d^K $ TfTV^Uh Non-pas il-sera pour-toi Dieux autres. 

(Il n’existera pas d’autres Dieuxpour toi). 

♦ Sofl ^ ih Tu ne feras point à toi de statue. 

: h'iQXp Don T(P TVTVyb 1 Et-il ne sera pas un encore des eaux du 

déluge. (Leseauxdudélugenes’éleveront 
plus), 

• in& llton vhsh Pour nullement blesser lui. (Afin de ne 
le blesser nullement). 

: »njn* nh Je ne le savais pas. 

1 îÜJ’Nl Et néant-de-lui. (Il n’est plus). 

J ta'J’KI ; Et néant-de-toi : et néant-d’eux. (Tn 

n’est pas ; ils ne sont pas). 

î DH’fîa nrny*-]»K Néant-d’étre esprit dansla-bouche-à-eux; 

(Iln’y a rien despiri tuel dans leur bouche), 
iw asm bpv 7|San pi <p? Car n^ant de Roi pouvant avec vous 

chose, (Car il n’y a point de roi qui puisse 
quelque chose avec vous), 

î pKl HNÏI pNI Et néant voyant, et néant sachant, et 

néant surveillant (Il ne voyait, il ne 
savait, il ne surveillait rien). 

♦ ^ 3 t 3 H 1 S 3 pNt *3 Car néant dans la mort souvenir éner¬ 

gique de toi. (U n’y a point dans la mort 
de souvenir de toi qui survive). 

: ’JTCtfn îjsio-^K rrtn» Jhoâh, non plus dans la colère tienne 

tu me châtieras! (ne me châtie plus dans 
ta colère). 
etc* etc , 
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§ III 

Des Caractères paragogiques. 

Au milieu des innombrables travaux que les sa vans des siècles derniers 
cmt entrepris sur la langue des Hébreux, et dont plusieurs ne sont pas 
sans mérite , Il était impossible qu’ils ne s’aperçussent pas que les 
caractères hébraïques avaient presque tous une valeur intrinsèque, 
dont ils communiquaient la force aux mots auxquels ils étaient ajoutes. 
Quoique la plupart de ces savans Fussent bien loin de remonter jusqu’à 
l’origine du signe, et qu’ils jugeassent presque tous que le sens attaché 
à ces caractères était arbitraire, ils ne pouvaient néanmoins s’empêcher 
de le distinguer. Les uns, fixant plus particulièrement ceux de ces carac¬ 
tères qui paraissent au commencement ou à la tin des mots, pour en 
modifier la signification, en ont remarqué six : fl» b O» 3 et H * et 
prenant le son qui résulte de leur réunion, ils les ont désignés par le 
nom barbare à'héématithes. Les autres, ne s’arrêtant qu’à ceux que le 
hasard parait insérer datas certains rtaots, ou leur ajouter sans raison 
évidente, les ont nommés paragogiques ; c’esl-à-dire survenus . Ces ca¬ 
ractères, également au nombre de six, sont : K, H» *» 1* J et fl. On 
voit que la seule différence qui existe entre les héémanthes et les parago¬ 
giques, c’est, parmi ces derniers , la voyelle 1 substituée à la consonne D* 

Je pourrais sans doute me dispenser de parler de ces caractères, 
dont j’ai assez entretenu le Lecteur, sous le rapport de signes ; mais 
pour ne laisser rien à desirer, je vais dire succintement ce que les 
hébraïsans en ont pensé. 

$ Ën considérant ce caractère comme appartenant au xheémanihes, 
les hébraïsans ont vu qu’il exprimait la force, la stabilité, la durée de 
la substance, la domination. Comme paragogique , ils ont enseigne 
qu’on le trouvait sans motifs ajouté à quelques temps verbaux terminés 
en comme dans les exemples suivans. 
fcîwSn Us allèrent 

; t 

K*Û ; Ils voulurent. 


î-WttÜ Ils enlevèrent 

t 

etc. 
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Cette addition est une sorte de redondance imitée de l'arabe. Elle 
exprime la force et la durée de l’action. 

H Soit que l’on range ce caractère parmi les hcêmanthes, ou parmi 
les paragogiques, il est» inutile que j’ajoute rien de plus à ce que j’en ai 
dit, soit comme signe, soit comme article déterminatif ou emphatique. 
On sait assez qu’il peut commencer ou terminer toutes les espèces de 
mots, tant noms que verbes ou relations. r 

1 II n’est point question ici de l’étonnante propriété que possède ce 
caractèrede changer Icsmodilieations temporelles des verbes, en portant 
au passé celles qui sont au futur; et au futur celles qui sont au passé. Lors¬ 
que les hébraïsans l’appèlent paragogique , ils le considèrent simplement 
comme ajouté à certains mots, sans autresraisonsque de leslier ensemble. 

î Y^NrTTWT! L’animalité terrestre (le règne animal). 

• Le lils de Bewtiôr. 

♦ D'Q-'iyyQy La source des eaux, etc . 

• » j : • j 


^ Les hébraïsans qui ont vu un héemanthe dans ce caractère, lui ont 
attribué les mêmes qualités qu’à la voyelle K» mais plus morales, et 
portant davantage à l’esprit qu’à la matière. Ceux qui l’ont traité de 
paragogique, ont dit qu’on le trouvait quelquefois inséré dans les mots, 
et plus souvent placé à la lin , surtout dans les féminins. Us n’ont point 
dit la cause de cette insertion, ou de cette addition, qui résultent très- 
certainement de la faculté qu’il-a, comme signe, d’exprimer la mani¬ 
festation et l’imminence des actions C’est ainsi qu’on trouve. ~ 


: 

: wd î nufy*ri 
t ’snn : oy*nsfi 
î’D’pâ 
î >runK 
t WK 


Al’effet de s’informer, de s’instruire sans relâche^ 
Elle sera faite de suite : par moi-méme, ouvertement. 
Une foule immense de peuple : une flèche rapide. 
Lui constituant avec gloire. 

Amante avec éclat. 

Ennemie avec audace, etc . 
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a Ce caractère placé parmi les héémanthes ; par les hébraïsans, se 
trouve également au commencement et a la fin des mots. Lorsqu. 1 es 
Commencement, il devient, selon eux, local et instrumental ; il forme 
les noms d’actions, de passions, et d’objets. Lorsqu il est à la fin, il 
exprime ce qui est collectif, compréhensif, générique, ou plus intense 
et plus assuré. Il est tout-à-fait singulier qu’avec ces données, ces savans 
aient pu si souvent méconnaître ce signe dont l’usage est si frequent 
dans la Langue de Moyse. Ce qui a causé leur erreur, c’est h focdité 
qu’ils ont eue de le confondre avec l’affixe verbal & Je produira, dans 
mes notes sur la Cosmogonie de Moyse plusieurs exemples ou cette con¬ 
fusion a causé les plus étranges contre-sens. Voici pour l’instant, 
quelques exemples sans commentaires. 


, OJQK Une vérité universelle ; une foi immuable. 

. Qfâp . qqV Tout le jour. Un nom collectif, générique, universel. 

♦ DW L’ensemble ; Fipséïté collective. 

♦ L’universalité des temps, des espaces, des durees, 

des âges. 

♦ U cessa entièrement ; il se reposa tout-à fait. 

: ojtfi Dans l’action générale de décliner, de se perdre. 

• DTWTttto Faisant dégrader, détruire, abîmer entièrement. 


3 Parmi les héémanthes, ce caractère exprime ou l’action passive, et 
repliée en soi, quand ü paraît au commencement des mots ; ou le de- 
ploiement et l’augmentation quand il se place à la fin. Parmi les para- 
gogiques, il s’ajoute sans raison, disent les hébraïsans, aux mo i - 
cations verbales terminées par les voyelles 1 ou » : ou bien, est inséré 
dans quelques mots pour en adoucir la prononciation. Il est évident que, 
même dans ce cas, il garde son caractère, comme on en peut juger 
par les exemples suivans. , 

♦ Ils surent tout au long. 

♦ Tu feras sans négliger. 
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> jpirfo Afin de donner généreusement. 

j II l’entourera bien. 

: v î i # 

♦ inJFÜÊ* U le serrera soigneusement. 
t faV* Voilà sa Inanière d’être (l’être à lui). 

; f\X> Tourment de l’âme, tristesse, désorganisation entière. 

« ItoSI Mémoire inébranlable, très-étendue. 
t fTStà Approvisionnement considérable. 

T\ Les hébraYsans, qui ont rangé ce caractère parmi les héemanthes, 
lui ont attribué la propriété qu’il a, en effet, comme signe, d’expri¬ 
mer la continuité des choses, et leur réciprocité. Ceux qju en ont fait 
un paragogique, n’ont remarqué que la grande propension qu’il a, à 
se substituer au caractère H; propension dont j’ai assez parlé. Yoici 
quelques exemples relatifs à sa réciprocité comme signe: 

l rwn Tristesse réciproque. 
riN^ÜTI Éloignement mutuel, aversion. 

♦ 3 KÏ 1 II desira mutuellement et continuellement. 

TT - - * - 

i npWI Sommeil sympathique. 

{ StDJTI Rétribution mutuelle, contribution. 

î T * .* 

etc. 

§. IV. 

Conclusion. 

Voilà à peu près tout ce que les hébraYsans vulgaires ont connu des 
effets du signe. Ce serait encore beaucoup sans doute, s’ils avaient su 
en faire l’application ; mais je n’en vois pas un qui y ait pensé seulement. 
Il est vrai que dans les entraves qu’ils s’étaient données relativement 
aux racines trilittérales et bissyllabiques, qu’ils assignaient avec une 
sorte de dévotion à la Langue hébraïque, cette application, déjà très- 
difficile en elle-même, devenait nulle dans ses résultats. 


t. 1 . 
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J’ose me flatter que le Lecteur qui m’aura suivi avec l’attention 
convenable, arrivé à ce point de nia Grammaire, ne verra plus dans 
les langues des hommes, autant d’institutions arbitraires, et dans la 
Parole, mie production fortuite, due seulement au mécanisme des or¬ 
ganes» Rien d’arbitraire, rien de fortuit, ne marche avec cette régu¬ 
larité , ne se développe avec celte constance. Jl est bien vrai que sans 
organes l'homme ne parlerait pas ; mais le principe de la Parole n’en 
existerait pas moins indépendant, toujours prêt à se modifier lorsque 
des organes se présenteraient susceptibles de .cette modification. Et le 
principe et les organes sont également donnés. Mais l’un existe im¬ 
muable, éternel, dans l’essence divine ; les autres, plus ou moins par¬ 
faits selon l’état temporel de la substance dont ils sont tirés, présentent 
a ce principe des foyers plus ou moins homogènes, et le réfléchissent 
avec plus ou moins de pureté. Ainsi la lumière frappe le cristal des¬ 
tiné à la recevoir et s’y réfracte avec une énergie analogue au poli de 
sa surface. Plus le cristal est pur, plus elle s’y montre brillante. Une 
surface raboteuse, ou souillée, ou noircie, ne rend qu’un éclat indécis, 
sombre ou nul. La lumière reste immuable, quoique son éclat réfracté 
puisse varier à l’infini. Ainsi se comporte le principe de la Parole. 
Toujours le même au fond , il indique pourtant dans scs effets l’état 
organique de l’homme. Plus cet état acquiert de perfections, et il en 
acquiert sans cesse ; plus la Parole trouve de facilité à déployer ses 
beautés, 

A mesure que les siècles marchent, tout marche h son perfection¬ 
nement. Les langues éprouvent à cet égard les vicissitudes de toutes 
choses. Dépendantes des organes quant à la forme, elles en sont in¬ 
dépendantes quant an principe. Qr, ce principe tend à d'unité dont il 
émane. La multipfieité desddiômes. accuse l’imperfection des organes, 
puisqu’elle s’oppose, à la |nanjf£$tation de cette unité. Si l’honime 
était parfait v si ses, organes, avaient acquis toute la perfection dont ils 
sont susceptibles, ime se^Ie langue serait entendue, et parlée d’une 
extrémité à l’autre de la Terre. 
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Je sehs que cette idée , toute vraie qu’elle est, paraîtra paradoxale ; 
mais, lorsque la vérité se présente sous ma plume, je ne sais pas la 
repousser. 

Parmi plusieurs langues simples qui se sont offertes à moi, j’ai 
choisi l’hébraïque, pour en suivre les développemens et les rendre 
sensibles. Quoique je n’aie rien négligé pour enseigner le matériel de 
cet idiôme antique, j’avoue néanmoins que mon but principal a été 
d’en faire connaître le génie, et d’engager le Lecteur à le transporter 
à d’autres études. Car le Signe, sur lequel j’ai élevé mon édifice granv- 
matical, est la base unique sur laquelle reposent toutes les langues dû 
Monde. 

Le signe découle directe, vent du principe éternel de la Parole, 
émané de la divinité ; et s’il ne se présente pas partout sous la même 
forme et avec les mêmes attributs, c’est que les organes chargés de 
le produire au dehors, non seulement ne sont pas les mêmes chez 
tous les peuples, dans tous les âges, sous tous les climats; mais re¬ 
çoivent encore uiie impulsion que l’esprit humain modifie s^lon son 
état temporel. 

Le signe se borne aux inflexions simples de là voix. Il y a autant de 
signes que d’inflexions possibles. Ces inflexions sont eti petit nombre. 
Les peuples qui les ont distingués de leürs combinaisons diverses, 
en les représentant par des caractères susceptibles de se lief ehif’êûx, 
comrtte oh le voit dans F alphabet littéral que nous possédons, ont 
hâté le perfectionnement du langage, sous le rapport des forrties exté¬ 
rieures; ceux qui, les confondant avec ces mêmes combinaisons, leur 
ont appliqué utte série indéfinie de caractères composés, comttie on 
le voit chez les Chinois, ont perfectionné ses imagés intérieures. Les 
Égyptiens qui possédaient à la fois le signe littéral et la combinaison 
hîéroglyphiqüe, devaient être, ainsi qu’ils î’étaieüt en effet, pour Mat 
temporel des choses, le peuple le plus éclairé du Monde. 

Les diverses combinaisons des signes entr’eux constituent les farines: 

Les racines sont toutes monosyllabiques. Leur nombre est borné; 

25 . 
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car il ne peut jamais s'élever au de là des combinaisons possibles entre 
deux signes consonnans et un vocal au plus. Dans leur origine, elle ne 
présentent qu’une idée vague et générique, s’appliquant à toutes les 
choses d’une même forme, d’une même espèce, d’une même nature. 
C’est toujours par une restriction dé la pensée qu’elles se particula¬ 
risent. Platon, qui considérait les idées générales comme préexistantes, 
antérieures aux idées particulières, avait raison même relativement à 
la formation des mots qui les expriment La végétation se conçoit 
avant le végétal, le végétal avant l’arbre, l’arbre avant le chêne, le chêne 
avant toutes les espèces particulières* On voit l’animalité avant 1 ani- 
/mal, l’animal avant le quadrupède, le quadrupède avanv le loup, le 
loup avant le renard ou le chien, et leurs races diverses. 

Au moment même où le signe donne naissance à la racine, il pro¬ 
duit aussi la relation. 

Les idées particulières qui se distinguent des idées générales, s’ag¬ 
glomèrent autour des racines primitives, qui dès lors deviennent idio¬ 
matiques, reçoivent les modifications du signe, se combinent entr’elles, 
et forment cette foule de mots que les idiômes divers se partagent. 

Cependant le verbe unique, jusqu’alors sous-entendu, s’approprie 
une forme analogue à son essence et paraît dans le discours. Â cette 
époque, une révolution brillante a lieu dans la Parole. A peine l’esprit 
de l’homme l’a senti qu’il en est pénétré. La substance s’allume. La 
vie verbale circule. Mille noms quelle anime deviennent des verbes 
particuliers. 

Ainsi, la Parole est divisée en substance et en verbe* La substance se 
distingue par le genre et par le nombre, par la qualité et par le mou¬ 
vement. Le verbe se laisse affecter par le mouvement et par la forme, 
par le temps et par la personne. Il se prête aux différentes affections 
de la volonté. Le signe, qui transmet toute sa force à la relation, lie 
ces deux parties du discours, les dirige dans leurs mouvemens, elles 
construit. 

Tqut dépend ensuite de l’état temporel des choses. D’abord mille 
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idiômcs dominent sur mille points de la Terre. Tous ont leur phy¬ 
sionomie locale. Tous ont leur génie particulier. Mais la Nature, obéis¬ 
sante à l’impulsion unique qu’elle reçoit de l’Être des êtres, marche 
à l’unité. Les peuples, poussés les uns vers les autres, comme les vagues 
de l’océan, se heurtent et se mêlent, et confondent leur idiôine natal. 
Une langue plus étendue se forme. Cette langue s’enrichit, se colore, 
se propage. Les sons s’adoucissent par le frottement. Les expressions 
sont nombreuses, élégantes, énergiques. La pensée s y développé avec 
facilité. Le génie y trouve un docile instrument. Mais une, deux, trois 
langues rivales se sont également formées» le mouvement qui porte 
à l’unité continue. Seulement, au lieu de quelques faibles peuplades 
se heurtant, ce sont des nations entières dont les flots maintenant 
débordés, se répandent du nord au midi, et de 1 orient a 1 occident. 
Les langues se brisent comme les existences politiques. Leur fusion a 
lien. Sur leurs débris mutuels, s’élèvent, et d’autres nations, et d’autres 
langues de plus en plus étendues ; jusqu’à ce qu’enlin une seule Nation 
domine, dont la langue enrichie de toutes les découvertes des âges 
passés, fille et juste héritière de tous les idiômes du Monde, se pro¬ 
page de proche en proche et envahit la Terre. 

O France! ô ma Patrie! es-tu destinée à tant de gloire? ta langue, 
sacrée pour tous les hommes, a-t-elle reçu du ciel assez de force pour 
les ramener à l’unité de la Parole ? C’est le secret de la Providence. 



langue hébraïque 


RESTITUÉE. 



AVERTISSEMENT 


Apres tout cequej ai ditdans ma Grammaire, et sur la force du signe, 
et sur la manière dont il donne naissance à la Racine, il me reste peu de 
chose à ajouter. L'argument le plus fort que je puisse employer en faveur 
des vérités que j ai énoncées à ce sujet, c’est sans doute le Vocabulaire 
qui va suivre. J'ose me flatter qu’un Lecteur attentif et sagement im- ) 

partial (ne verra point, sans un étonnement mêlé de quelque plaisir, 
quatre à cinq cents racines primitives et toutes monosyllabiques, naître 
sans effort de vingt-deux signes, liés de deux en deux, selon leur nature 
vocale ou consonnante, développer toutes des idées universelles et 
fécondes, et présenter un moyen de composition aussi simple qu'iné¬ 
puisable. Car, comme je l’ai déjà dit, et comme j’aurai un grand nombre 
d’occasions de le prouver dans mes notes, il n’existe pas un seul mot, 
au dessus d’une syllabe, qui ne soit un composé dérivant d’une Racine 
primitive, soit par l’amalgamme d’une voyelle-mère, l’adjonction d’un 
ou de plusieurs signes, la réunion de Racines elles-mêmes, leur fusion 
lune dans l’autre, ou leur contraction. 

Cette grande simplicité dans les principes, cette uniformité et cette 
sûreté dans la marche, cette prodigieuse fécondité dans les développe- 
mens, avaient fait penser aux anciens Sages de la Grèce, à portée de 
connaître et d’apprécier les restes du dialecte sacré de l’Égypte, que ce 
dialecte avait été l’ouvrage des prêtres mêmes qui l’avaient forgé pour 
leur usage particulier; ne concevant pas, d'après l’allure irrégulière 
qu’ils voyaient suivi e à l’idiome grec et même à l’idiôme vulgaire alors 
en usage dans la Basse-Égypte, qu’une langue quelconque, livrée à son 
propre essor, pût jamais atteindre à ce degré de perfection. Leur erreur 
était jusqu'à un certain point excusable. Ils ne pouvaient pas savoir, 
privés comme ils l’étaient de moyens de comparaison, quelle est le- 
norme différence qui existe entre une langue véritablement mère et 
t. i. a 



a AVERTISSEMENT, 

une langue qui ne lest pas. Le mérité des prêtres égyptiens n'était point, 
comme on le pensait, d avoir inventé l’idiôme antique dont ils se ser¬ 
vaient en guise de dialecte sacré, mais d'en avoir approfondi le génie, 
d en avoir bien connu les éléinens, et de s’être instruits à les employer 
conformément à leur nature. i 

Le Lecteur jugera bien en parcourant le Vocahulaire radical que je lui 
donne, et que j ai restitué avec tout le soin dont j ai été capable, à quel 
degré de force, de clarté, de richesse, devait atteindre la langue dont 
il formait la base; il sentira bien aussi de quelle utilité il peut être entre 
les mains d'un homme sage et laborieux, curieux de remonter à l'o¬ 
rigine de la Parole et de sonder le mystère, jusqu’ici généralement 
méconnu, delà formation du langage. Mais à côté du pont que j’ai élevé 
sur le torrent des siècles, un abîme assez profond s’est creusé : je dois 
le signaler à sa prudence. Le voici. 

Il n’est point pour l’homme de principe universel. Tout ce qui tombe 
sons ses sens, tout ce dont il peut acquérir une connaissance réelle* et 
positive, est divers. Dieu seul en est un. Le principe qui préside à la 
formation de l’hébreu n’est donc pas universellement le même que 
celui qui préside h la formation du chinois, à celle du samserit, ou de 
toute autre langue semblable. Quoique issus d’une source commune, 
qui est la Parole, les principes constitutifs des langues diffèrent. Parce 
qu'une Racine primitive, formée de tel ou tel signe, renferme telle idée 
générale en hébreu, il n’est pas dit pour cela qu’elle doive la renfermer 1 
en celte. Qu’on y fasse bien attention. Cette même Racine peut, au | 
contraire, développer une idée opposée; et cela arrive presque tou- i 
jours lorsque l’esprit d’un peuple se trouve en contradiction avec celui , 

d’un autre peuple sur le sentiment qui fait naître l’idée. Si un jeune i 

homme, échauffé par la lecture de mon Vocabulaire, voyant les dé 
veloppemens les plus étendus suivre les prémisses les plus simples, et 1 
découvrant, au premier coup d’œil, des rapports irrésistibles entre ' 
l’hébreu, sa propre langue, et les langues anciennes ou modernes qu’il I 

connaît, s’avisait de croire que l’hébreu est la langue primitive dont f 

toutes les autres descendent, il se tromperait. Il imiterait cette foule 
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d'érudits systématiques, qui, sans connaître le vaste plan sur lequel 
travaille la nature, ont toujours voulu la renfermer dans lu sphère 
étroite de leurs connaissances. Il ne suffît pas d avoir saisi le contour 
d’une seule ligure pour connaître l’ordonnance d’un tableau. Il n’y a 
rien de si faux, sous quelque point de vue qu’on l’envisage, que cette 
sentence passionnée dont on a voulu faire un axiôiue philosophique : 
a b u no disce omnes. C’est en partant de là qu’on a bâti tant d’é- 
diliccs hétérogènes sur les sciences de toutes les sortes. 

Le Vocabulaire radical que je donne est celui de l’hébreu ; il est 
donc bon premièrement pour l’hébreu ; secondement pour les langues 
qui ticnnentàla mèmesouche, tellesquel’arabe, lecopte, lesyriaqne, etc. ; 
mais ce n’est qu’en troisième lieu et d’une manière indirecte qu’il peut 
servir à fixer les étymologies du grec ou du latin, parce que ces deux 
langues, ayant reçu leurs premières racines de l’antique celle, n’ont avec 
l’hébreu que les rapports de coïncidence'que leurontdonnés le principe 
universel de la Parole, ou le mélange accidentel des peuples : car le 
celte, semblable à l’hébreu, au samserit, au chinois, pour tout ce qui 
découle du principe universel de la Parole, en diffère essentiellement 
par le priucipe particulier de sa formation. 

Le français, issu du celte par ses racines les plus profondes, modi¬ 
fié par une foule de dialectes, lâçonné par le latin, par le grec, inondé 
par le goth, mêlé de franc et de tudesque,refaçonné parle latin, re¬ 
poli par le grec, en lutte continuelle avec tous les idiômes voisins, le 
français est peut-être de toutes les langues aujourd’hui existantes sur la 
face de la terre, celle dont il est le plus difficile d’assigner les étymo¬ 
logies. On ne peut agir avec trop de circonspection à cet égard. Cette 
langue est belle ; mais sa beauté ne tient point à sa simplicité : au con¬ 
traire , il n’y a rien de si compliqué. C’est à mesure qu’on s’éclairera 
sur les élémens qui la composent, qu’on sentira la difficulté de leur 
analyse, qu’on y découvrira des ressources inconnues. Il faut beau¬ 
coup de temps et de travail, avant de se mettre en état d’en donner 
un bon dictionnaire étymologique. Avec moins de connaissances peut- 
être on parviendrait à l’origine de la Parole. Trois langues bien con- 

a. 
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nues, l’hébreu, le samserit et le chinois, peuvent, comme je lai dit, 
y conduire ; mais pour pénétrer dans tous les détails étymologiques 
du français, il y faudrait joindre encore le celte, et connaître à fond 
tous les idiômes qui en sont dérivés, et qui, directement ou indirec¬ 
tement, ont fourni des expressions à celui des Gaulois nos aïeux, des 
Romains nos maîtres, ou des Francs leurs vainqueurs. Je dis con¬ 
naître à fond, car des grammaires, et des vocabulaires rangés dans 
une bibliothèque ne constituent pas une véritable connaissance. Je 
ne puis mieux prouver cette assertion qu en citant l’exemple de Gourt- 
de-Gébelin. Cet homme laborieux entendait bien le latin et le grec, 
il possédait sur les langues orientales une teinture aussi forte qu’il était 
possible de son temps j mais comme il ignorait, les langues du nord 
de l’Europe, ou que du moins leur génie ne lui était ni familier ni 
présent, ce défaut empêcha toujours qu’il ne saisit dans leur vrai 
jour les étymologies françaises. Le premier pas qu’il fit dans cette 
carrière fut un écart ridicule qui l’eût entièrement discrédité s’il eût 
rencontré des gens capables d’en démontrer l’évidence. Il dit, par 
exemple, que le mot français abandon était une sorte de phrase el¬ 
liptique et figurée, composé des trois mots à-ban-don; et qu’il si¬ 
gnifiait un don fait à ban, prenant le mot ban pour le peuple, le pu¬ 
blic. Mais outre quii n’est pas vrai que le mot ban ait signifié peuple 
ou public , dans le sens où il le prend, puisque son étymologie prouve 
qu’il a signifié commun ou général (*), il n’était pas nécessaire d’i¬ 
maginer une ellipse de cette force pour expliquer abandon . Il suffi¬ 
sait pour cela de savoir que dans le tudesque band est une racine ex¬ 
primant tout ce qui est lié, retenu, gardé, et que le mot o/m ou 

(*) Nous disons encore banal pour expri- femme, et tout ce qui se joint, s'unit, se rom- 
mer cc qui est commun. Il est digue de re- mimique, ou génère, produit. Cjm en celte 
marque que le mot banal remonte k la racine gallique, 2uv ou 2 v/a en grec, cum en latin, 
gallique Ban, qui, daus un sens restreint, carac- servent également de relation désignative ou 
térise une femme ; tandis que ses aualogues adverbiale, pour exprimer avec. Le verbe 
commun et général s’attachent l'un à la ra- grecya^xgtv signifie s'unir, se marier, prendre 
cine celtique Gwym, Cwym ou Kum, et Tau- femme , et le mot qemctn, qui daus l'aile- 
tre à la racine grecque rvv, qui en dérive j or mand moderne tient à la même racine, s'ap- 
ces deux racines caractérisent également une plique b tout ce qui est commun, général. 
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ohne analogue à l’hébreu est une négation, qui, étant ajoutée 
aux mots, exprime absence. En sorte que le composé band-ohne, ou 
aband ohn, avec la voyelle redondante, est le synonyme exact de 
nos expressions, délaissé, ou délaissement . 

Gourt-de-Gébehn fit une faute encore plus grave lorsqu’il écrivit 
que le mot français vérité , dérivait d’une prétendue racine primi¬ 
tive Var, ou Ver, qui, selon lui, signifiait Xeau et tout ce qui est lim¬ 
pide et transparent comme cet élément : car comment pouvait-il ou¬ 
blier que dans la langue celtique et dans tous les dialectes du nord de 
l'Europe, la racine fVar, JVer, fVir,ou FVahr , TVard développe 
les idées de l’Être en général, de l’homme en particulier, et signifie, 
suivant le dialecte, ce qui est, ce qui fut, et devient même une sorte de 
verbe auxiliaire pour exprimer ce qui sera ? On a delà peine à le concevoir. 

Or, si un savant aussi recommandable a pu s’égarer à ce point en 
traitant des étymologies françaises, je laisse à penser ce que pourraient 
faire ceux qui sans ses connaissances acquises voudraient risquer cette 
carrière. 

Rien de si utile, sans doute, que la science étymologique, rien qui 
ouvre un si vaste champ à la méditation, qui prête à l’histoire des 
peuples un lien aussi sûr ; mais aussi, rien de si difficile, rien qui de¬ 
mande des études préparatoires si longues et si variées. Lorsque, le 
siècle passé, un écrivain joignait au latin quelques mots de grec et de 
mauvais hébreu, il se cro; ait très capable de faire des étymologiesj 
tous ses pas étaient autant de chutes. Gourt-de-Gébelin a été le pre¬ 
mier à entrevoir l'immensité de la carrière. S’il ne l’a pas parcourue, 
il a du moins eu la gloire de la dessiner. Malgré ses défauts et ses inad¬ 
vertances que j’ai relevés avec une impartiale liberté, il est encore le 
seul guide que l’on puisse suivre, pour tout ce qui se rapporte aux 
maximes générales, et aux lois à observer dans l’exploration des langues. 
Je ne conçois pas comment un écrivain qui paraît réunir autant de 
connaissances positives que celui qui vient de publier en allemand un 
livre plein de vues excellentes sur la langue et la science des Indiens (*) 7 

O tteber lii un& fcn* «.«♦ i vol. iu~8\ Jjrifcelfcera ; i8o8. 
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peut avoir méconnu les premières règles de l'étymologie au point de 
donner constamment pour des racines du samscrit, des mots de deux, 
de trois et de quatre syllabes; ignorant, ou feignant d’ignorer que 
—toute racine est monosyllabique ; je conçois encore moins comment il 
n’a pas vu que, dans la comparaison des langues, ce n’est jamais le com¬ 
posé qui prouve une analogie originelle, mais la racine. Le samscrit 
a sans doute de grands rapports avec l’antique celte, et par conséquent 
avec le tudesque, un de ses dialectes; mais ce n’est pas en interrogeant 
une trentaine de mots composés de l’allemand moderne, qu’on les 
prouve, ces rapports. Il fallait pour cela descendre jusqu’aux racines 
primitives des deux langues, montrer leur affinité, et dans des composés 
inévitablement divers, distinguer leur génie différent, et donner ainsi au 
philosophe et à l*historien, des matériaux pour pénétrer dans l’esprit 
des deux peuples, et noter leurs révolutions morales et physiques. 

Mais ce serait sortir de mon plan que de m’étendre davantage sur cet 
objet. Mon seul dessein dans cet Avertissement a été de montrer la 
difficulté de la science étymologique, et de prémunir, autant qu’il est en 
moi, un lecteur trop ardent contre les mauvaises applications qu’il 
aurait pu faire, en généralisant des principes particuliers, et les erreurs 
dans lesquelles trop de précipitation l’aurait pu faire tomber. 


Abréviations dont il est fait usage dans ce Vitabulaire radical. 
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, * .arabe. 


. tt , t , racine composée. 
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,. chaldaïque. 
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Eth ............ 


.. .éthiopique. 


..racine onoïnatnpéa 

Héb. 
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VOCABULAIRE RADICAL 

ou 

SÉRIE DES RACINES HÉBRAÏQUES. 


N. A. 

& À. Premier caractère de l’alphabet 
dans presque tous les idiomes connus. 
Comme image symbolique, il repré¬ 
sente l’homme universel, le genre hu¬ 
main , l’Être dominateur de la terre. 
Dans son acception hiéroglyphique, 
il caractérise funité, le point central, 
le principe abstrait d’une chose. Em¬ 
ployé comme signe, il exprime la 
puissance, la stabilité, la continuité. 
Quelques grammatistes lui donnent 
aussi la faculté d’exprimer comme en 
arabe, une sorte de superlatif ; mais 
ce n’est qu’un résultat de .sa puissance 
comme signe. H remplace quelquefois, 
mais rarement l article emphatique H* 
tant au commencement qu’à la fin des 
mots. Les rabbins remploient comme 
une sorte d’article, et lui donnent le 
meme sens que nous donnons à la rela¬ 
tion désignative à . il est souvent ajouté 
en tète des mots, en qualité de voyelle 
redondante, pour les rendre plus 
sonores et ajouter à leur expression. 

Son nombre arithmétique est i. 


3K. AB. 

. ÀB. Le signe potentiel réuni à 
celui de l’activité intérieure produit 
une Racine d’où découlent toutes les 
idées de cause productive, de volonté 
efficiente, de mouvement détermi¬ 
nant , de force générative. Dans plu¬ 
sieurs idiomes antiques, et principa¬ 
lement dans le persan cette Ra¬ 
cine s’est appliquée* spécialement à 
l’élément aqueux comme principe de 
la fructification universelle. 

_ 3K- Toutes les idées de paternité\ 
Un désir d'avoir : un père : un fruit . 
En réfléchissant sur ces significations 
diverses, qui d’abord paraissent dis¬ 
parates, on sentira qu’elles découlent 
l’une de l’autre et se produisent mu¬ 
tuellement. 

L’ar. renferme toutes les si- 
• ». 

gnifications de la racine hébraïque. 
Comme nom, c’est un père et la par 
temilé, un fruit et la fructification; 
tout ce qui est producteur et produit; 
tout ce qui germe et verdit sur la 





8 3K- AÇ. 32K. ABB. 

terre. Comme verfie (*), cest l’action 
de fendçgxçrs un but désiré , de pro¬ 
venir,'de revenir, etc. 

3X ou 33K (A int) tout ce qui 
croit et se propage : la végétation, 
la germination. 

3HK* (ü. comp.) Toutes les idées 
d’amour, de sympathie, d'inclina¬ 
tion, de bienveillance . C’est le signe 
de la vie H qui donne à l’idée de dé¬ 
sir d’avoir, renfermée dans la R. 3X* 
le mouvement d’expansion qui la 
transforme en celle d'amour . C’est 
d’après le sens étymologique, une vie 
désireuse, une volonté vivante qui 
cherche à se répandre au dehors. 

. 31X* (H. comp.) C’est, dans un 
sens étendu, le mystère universel, la 
matrice de ïunivers, l'œuf orphique, 
le Monde, le vaisseau dlsis, l’es¬ 
prit pythonique : dans un sens plus 
restreint, c’est le ventre, une outre, 
une cavité, un vase, etc. 

( ¥ ) Pour concevoir cette racine selon 
la forme verbale, il suffit de supposer le der¬ 
nier caractère <^\ doublé. C’est ainsi que se 
forment, en arabe, tous les verbes radicaux. 
Ces verbes ne sont point considérés comme 
radicaux parles grammairiens arabes; mais, 
au contraire, comme défectueux, et pour 
cel te raison, appelés verbes sourds. Ces gram¬ 
mairiens ne rega rden t comme radicaux que les 
verbes formés de trois caractère*, selon la 
forme du verbe Jbt? faire , qu’ils posent 
cotnme type verbal. C’est en partant de cette 
fausse supposition, que toute racine verbale 
doit posséder trois caractères, que les gram¬ 
mairiens hébrawansétaieutparvenusàméeon- 
uaitre les v raies racines de laiangue hébraïque* 


n«. ah. 

U» . AG. Cette racine, qui n’est d’u¬ 
sage qu’en composition, caractérise 
dans son acception primitive, une 
chose agissante qui tend à s’augmen¬ 
ter. L’arabe ^ exprime une ignition, 
une acrimonie, une vive excitation. 

àX» Le chaldaïque X\X signifie un 
arbre élevé, étendu : l’hébreu 
un noyer : l’arabe renferme toute 
idée de magnitude, tant physique que 
morale. 

.AD. Cette racine, composée des 
signes de la puissance et de la divi¬ 
sibilité physique, indique tout objet 
distinct, seul, extrait de la multitude. 

L’ar. M, conçu d’une manière ab¬ 
straite et comme relation adverbiale, 
exprime un point temporel, une épo¬ 
que déterminée ; quand, lorsque, 
tandis que. 

IX. Tout ce qui d’une chose : 

la puissance de la division, l’unité 
relative, une émanation, un tison fu¬ 
mant. 

(H. comp. ) Ce qui se fait à 
cause ou à l’occasion d’une autre 
chose : une affaire, une chose, une 
occurence . 

TX* (Ü. comp.) Toute idée de 
force, de puissance, de nécessité ; 
voyez *''• * ** 

Pli*. AH. Principe vocal. Racine in- 
terjective à laquelle s’attachent tous 
les mouvemens passionnés de Tâme, 
tant ceux qui naissent de la joie et du 
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plaisir que ceux qui émanent de la 
tristesse et de la douleur. C’est 1 ori- 
gine de toutes les relations interjeo 
tives appelées interjections par les 
grain ma listes. Ces interjections, dit 
* Gonrt-de-Gébelin, peu variées en- 
trelles par le son, le sont à l’infini 
par le plus ou moins de force avec 
laquelle elles sont prononcées. Sug¬ 
gérées par la nature et fournies par 
l’instniment vocal, elles sont de tous 
les temps,4e tous les lieux, de tous 
les peuples ; elles forment un langage 
universel. Il est inutile d’entrer dans 
le détail de leurs modifications dir 
% verses. 

«IN* Le S. potentiel et celui de la 
vie réunis, forment une R. dans la¬ 
quelle réside l’idée la plus abstraite 
et la plus difficile à concevoir : celle 
de volonté; mais nôn die volonté dé¬ 
terminée ou manifestée, mais de vo¬ 
lonté en puissance, et considérée in¬ 
dépendante de tout objet C’est la 
vohtion, ou la jfaculté de, vouloir . 

Là volonté déjterminéè : l’ac¬ 
tion de vouloir t de désirer, de tendre 
vers un objet V. la R. ÿfc 

fT** ou La volonté manifes¬ 
tée : le liëit du désir; Vobjet de la 
volonté , représentés par la Relation 
adverbiàlë oà. V;ïa R. ^ 

3Î1K- (R, comp .) L’action de dési¬ 
rer, d'aimer, de vouloir. Y. la R. Ûfct 
, ?pik. (R. comp.) Le lieu élevé, 
fixe^oà f onrésideparcboix^fic/^t/e*. 
V. la R. S-. '•,*. y- , ... \ . t •. ' 


•H» AUR. 

1^. AO. Le signe potentiel réuni au 
S. convertible universel, image du 
noeud mystérieux qui joint le néant 
à l’ètre, constitue î’uue des racines 
les plus difficiles à concevoir que 
puisse offrir la Langue hébraïque. A 
mesure que le sens se généralise, 
on en voit naître toutes les idées d’ajv 
petancé, de passion concupiscible, 
de désir vague : à mesure qu’il se res¬ 
treint, on n’y découvre plus qu’un 
sentiment d’incertitude et de doute, 
qui s’éteint dans la relation préposi¬ 
tive ou, 

L’ar. a exactement lç même sens. 
Sïfcfr (&• comp*) Lç désir agissant 
à V intérieur. Y. fcpR. 

à l’extérieur. Y, k;4l r TK. 

PfiN* (M. comp,) L’action frappé* 
ter, de desirer, de tendre avec pas - 
sion .' V. la R. HK* 

(ILcomp.) Le désir s’élançant 
datiè l’espace; représenté par la rela¬ 
tion adverbiale peut-être. Y. ia R. 

fftt- '{& comp: Le désir dévh- 
nouissant, se perdant dans té vague, 
dans le mm & V. la R. 

(R\ comp,) L"action frentraî¬ 
ner darls sâ volonté. Y. la R. ‘ 
y^K (R. comp.) L’action de hâter, 
dé presser vers un but désiré. Y» la 
R, Y& . m, 

(R comp,) Le désir livré à 
son mouvement propre* produisant 
laideur, le feu, toutceqùi enflamme, 
h 


t. r. 
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brûle, tant an propre qu’au figuré. 
V. la R. “IX- 

(/{. comp .) L’action d 'avoir 
le même désir, la même volonté, de 
convenir, d 'être du même avis. V. la 

r. nx. 

AZ. Cette racine, peu usitée en 
hébreu, désigne un point fixe dans 
l’espace, ou de la durée; une distance 
mesurée. On l'exprime, dans un sens 
restreint, par les relations adverbiales, 
là ou alors. 

L’ar. *J caractériseunesortedeloco- 
motion, d’agitation, de pulsation, de 
bouillonnemènt, de mouvement gé¬ 
nérateur. On l'emploie, comme verbe, 
dans lé sens de donner un pnncrpe; 
fonder . Le èk Kï^dxptime un mou¬ 
vement d’asdension d’après lequel une 
chose se plaée. ail 'dessus d’une autre 
par suite de sa pesanteur spécifique. 
J/étli. (azt) développe toutes 

les idées de, jussion ,i d ordination, 
desubordination \ 1 

WX* \Ç’ést proprement l’action d’un 
^qifiA’exhale et cherche son point 
d’équilibre > c’.est* au figuré, le mou¬ 
vement d’ascension du feu; de l’éther, 
des guides gazeux en général. '< ■»?., 

m. AA. Le signe potentiel réuni à 
celui de l’existence élémentaire fl, 
image du travail de la Nature, donne 
naissance à une fi. doit se tirent toutes 
les idées d’équilibre, d’égalité, d iden- 


ta», at, 

dité, de fraternité. Lorsque le S. f% 
caractérise principalement un effort, 
la R. Tl» prend le sens de ses ana¬ 
logues JX, ^X, et peint une action 
plus ou moins violente. Elle fournit 
alors toutes les idées d’excitation, et 
devient le nom du lieu ou s’allume 
le feu, le foyer \ 

HK* Un frère, un parent, un as¬ 
socié, un voisin : le foyer commun 
ou l’on se rassemble, 

L’ar. £ renferme tous les sens at¬ 
tribués à l’hébreu ftX- 

nx et nnx. Umlepremier : toutes 
les idées attachées àl’ident ité ,al unité. 

!jnx« Toutes les idées de jonction, 
d'adjonction, d'union, de rappro¬ 
chement Un rivage, un jonc, une 
liane . 

ïnx. {R comp ) Toutes les idées 
d'adhésion, d appréhension, d'ag¬ 
glomération , de réunion, de posses¬ 
sion, d'héritage . 

a nnx* C.R' comp.) Tout ce qui est 
autre, suivant, postérieur ; tout ce 
qui vient après, tout ce qui reste en 
arrière; etc. 

tüfct- AT. Cette racine ne se trouve 
guères employée en hébreu, que pour 
peindre un son, ou un mouvement 
lent et silencieux. L’arabe 2s( ex- 
prime toute espèce de bruit murmu¬ 
rant. i 

tûK. Un murmure magique, un 
maléfice, un enchantement -, 


ii 
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A T m 


AÏ. La puissance accompagnée 
de la manifestation, forme une ra¬ 
cine dont le sens très voisin de celui 
que nous avons reconnu dans la R. 
J|K, énonce la même idée ae désir, 
mais moins vague et plus déterminée. 
Ce n’est plus maintenant un senti¬ 
ment, une passion sans objet, qui 
tombe, comme nous l’avons vu, dans 
l’incertitude; c’est l’objet même de ce 
sentiment, le centre vers lequel tend 
la volonté, le lieu où elle se fixe. Une 
chose remarquable, c’est que si la R. 

s’est représentée, dans son accep¬ 
tion la plus abstraite par la relation 
prépositive ou, la R. 'K se représente, 
dans la même acception, par la rela¬ 
tion adverbiale où. 


L’arabe ^Jl exprime l’assentiment 

même de la volonté,en se restreignant 
dans la relation adverbiale oui. Comme 
relation pronominale, sert aussi 

à distinguer les choses les unes des 
autres; et lorsque cette racine est em¬ 
ployée en qualité de verbe, elle ex¬ 
prime dans ou l’action de se 

fixer* dans un lieu déterminé, de choi¬ 
sir une demeure, de se réunir volon¬ 
tairement à une chose, etc . 

Tout centre d’activité, tout ob¬ 
jet où l’on tend, tout lieu distinct et 
séparé d’un autre lieu. Une île, une 
contrée, une région; là où l’on est; 
là où l’on agit.'/ ■ * 5? > 

(iL comp .) Toute idée il an¬ 
tipathie, d'inimitié, d'animadver¬ 


sion. C’est un effet du mouvement de 
contraction effectué sur le centre vo- 
litif par le signe de l’activité in¬ 
térieure 3. 

TK- ÇR- comp.) Une vapeur, une 
exhalaison, une contagion : tout ce 
qui se répand au dehors. Y. la R. t*. 

et ÎTK* Tout centre précis d’ac¬ 
tivité : dans un sens restreint, un 
vautour, une corneille : dans un sens 
abstrait, où, là où. 

?» (JS. comp.) La restriction du 
lieu, du mode, où et de quellefaçon, 
une chose agit, représentée par les 
relations adverbiales où donc P com¬ 
ment P ainsi? V. la R. 

S’N- (ü. comp) Un bélier, un cerf, 
l’idée de force unie à celle de désir. 
V. la R. ‘jk. 

CD’K- (jR. comp) Tout objet for- 
midable, tout être sortant de sa na¬ 
ture, un monstre, un géant . C’est la 
racine considérée comme expri¬ 
mant un centre d’activité quelconque, 
qui s’est revêtue du signe collectif O, 
pour exprimer une volonté dés or¬ 
donnée, une chose capable d’inspirer 
la terreur. 

L’absence de toute réalité. Y. 
la IL fK. 

(JS. comp.) Le principe intel¬ 
lectuel constituant l'homme . J’expli¬ 
querai dans les notes,comment la R. 
s’étant réunie à la R. WH, a formé la 
JR. comp . WX î qui estdevenue lesym- 
bolede l'homme intellectuel. 

(«H* comp.) Toute idée de 

b. 


r 
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constance, de ténacité dans la vo¬ 
lonté : tout ce qui est rude, revêche, 
âpre, opiniâtre . 

?|& Aèn. Cette racine, composée 
des signes de la puissance et de l’as¬ 
similation , produit l’idée de toute 
compression, de tout effort que l’étre 
fait sur lui-mëme ou sur un autre 
pour se fixer, ou le fixer. C’est une 
tendance à compacter, à centraliser. 
Dans l’acception littérale, c’est l’ac¬ 
tion de restreindre et d’accepter. Dans 
le sens figuré et hiéroglyphique, c’est 
le symbole du mouvement concen¬ 
trique, tendant à rapprocher. Le mou¬ 
vement contraire s’exprime par la R. 
opposée Sn ou 

Il faut observer comme une chose 
digne de la plus grande attention, 
que, dans un sens abstrait la R. TjK 
représente la relation adverbiale oui, 
et la R. Vk, la relation adverbiale 
non . La R. exprime encore, dans 
le même sens, mais, pourtant, cer¬ 
tainement. 

L’ar. renferme comme l’hébreu 
toutes les idées de pression, de 
compression, de véhémence, 

T* L’arabe signifie colère, 
malice, passion haineuse . Le syria¬ 
que f-Oof est un nom du diable. 

*!]*&<. Toute idée de qualité intrin¬ 
sèque, de mode, etc. 

AL. Cette racine s’élève sur les 


h'K aïl. 

signes réunis de la puissance et du 
mouvement extensif. Les idées qu’elle 
développe sont celles de 1 élévation, 
de la forcé, de la puissancede leten- 
due. Les Hébreux et les Arabes en 
ont tiré le nom de Dieu. 

h» Dans le style hiéroglyphique, 
c’est le symbole de la force excen¬ 
trique. Dans un sens restreint, c’est 
tout ce qui tend à un but, représenté 
par les relations désignatives ou ad¬ 
verbiales à, vers, pour, par, contre, 
sur, dessus; etc. 

L’ar. Jlt s’emploie comme relation 
désignative universelle : c’est en fran¬ 
çais le, la, les; du, de la, des; d , 
au, à la aux „ etc. Comme verbe, 1 
il exprime dans l’idiome antique, Fac¬ 
tion de se mouvoir vivement, d’aller 
avec promptitude d’un lieu à un autre : 
dans l’idiôme moderne, il signifié pro¬ 
prement se lasser par trop de mou¬ 
vement. 

hx et hhx* (-R. intensij Dans son 
excès d’extension, c’est tout ce qui 
s évanouit, tout ce qui est vain, tout 
ce qui s’exprime par lés relations ad¬ 
verbiales non, point, mil,: rien; et e. 

. Une demeure élevée, une 
tente . 

L’action de s'élever, de s'é¬ 
tendre, d'envahir, de remplir Ves¬ 
pace ou -la durée. 

S’N- Toutes les idées de vertu, de 
courage, de vigueur, de facultés phy¬ 
siques et morales, de force extensive 
et végétative : un chêne, un bélier. 
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un chef, un prince; les poteaux de 
la porte, le seuil; etc. 

DK. AM» l^e signe potentiel réuni à 
çelui de l’activité extérieure, employé 
comme S. collectif, donne naissance 
à une racine qui développe toutes les 
idées de causalité passive et condi¬ 
tionnelle, de force plastique, de fa¬ 
culté formatrice, de maternité. 

DK- Une mère, une origine, une 
souche, une métropole, une nation, 
une famille, une règle, une mesure, 
une matrice. €’est dans un sens abs¬ 
trait, la possibilité conditionnelle ex¬ 
primée par la relation s/. Mais remar¬ 
quez que lorsque la voyelle-mère X 
fait place au S. de la nature maté¬ 
rielle ÿ, alors la R. Qÿ, perd son ex¬ 
pression conditionnelle et dubitative 
pour prendre le sens positif exprimé * 
par açee . 

L’ar. jèl renferme toutes les signifi¬ 
cations de la racine hébraïque. C’est, 
comme nom, une mère, une règle, un 
principe, une origne; dans un sens 
étendu, c’est la maternité , la cause 
dont tout émane, la malrice qui con¬ 
tient tout; comme verbe, c’est l’ac¬ 
tion de servir d 'exemple et de modèle, 
faction de régler, de poser en prin¬ 
cipe, de servir de cause; comme re¬ 
lation adverbiale, c'est une sui te d’in¬ 
terrogation dubitative et condition¬ 
nelle exactement semblable à l’hébreu 
□X 5 mais, ce qui est assez remar¬ 
quable, la racine arabe ^ ne prend 
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point, pour exprimer la relation ad¬ 
verbiale avec, le S. de la nature maté¬ 
rielle y, avant celui de l'activité ex¬ 
térieure Q ; elle le prend après ; ensorte 
que l’arabe au lieu de dire üy,dit,d’une 
manière inverse jp. Cette différence 
prouve que les deux idiomes, quoique 
tenant aux memes racines, n’ont point 
été identiques dans leurs développe¬ 
ment Elle montre aussi que c’est au 
phénicien ou à l'hébreu qu’il faut 
rapporter les origines latines, puisque 
le mot cum (avec) dérive évidemment 
de Qÿ, et non de £>. 

DIM- Cette modification, inusitée 
en hébreu, signifie en èhaldaïque, 
le fond des choses. 

DX‘ Voyez >X> 

AN. Racine onomatopée, qui 
peint les angoises de l’âme, la peine, 
les sanglots, Faühelement 
. Lar. employé comme vçrbe, 
signifie gémir, se plaindre. 

P* Toute idée de douleur, de 
tristesse, de souci, de calamité. 

|X. Les signes qui composent cettç 
racine sont ceux de la puissance çt de 
l'existence individuelle. Ils détermi¬ 
nent ensemble la séité, i’ipséité, ou le 
moi de l’être, et bornent l’étendue de 
sa circonscription. 

|X* Dans un sens jtciulu, c’est la 
sphère d 'activité me mie ; dans un 
sens restreint c’est le coips de l’être. 
On dit en hébreu, *jX moi : c’est 
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comme si Ton disait ma sêitê ce qui 
constitue la somme de mes facultés, 
ma circonscription . 

L’ar. q\ développe en général les 
mêmes idées que l’hébreu |X- Dans 
un sens restreint, cette racine ex¬ 
prime de plus, le temps actuel Je 
présent ; et comme relation adverbiale 
elle se représente en français parqwc^, 
afin que parce que. , A ■ / :r -' 
fïlX- Lorsque la R. fX a reçu le 
signe convertible universel, elle de¬ 
vient le symbole de l’être, en général. 
Dans cet état, elle développe les idées 
les plus opposées. Elle exprime tout 
et rien , Vêtre et le néant , la force et 
la faiblesse , la vertu et le vice , la 
richesse et la pauvreté: et cela, sui¬ 
vant la manière dont l’être est conçu, 
et l’idée que l’on attache à l’esprit ou 
à la matière, qui en constituent l’es¬ 
sence. On pouvait, dans la pureté de 
la langue hébraïque, faire sentir, jus¬ 
qu’à un certainpoint, ces oppositions; 
en éclairant ou éteignant la voyelle- 
mère 1, de cette manière ; 




TX la vertu , la force 


etc. 


(jlK le vice, la faiblesse 

f>X* Lorsque le signe de la mani¬ 
festation remplace le S. convertible 
dans la R. fX, il en précise le sens ; 
mais de façon néanmoins à présenter 
toujours le contraire de ce qui est 
énoncé comme réel : en sorte que 
partout où se présente ie mot ii 
exprime absence. 


APH. 

DN. AS. Racine peu usitée en hé¬ 
breu , où eîle est ordinairement rem¬ 
placée par L’arabe offre toutes 

les idées qui se déduisent de celle de 
èasc.Dans plusieurs idiômes antiques 
on a tiré de cette R. le nom même de 
la Terre, comme étant la base des 
choses ; et de là dérive encore le nom 
de Y Asie, cette partie de la terre, qui, 
considérée longtemps comme la terre 
entière, a conservé, malgré toutes les 
révolutions, la dénomination absolue 
quelle avait reçue. 

Le ch a signifié dans un sens 
restreint un médecin ; sans doute par 
allusion à la santé dont il rétablit la 
base. Le syriaque, le samaritain et 
l’éthiopique, suivent en cela le chai- 
daïque. 

y*. ÀH. R. inusitée en béb. C’est 
un son onomatopée dans l’ar. em¬ 
ployé pour défendre quelque chose. 
Le ch. J?X caractérise la matière vé¬ 
gétale. 

L’ar. exprimant une défense, 
une rejection, donne naissance au 
mot composé quisignifie une hy¬ 

perbole ironique ♦ 

APH. Le signe de la puissance 
réuni à celui de la parole, constitue 
une racine q’û caractérise, dans un 
sens étendu, tout ce qui conduit à 
un but, à une fin quelconque; une 
cause finale\ Dans ie style hiérogly¬ 
phique, on symbolisait cette racine 
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par l’image d’une roue . Dans le style 
figuré on en déduisait toutes les idées 
d'entraînement, d’emportement, d’en¬ 
veloppement dans une sorte de tour¬ 
billon, etc, 

L’ar. çjl est une racine onomato¬ 
pée , développant toutes les idées de 
dégoût, d’ennui, d’indignation. Dans 
le langage antique, elle était reçue 
dans le meme sens que Fliébreu 
et y représentait la relation adver¬ 
biale pourquoi . 

F|tf. La partie de la me appelée ap- 
préhension, ou compréhension . Dans 
un sens très restreint, le nez : dans 
un sens figuré la colère . 

PpN* L’action de conduire à une 
fin, d entraîner , denvelopper dans 
un mouvement de rotation ; l’action 
de saisir avec l’entendement ; l’action 
de passionner, démouvoir, etc. 


ATZ. Toute idée de bornes, de 
limites, de force réprimante, de terme, 
de fin. 

L’ar.^1 exprime en général tout 
ce qui est ferme et restreint C’est le 
point central des choses. Le ch. 
renferme toutes les idées de pression 
et de compression. La racine analogue 
arabe jc\ s’emploie dans l’idiome mo¬ 
derne pour signifier toute espèce de 
redoublement et de réitération. En 
concevant la racine p>\ comme repré¬ 
sentant le centre, le fond, ou la pro¬ 
fondeur de choses, ou trouve dans 
son redoublement, un lieu très 
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secret et très caché, un asyle, un re- 
fitge. 

yîftt L’action de presser, de rap¬ 
procher, de pousser vers le terme, 

as. ÀCQ. Toute idée de vacuité. It. 
peu usitée en hébreu, excepté en 
composition. 

Le mot hébreu ipX signifie pro¬ 
prement un houe sauvage ; et l’arabe 
^Jè\ employé comme verbe, désigne 
tout ce qui est nauséabonde et fait 
lever le cœur. 

. ÀR. Cette racine et celle qui va 
suivre sont très importantes pour 
l’intelligence du texte hébraïque. Les 
signes qui constituent celle dont il 
s’agit ici, sont ceux de la puissance 
et du mouvement propre. Ils four¬ 
nissent ensemble le symbole de l’élé¬ 
ment principe quel qu’il soit, et de 
tout ce qui appartient à cet élément, 
ou à la Nature en général. Dans le 
style hiérogiiphique, W était repré¬ 
senté par la ligne droite, et par 
la ligne circulaire. conçu comme 
principe élémentaire, indiquait le 
mouvement direct, rectiligne, et ’jyx 
le mouvement relatif, curviligne, gi¬ 
ratoire. 

^K. Tout ce qui tient au principe 
élémentaire, tout ce qui est fort, vi¬ 
goureux, producteur. 

L’ar. y offre le même sens que i’hé 
breu. C’est une ardeur, uneiropulsion 
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en général : dans un sens restreint, 
c’est l’ardeur amoureuse, et même 
l’action de se livrer à cette ardeur, par 
la réunion des sexes. 

*1K ou "IN*. Tout ce qui coule, tout 
ce qui est fluide : un ruisseau. Le 
chaldaïquc "IN, ou *VN, signifie l'air. 

"|!|N. Le feu, l'ardeur; l’action de 
brûler. 

•ftN- La lumière; l’action d 'éclai¬ 
rer, d'instruire. La vie, la Joie, la 
félicite', la grave ; etc. 

TIN- (R- inlcns.) Dans son excès 
de force, cette R. développe les idées 
d exécration, de malédiction. 

jfiK- ( R. comp) Une tenture, un 
tissu. 

j-fi* (R. comp.) Un rassemble¬ 
ment, un amas. 

{R' comp.) Un cèdre. 

(R comp.) Toute prolonga¬ 
tion, toute extension, tout relâche¬ 
ment. 

V*!K> ou en chaldaïque, (R. 
comp.) la terre. 

m. ÀSH. Cette racine est, comme 
la précédente, le symbole du principe 
élémentaire quel qu'il soit Elle est à 
la R. *TK, comme la ligne circulaire 
est à la ligne droite. Les signes qui la 
constituent sont ceux de la puissance 
et du mouvemciit relatif. Dans un 
sens très étendu, c’est tout principe 
actif, tout centre déployant une cir¬ 
conférence, toute force relative, pans 
un sens plus restreint, c’est le feu 
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considéré dans l'absence de toute sub¬ 
stance. 

Le génie hébraïque confond 
cette racine avec la R. Bî< > efc consi¬ 
dère en elle tout ce qui sert de base 
et de fondement aux choses; tout ce 
qui est caché dans son principe, tout 
ce qui est un, fort , inaltérable; 
comme paraît 1 etre lefeu. 

L’ar. désigne tout ce qui se 
meut avec agilité et véhémence. Cette 
idée découle nécessairement de celle 
attachée à la mobilité du feu, WK 

L’action de fonder, de rendre 
solide , de donner de la force, de la 
vigueur. 

(R- comp.) La puissance t 
la majesté , l'éclat. 

(R. comp.) L'homme. Y. la 

R.*K. 

m ATH. Le signe potentiel réuni 
à celui de la sympathie et de la réci¬ 
procité, constitue une racine qui dé¬ 
veloppe les rapports des choses en- 
tr’elles, leur lieu mutuel, leur séité 
ou ipséité relative à l’ame universelle, 
leur substance même. Cette R- diffère 
de la R. JK, «n ce que celle-là désigne 
l’existence active de fêtre, le moi, et 
que celle-ci désigne son existence 
passive ou relative, le toi : fe 

sujet, suivant la définition des philo¬ 
sophes Rantistes ; et jnK est Vobjet, 
ritf. Tout ce qui sert de caractère, 
de type, de symbole » de signé , de 
marque, etc. 
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ïtlN ou fm.C’est l’être distingué 
ou manifesté par son signe ; ce qui 
est réel, substantiel, matériel, consis¬ 
tant. Dans le chaldaïque fPN signifie 
ce qui est, et Jp 1 ? ce qui nest pas, 
L’ar. ou ôd indiqiie, comme 
nom, iïn argument irrésistible, un 
signe surnaturel, une preuve; comme 
verbe, c’est l’action de convaincre par 
des signes surnaturels, ou des argu 
mens irrésistibles. 


B, BH. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche la¬ 
biale. Comme image symbolique, il 
représente la bouche de l'homme, 
son habitation, son intérieur. Em¬ 
ployé comme signe grammatical, il 
est le signe paternel et viril, celui de 
l'action intéri eure et active. C’est, en 
hébreu, l’article intégral et indicatif, 
exprimant, ainsi que je lai expliqué 
dans ma grammaire, entre les noms 
ou les actions à peu près le meme 
mouvement que l’article extractif Q, 
mais avec plus de force, et sans au¬ 
cune extraction, ni division des par¬ 
ties. 

Son nombre arithmétique est a. 

«a . BÀ. Du signe de Faction inté¬ 
rieure réuni à celui de la puissance, 
image de la continuité, se forme une 
racine, d’où sc tirent toutes les idées 

T. I. 
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de progression, de marche graduée » 
de venue, de passage d’un lieu à un 
autre, de loco-motion 

L’ar. 1} indique, dans l’idiome an¬ 
tique, un mouvement de retour. 

NO* L’action de venir, de prove¬ 
nir, d 'advenir, de parvenir, de naî¬ 
tre ; Faction de procéder, iY aller en 
avant, cYentrer, etc. 

*1N3* (A comp,) tout ce qui se met 
en évidence, se manifeste , etc., dans 
un sens propre une fontaine, V. la 
B. 13* 

ttfcO. (A comp , ) tout ce qui de¬ 
vient stagnant, et qui se corrompt 
Y, la Bac, ^3* 

22. BB. Toute idée de vide inté¬ 
rieur, et de boursouflure extérieure. 

53 La prunelle de l'œil. En chal¬ 
daïque, une ouverture, une porte, 

L’ar. a le meme sens. 

3*l3. L’action d’ëtre intérieu remen t 
vide, cave, toute image d inanité, de 
vacuité, 

n BG. Tout ce qui nourrit ; c’est- 
à-'hre, tout ce qui agit à l’intérieur; 
car c’est ici une racine composée de 
la B. AU, réunie au S. 3* 

.L’ar. g? exprime en général une 
détension, une évacuation ; c’est daus 
un sens restreint, dans gtj Faction de 
permettre, de laisser faire . Comme 
racine onomatopée g> caractérise le » 
cri sourd d’une voix rauque. 
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‘Î3. BD. La racine TM, qui caracté- 
rise tout objet distinct et seul, s’étant 
contractée avec le S. de l'activité inté¬ 
rieure, compose cette R. d’où décou¬ 
lent les idées de séparation» d’isole¬ 
ment, de solitude, d’individualité, 
d’existence particulière. 

Pc l’idée de séparation, nait celle 
d'ouverture; delà le sens d'ouvrir la 
bouche qui s’attache à cette R. dans 
plusieurs idiomes, et par suite celui 
de babiller , de bavarder, de badiner 
en paroles, de habler, de mentir, etc. 

L’ar. signifie proprement le mi - 
lieu, fentre deux. Comme verbe, 
cette racine caractérise l’action de 
disperser. 

m. BH. Racine onomatopée, qui 
peint le bruit que fait une chose en 
s’ouvrant, et qui, la représentant bé¬ 
ante, offre à l'imagination l’idée d'un 
gouffre, d'un abîme . etc. 

m Un abîme , une chose dont 
on ne peut sonder la profondeur, 
tant au physique qu’au, moral. Y. la 

R* nrr 

L’ar. bJ, comme racine onomatopée, 
caractérise l’étonnemenf et la surprise. 
Le mot arabe qui s’en forme» 
désigne tout ce qui est étonnant, sur¬ 
prenant, tout ce qui cause l’admira¬ 
tion. Isignifie resplandir, et &Jj 
resplandissant. 

(& camp.) Le marbre : à 
cause de sa pesanteur. Y, la R. tOÎT 
^fO* (11* comp.) Un mouvement 


ru bè. 

rapide qui exalte, qui transporte, 
qui met hors de soi : une teneur pa¬ 
nique. Y. la R. SîT 

QrU (R- comp.J Toute chose qui 
s'élève et s'étend dans tous les sens'; 
comme un bruit, un tumulte, et aussi 
un corps, une troupe : c’est au propre 
un animal quadrupède. V. la R. DH* 
pa. (R. comp.) Tout objet in¬ 
dicateur ; proprement le doigt. 

n B2. La racine tK qui peint le 
mouvement de tout ce qu i s’élève pour 
chercher son point d’équilibre, s’étant 
contractée avec le S. de l’activité inté¬ 
rieure, fournit toutes les idées qui dé¬ 
coulent de la prééminence que l’on, 
s’arroge sur les autres, de l’orgueil, 
de la présomption, etc. 

L’ar. y signifie proprement l’action 
de croître, de germer, de pousser des 
rejeitons. 

H 3 . L’action de s’ élever au dessus 
des autres, de les mépriser, de les hu¬ 
milier : toute idée de dédain, tout 
objet de mépris. 

tï 3 - (R. intens.) Dans sa plus grande 
intensité, cette R. signifie dépouiller 
les autres de leurs droits et de leurs 
biens pour se les approprier : de là 
toute idée de butin . 

L’ar. yf a le meme sens. Le mot 

*jc> signifie un oiseau de proie, un 
vautour. 

ro. BÉL Cette racine n’esî; usitée 

en hébreu qu’en composition. Lethio- 
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pique (baba) signifie toute es- 

pèce d’acide et de ferment # 

L’ar. signifie, dans l’idiômc mo¬ 
derne, souffler de l ’eau entre les lèvres. . 

(R comp.) un fruit qui com¬ 
mence à mûrir, qui est encore acerbe ; 
un fruit précoce ; par métaphore, une 
chose qui agace, qui fatigue* 

jrO* (R. comp.) L'essai à\m fruit 
pour juger s’il est mûr; et par méta¬ 
phore, toute sorte (Texpérience. 

TW. (R comp.) Un examen, 
une épreuve; et par suite, tout ce qui 
est examiné , éprouvé, élu. 

m. BT, La racine ta**, qui peint 
une sorte de bruit sourd et de mur¬ 
mure, s’étant contractée avec le S. de 
l’activité intérieure * caractérise tout 
ce qui pétille, tout ce qui étincelle ; 
c’est une élocution vive et inconsidé¬ 
rée, un discours futile. 

L’ar. indique tout ce qui tran¬ 
che, tant au physique qu’au moral. 
L’onomatopée Ja| caractérise tout ce 
qui tombe et s’épate, 

(R intens.) Une saillie, 
une étincelle, 

(R- comp.) Du crystai. Tout 
ce qui jette des éclats, des étincelles. 
Une émétaude , du marbre, etc. 

m BI. H. analogueauxRR.M3, rCU 
, qui caractérisent le mouvement 
d’une chose qui s’avance, paraît au 
dehors, vient, s’ouvre, etc Celle-ci 
s’applique principalement au derir 
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qu’on a de voir paraître une chose, 
arriver un évènement, et cpi’on ex¬ 
prime par plât-à-Dieu / 

(R. comp.) Y. la B. y. 

(R. comp.) Y. la R. 

ÏV3* (R • comp.) y. la R, PÛ* 

^2. BCM, LaracineljKqui développé 
toutes les idées de compression, s’é¬ 
tant réuni au S. deractivitë intérieure, 
forme la R, *^3, dont le sens propre 
est une liquéfaction , une fluxion , ré¬ 
sultante d’une étreinte plus ou moins 
forte, ainsi que l’exprime l’arabe 
De là ^3 l’action de couler dé se 
fondre en eau , de pleurer ; Tout fluide 
provenant (Tune contraction, (Tune 
contrition : un débordement, un tor¬ 
rent, les pleurs, etc. 

L’ar. JKj a exactement le meme sens. 
_T* L’état d’être resserré par la 
douleur, contristé jusqu’aux larmes. 

. BL. Cette racine doit être eonçué 
selon deux manières de se composer : 
par lâ première, ïa R. qui peint 
l’élévation, ia puissance, etc. s’y trouve 
réunie au signe de l’activité intérieure 
3 : par la seconde, c’est le S. du mou¬ 
vement extensif h y qui se contracte 
avec k R. K3* dont l’emploi est, 
comme nous l’avons vu, de dévelop¬ 
per toutes les idées de progression, 
de marche graduée, etc : En sorte que 
c’est dans le premier cas, une force 
dilatante, qui, agissant du centre à 
la circonférence, augmente le volume 

c. 
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des choses, en y causant une espèce 
de bouillonnement, de boursouflure; 
tandis que dans lesecond, c’est lachose 
meme qui se transporte ou qui se 
bouleverse, sans augmenter de vo¬ 
lume. 

hz Toute idée de distension, de 
profusion , d'abondance; toute idée 
d 'expansion, d'extension, de ténuité, 
de douceur. Dans un sens figuré, la 
spiritualité, l'âme humaine, l'âme 
universelle, le Tout, Dieu. 

L’arabe JL; caractérise, dans un 
sens restreint, tout ce qui humecte, 
mouille, lénifie, ramollit, rend fertile 
la terre, etc. 

*&3. (R* iniens.) De l’excès de 
l’extension, naît l’idée du manque, 
du défaut, de labandon, de la fai¬ 
blesse, du néant : c’est tout ce qui est 
nid, vain, illusoire : Rien, 

L’ar, JL) se renferme dans le meme 
sens que l’hébreu, et«*se représente 
par la relation adverbiale sans. ^ 

SrO- (R.comp.) Une émotion in¬ 
térieure, un trouble, une confusion, 
une perturbation extraordinaire . V. 

la r. na. 

S». L’action de se dilater, de se 
gonfler, de bouillir, de se répandre 
de toutes parts : un flux, une intu¬ 
mescence, une diffusion, une inon¬ 
dation, une enflure générale. 

DS. RM. La réunion des signes àp 
l’activité intérieure et extérieure, des 
principes actifs et passifs, constitue 
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une racine peu usitée et très difficile 
à concevoir. Dans le style hiérogly¬ 
phique, c’est l’u niversalité des choses : 
dans le style figuré ou propre, c’est 
tout lieu élevé, toute chose sublime, 
sacrée, révérée , un temple, un au¬ 
tel, etc. 

L’ar J*-} signifie, dans un sens res¬ 
treint, le son fondamental du système 
musical, appelé en grec vîtcoj. Y. la 
R. Sp. 

*pl. BN. Si l’on conçoit la R. K 3 > qui 
renferme toutes les idées de progres¬ 
sion, de venue, de naissance, revêtue 
du S. extensif J, pour former la R. p, 
cette racine développera l’idée d’une 
extension génératrice, d’une produc¬ 
tion analogue à l’être produisant, 
dune émanation ; si l’on considère 
cette même R. p, comme le résultat 
de la contraction du S. de l’activité 
intérieure 3, avec la R. qui ca¬ 
ractérise l’étendue circonscriptive de 
l’être, alors elle sera le symbole de 
toute production active, allant de 
puissance en acte, de' toute manifes¬ 
tation de l’acte générateur, du moi. 

p. Dans ün sens figuré, c’est une 
émanation intelligible, ou sensible; 
dans un sens propre, c’est un flls, 
une formation, une corporisation, ' 
une construction. 

L’ar. a exactement les mêmes 
acceptions que l’hébreu. 

L’action de concevoir, d 1 exer¬ 
cer ses facultés cvnceptives. Miellée* 
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tuelles; l’action de penser, dWoir 
des idées , de former un plan, de 
méditer; etc, 

*p3. Inintelligence ; ce qui élit in¬ 
térieurement et dispose les élémens 
pour l'édification de T âme. Tout ce 
qui est intérieur. Voyez la R. 

D3. BS. Tout ce qui tient à la terre, 
exprimée par la racine DN; tout ce 
.qui est à la base. 

L'ar. jjoO indique tout ce qui suffît; 
et se représente par la relation ad¬ 
verbiale assez . 

DO. L’ action de terrasser, d'écra¬ 
ser, de fouler, de presser contre terre. 

L’ar. jaa) signifie l’action de concas¬ 
ser, et de mêler; et jmÜ renferme 
toute idée de force, de violence et de 
contrainte. 

72 . B(ÎO. Tou te idée de mouvement 
précipité, rude, désordonné! C’est la 
B. KS, dont la voyelle-mère a dégé¬ 
néré vers le sens matériel. 

L’ar. est une racine onomatopée 
qui exprime le bèlemmt.et le beu¬ 
glement des animaux. 

Une recherche inquiète , une 
perquisition; une boursouflure, un 
bouillonnement ; l'action de bouil¬ 
lir, etc. 

L’ar. gtj signifie dans un sens res¬ 
treint, vendre et acheter, faire le né¬ 
goce; et s'entremettre pour un 
autre, et lui souffler ce qu’il doit 
dire. Le mot jb qui découle de la 
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racine primitive renferme toutes 
les idées d’iniquité et d’injustice, 

(R* comp.) L’action de re¬ 
gimber. 

Sÿ3* (R. comp.) Toute idée de 
domination, de puissance, de hau¬ 
teur : un seigneur, un maître, un 
supérieur absolu ; T Être-Suprême. 

( jR* comp.) Tout idée de dé¬ 
vastation par le feu, de dévoration, 
de conflagration, de combustion; 
d'ardeur consumante ; tout ce qui 
détruit, ravage; tout ce qui rend dé¬ 
sert, aride , en parlant de la terre; 
brute , stupide, en parlant des hom¬ 
mes. C’est la B, régie par le signe' 
de l’activité intérieure 3 , 
njO- (R* comp.) L’action Sépou¬ 
vanter, de frapper de terreur, par 
des mouvemens forraidàblea. 

SD. BTZ. Racine onomatopée et 
idiomatique, qui se forme du bruit 
que d’on fait en marchant dans la 
boue : c’est au propre un lieu fan¬ 
geux, un bourbier. 

L’ar. ne tient point à la racine 
onomatopée y3 ; c’est une racine pri¬ 
mitive qui possède toute la force des 
SS dont elle est composée. Dans un 
sens général, elle caractérise toute 
espèce de rayon lumineux se portant 
du centre à la circonférence. Dans un 
sens restreint, elle exprime l’action 
devancer des regards, de resplendir, 
de regarder . Comme nom, c’est la 
braise . Le ch KX3? qui tient aux. 
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mêmes éléraens, signifie examiner, 
scruter , faire une perquisition. 

L’action de patrouiller dans 
la boue. C’est le nom qu on donne au 
lin , à cause de l’apprêt qu’on lui fait 
subir dans l’eau. 

pa. BCQ. Toute idée d’évacuation , 
d’épuisement. C’ést la racine pN réu¬ 
nie au signe dè l’action intérieure 3* 

pO L’action dVV acuer, de disri¬ 
per, àe rendre rare. 

L’ar. signifie étemel; et Ut? 
éterniser. 

na. BR. Cette Racine se compose, 
ou de la R. élémentaire IN, réunie au 
signe de l’activité intérieure 3 ; ou 
bien, du signedu mouvement propre 
% contracté avec la R. ÿQ ; de là, pre¬ 
mièrement, toute production active, 
en puissance, toute conception, toute 
émanation potentielle ; secondement, 
tout mouvement inné, tendant à ma¬ 
nifester au dehors la force créatrice 
de l’être. 

*Q. En style hiéroglyphique, cest 
le rayon du cercle duquel naît k cir¬ 
conférence, dont il est la mesure > 
c’est en style figuré,, une création po¬ 
tentielle; c’est-à-dire un fruit quelcon¬ 
que , dont le germe contient en puis¬ 
sance, l’être même qui Fa porté : c’est r 
au sens propre , un fils. 

L’ar. jt signifie dans un sens res¬ 
treint, un confinent; et dans un sens 
plus étendu, tout ce qui est intègre. 


wa. bsh. 

YÛ* (R* intens.) Tout mouve¬ 
ment, extracteur, séparateur, ellabo- 
rateur, purificateur : tout ce qüi pré¬ 
pare où est préparé, tout ce qui 
purgé, purifie , ou qui est lui-même 
purgé , purifié. Toute èspèce de métal, 

L’ar. j?, élevé à la puissance de 
verbe, développe l’action de justifier 
et de purifier. 

(R' comp.) Toute idée de 
manifestation, d 1 explication : ce qui 
met au jour, ce qui explore, ce qui 
• produit au dehors. Dans un sens très 
restreint, une fontainé, un puits. 

VD. (R- comp.) Toute idée de 
lucidité, de clarté. Tout ce qui est 
candide, resplandissant. 

*fp, (R. comp.) Toute idée de 
distinction, d'éclat, de pureté. Bans 
un sens restreint, le froment. 

ou (R* comp J Dans un 
sens étendu, une excavation ; dans 
un sens restreint, un puits; dans un 
sens figuré, un édifice, une citadelle, 
un palais. 

vrx BSH. Cette racine, considérée 
comme dérivant du S. de l’activité in¬ 
térieure 3, réuni à la ». WN qui ca¬ 
ractérise le feu, exprime toute idée 
de chaleur et d’éclat : mais si on la- 
considère comme formée de la R. K2 
qui dénote toute progression, et du 
signe du mouvement relatif W, alors 
elle indiqué une sorte de retard dans 
là marche. 

L’ar. ou JÜ participe à ces deux 
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acceptions. Le mot qui tient à 
la première, signifie une violence ; et 
,? qui tient à la seconde, signifie 
un vide . 

wa L’action de rougir, d’éprou¬ 
ver un sentiment intérieur de pudeur 
ou de honte : l’action de tarder , de 
s'amuser, de tourner au lieu de s’a¬ 
vancer. 

(R. comp.) Tout ce qui est 
corrompu et stupéfait . De là le èhal- 
daïque \ifi3 ou tout ce 

qui est mauvais* 

m. BTH. Toute idée d’espace inté¬ 
rieur, de lieu, d’objet contenant, de 
demeure propre, de réceptacle, de 
logis, d'habitation, etc. 

L’ar. ôv} caractérise une chose dé¬ 
tachée, coupée, taiîiée, distribuée en 
parties. On entend par Jô> une sorte 
de rejaillissement; et par une 
sortie brusque, un froissement , 

ITÛ- L’action de demeurer, $ ha¬ 
biter, de passer la nuit, de se loger, 
d 'être retiré chez soi; etc. 

rva Lieu séparé et particulier; un 
logis, Une habitation : ce qui com¬ 
pose l'intérieur, ta famille : ce qui 
est interne, intrinsèque, propre, lo¬ 
cal; etc. 


«A* G. GH. Ce caractère appartient, 
en qualité de consonne, à la touche 
gutturale. Celui par lequel je le trans¬ 
cris, est d’une invention assez mo¬ 
derne , et lui répond assez imparfai- 
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tement. Plutarque nous apprend que 
ce fut un certain Carvilius, qui le pre¬ 
mier, ayant ouvert une école à Rome, 
inventa, ou introduisit la lettre G, 
pour distinguer le double son du G : 
on se servait avant du C tout seul, 
au moyen duquel on représentait le 
F des Grecs. Comme image symbo¬ 
lique le J hébraïque peint la gorge 
de l’homme, tout conduit, tout ca¬ 
nal , tout objet creux et profond. Em¬ 
ployé comme signe grammatical, il 
exprime l’enveloppement organique, 
et sert à produire toutes les idées dé¬ 
rivant des organes corporels et de 
leur action. 

Son nombre arithmétique est 3. 

an GA. Le signe organique A réuni 
au S. potentiel K) constitue une ra¬ 
cine qui s’attache â toutes les idées 
d’aggrandissement, de croissance, de 
développement organique, d’augmen¬ 
tation, de magnitude. 

L’ar. U. signifie proprement venir* 

HR}. Tout ce qui s augmente, s'é¬ 
tend, sélève, se lâche, s'agrandit, 
tant au propre qu’au figuré. La gran¬ 
deur de la taille, Véminence des ob¬ 
jets, Vexaltation des pensées, Vor¬ 
gueil de l’âme, le faste; etc. 

Sna. (R. comp.) Toute idée de li¬ 
bération, de rédemption, d'élargis¬ 
sement, de relâchement de liens : en 
style figuré, la vengeance à'nue of¬ 
fense ; et par métaphore de l’idée de 
relâchement un abus, une pollution. 
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GB. Le signe organique réuni 
par contraction à la R, 3K » symbole 
de toute fructification, développe en 
général ridée dune chose mise, ou 
survenue au dessous d'une autre. 

3X Une bosse, une excroissance, 
une protubérance; une butte, une 
éminence ; le dos; toute chose con¬ 
vexe. 

3A ou y\X Une sauterelle. V. là 

R. ». 

33X (R. inlens.) Le S. de l’acti¬ 
vité intérieure étaiat doublé, change 
l'effet delà R. positive, et en présente 
le sens inverse. C’est alors toute con¬ 
cavité : une fosse, un enfoncement, 
un sillon .* l’action de fossoyer, de 
creuser; etc. 

L’ar. U 9 , présente le meme sens 
que l’hébreu. Comme verbe, c’èst en¬ 
core l’action de couper et de châtrer. 

Xk GG. Toute idée d’élasticité ; 
tout ce qui prête et s’étend sans se 
désunir. 

L’ar. g* renferme les mêmes idées 
d’extension, 

XX ou X\X L e l°tl d’une tonte, et 
tout ce qui s’étend pour couvrir, pour 
envelopper. 

GD. La racine NJ, symbole de 
tout ce qui s’augmente et s’étend, 
réunie au sierne de l’abondance née de 
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agit en foule, qui afflue, qui s’agite 
en tumulte, qui assaille en troupe, 

L’ar. tX». signifie proprement faire 
un effort . Dans un sens plus général, 
do* caractérise tout ce qui est consi¬ 
dérable selon sa nature; et, comme 
relation adverbiale, cette racine se re 
présente par très, fort, beaucoup:!^ 
vçrbe jU. signifie être libéral, donner 
généreusement. 

IX Une incursion, une irruption, 
au propre et au figuré. Une incision 
dans quoi que ce soit, un sillon; par 
métaphore dans le sens restreint, un 
chevreau : le signe du capricorne; etc. 

TJ. Un nerf, un tendon; tout ce 
qui s’étend pour agir. ' 

na-u et ^5. GHE, GOU et GUI. Le 
signe organique, réuni, soit à celui 
de la vie, soit à celui de la force con¬ 
vertible universelle, soit à celui de la 
manifestation, constitue une racine 
qui devient le symbole de toute or¬ 
ganisation. Cette R. qui possède les 
mêmes facultés d’extension et d’a¬ 
grandissement que nous avons obser¬ 
vées dans la R. NJ, renferme les idées 
en apparence opposées d’enveloppe¬ 
ment et de développement, selon le 
point de vue sous lequel on envisage 
l’organisation. 

L’ar. peint l’enveloppement uni¬ 
versel , Fespace, latmosphère ; et 


la division ; produit la R. IA, dont caractérise tout ce qui protège, 
l’emploi est de peindre tout ce qui HHA- Tout ce qui organise; toutee 
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qui rend la vie aux organes : la sanie, 
et par métaphore, la médecine. 

Hte. Toute espèce d'organe, dilaté 
pour livrer passage aux esprits vi¬ 
taux, ou clos pour les retenir : toute 
dilatation, toute conclusion : tout ce 
qui sert de tégument; le corps, en 
général; le milieu clés choses; ce qui 
les conserve, comme un fourreau 
d’épée; etc. 

3^ fü comp.) L’action de fouir, 
de faire un sillon. Dans un sens res* 
treint, un scarabée. 

y\X (R. comp.) L’action de faire 
une irruption. Y. la R. *U. 

VU. (R, comp.) L’action de fau¬ 
cher , d 'enlever avec la faulx. Y. la 

R. W- 

nU (R • comp.) L’action de ravir, 
d’ enlever de force. Y. la R. fU- 

>U Une organisation politique;un 
corps de peuple ; une Nation. 

Su (R comp.) Tout ce qui porte 
au développement des organes. Y. la 

». hx 

SU- (R- comp.) Un mouvement 
organique. Une évolution, une révo¬ 
lution. 

ÿU (R> comp.) Tout ce qui dé¬ 
sorganise ; toute dissolution du sys¬ 
tème organique ; l’action d 'expirer, 
de se distendre outr* mesure, de 
crever. 

V , (H. comp.) L’action de clore. 
^V\X (R. comp) L’action de prolon¬ 
ger, de continuer un même mouve¬ 
ment ; une même route; l’action de 

T. i. 
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voyager; l'action de vivre dans un 
même lieu en le parcourant, d’y de¬ 
meurer, V. la R. * 

UfiA (R. intens,) V. la R. \MU > 

il GZ. La racine tK, qui peint le 
mouvement de tout ce qui tend à s’é¬ 
lever, réunie au signe organique, 
constitue Une racine dont l'emploi 
est de caractériser l’action d’après la¬ 
quelle on supprime, on enlève, on 
extrait toute superfluité, toute crois¬ 
sance; de là : Vu, l’action de tondre 
la laine, de raser les cheveux, de 
faucheriez herbes; $ enlever lessom¬ 
mités des choses, de polir les aspé¬ 
rités. 

. L’ar. y* a le même sens que l’hé¬ 
breu. Le verbe jU* s’applique dans 
l’idiome moderne à tout ce qui est 
licite et permis. 

ni GH. Tout ce qui se porte avec 
force vers un lieu, vers un point ; 
tout ce qui incline violemment à une 
chose. 

rVlA* L’action d'agir avec empor¬ 
tement, de faire une irruption, de 
fondre dans un lieu, de ravir une 
chose. 

La racine ar. gu offre le même 
sens en général; en particulier, le 
verbe gu signifie faire le fanfaron; 

pX (R' comp.) Une inclination; 
un penchant vicieuw, une conduite 
tortueuse* 


d 
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taa * GT. Cette racine est inusitée en 
hébreu. - 

L’ar. Js». laisse entendre une fchosfc 
qui repoussé l’éffort deJàmain it|ui 
la presse, 

*3, GHI. R. anal ogue aux RR. fU et 
}5, qu’on peuj voir. 

. KtJU, Une vallée, une gorge, une 
profondeur^ :.i;\ 1 > 

L’ar. indique un Jiçu.pù i’ea^i, 

reste stagnante et sç corrompt 
croupissant. , } .-t. i,/ 

(R. çopip*) Un nerf, Yi 1$ 
R . n* ■ ■ y N 

compj Y. les RR. HA et hx 
cornp.) Ce qui fait durer, 
les choses et les conserve en bon état : 
dans un sens restreint la chaux ,. j 

TjH GÈH,’ Cettè ràcineest inusitée en 
hébreu. L’arabe meme paraît ne pas 
la posséder. 

« 

GLi Cette raéiriè péut être con¬ 
çue selon deux manières de se com¬ 
poser. Par la première, c’est la R. 15 
syntbole de toute extension organi¬ 
que réunie au S. du mouvement di¬ 
rectif ^Vpar là seconde, c’est le R. or¬ 
ganique 5, qui se contracte avec la R. 

symbole de l’élévation et de la 
force expansive. Dans lé premier cas, 
c’est une chose qui se déploie dans 
Tespacé en s'y déroulant, qui sy dé¬ 
veloppe*, s’y produit selon sa nature, 
s y dévoile; dans le secondc est une 
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chose, au contraire, qui se replie sur 
soi, se roule, se complique, $e cu¬ 
mule, s’entasse,- s’enveloppe. On peut 
reconnaît^ là le double sens qui s’at¬ 
tache toujours au S. 5, sous le double 
rapport du développement et de l’en¬ 
veloppement organique. 

^ 5 . Tout ce qui se meut d’un mou¬ 
vement léger et onduleux; tout ce 
qui témoigne de la joie, de la grâce, 
de l’aisance dans ses mouvemens. La 
révolution des sphères célestes. L’or¬ 
bite des planètes. Une roue; une cir* 
cotisiàhccfune ôcèasion. 

Tout ce qui se révèle, tout ce qui 
apparaît, tout ce qui se découvre . 

Tout Ce qui sarnoncèle en se rou-* 
lant ; le mouvement des vagues, lû 
hôûîè ; un Volume de quoi que ce 
soit, un tas, un entassement ;te cir¬ 
cuit, le contour d’un Objet ou d’un 
lieu : ses confins. 

L’ar. JU. présente de même toutes 
les idées de déploiement et d agran¬ 
dissement , tant dans le physique que 
dans le moral : c’est aussi bien le dé¬ 
ploiement d’une voile de navire que 
celui d’une faculté de laine. J- ex¬ 
prime à la fois la majesté d’un roi, 
l'éminence d’une'vertu, et Vétendue 
d’une chose quelconque. 

^5 ou hhx Y& intens.) De l’excès 
du déploiement naît l’idée de l'émi* 
gration , de la transmigration , de 
ht uépanaiiofi, de l a bandon ■ 
fait une peuplade de son pays, ; soit de 
gré ou de force. 
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^ 4 . (R. comp.J Un relâchement, 
soit au propre, soit au figuré. V. Ja 
R* HX 

SlJ. L’action de se déployer ou de 
$e reployer . Toute évolution ou révo¬ 
lution. 

fyx Apparition causée par la ré¬ 
vélation de l’objet ; effet d’un miroir \ 
ressemblance\ 

ÜX GM. Tonte idée de cumulation, 
d’agglomération, de complément,.de 
comble ; exprimée dans, un sens abs^ 
trait par les relations aussi, même, 
encore. 

L’ar. ^ développe, ainsi que la 
racine hébraïque, toutes les idées d’a¬ 
bondance et de cumulation. G’est, 
comme verbe, l’action d 'abonder et 
de se multiplier; comme nom, et 
dans un sens restreint, signifie 

une pierre précieuse, en latin gemma. 

GN, Le signe organique réuni 
par contraction à la R, dü’^k, 
forme une racine d’où découlent 
toutes les idées de circuit, de clôture, 
d’enceinte protectrice, de sphère, d’ip- 
séité organique. 

fX Tout ce qui enclôt, entoure} 
Couvre de toutes parts; tout ce qui 
forme Venceinte aune chose; limite 
cette chose, la protège; de la mèmè 
façon qu’une gaine enclôt, limite et 
protège sa lame. 

L’ar, ^ 3 . offre toutes les acceptions 
de la racine hébraïque. C’est en gé- 
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nérâl toutè chose qui en couvre ou 
en environne une autre; c’est,: en 
particulier, une ombre prôtèeetitfçë, 
une obscurité tant physique que rçio- 
rale,. un tombeau .. Elevé à,‘la puis^ 
sance de verbe, ce mot exprime J’acr 
tiorç d’envelopper de ténèbres, de 
faire nuit, d’obscurcir* l'esprit, de 
rendre fou, de couvrir d’un voile, 
d’ençlore de murailles, etc. D^ns, d’i¬ 
diome antique, ^ 3 - a signifié un dé¬ 
mon, un diable, un dragon^; 
un bouclier; un égarement 

d’esprit; un embrypn enve¬ 

loppé dans Je sein de sa mère ; Mo.* 
une cuirasse et toute espèce d'ar¬ 
mure; etc. etc. Dans l’idiome mo¬ 
derne, ce mot s’est restreint à signi¬ 
fier unenélos, tin jardin; 

DSL GS. Racine inusitée ën hébreti. 
Lé chaldaïque en tire l’idée de tout 
ce qui s’enfle, se grossit, devient gras. 
D1A 011 D** Signifie un trésor J 

L’arabe jwo. désigne une explora¬ 
tion , unerecherché studieuse. Comme 
vërbè, c’est l’action de tâter, tâton¬ 
ner, sonder. 

n Glî. Racine analogue à la R . ^ 
mais présentant l'organisme sous son 
point de vue matériel. 

L’ar. g* signifie dans l'idiome mo¬ 
derne , avoir faim . Dans l’idiome an¬ 
tique on trouve pour une sorte 
de hier ce o 11 d'autre liqueur formen tét*. 

d. 
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V>- Racine onomatopée et idio¬ 
matique qui peint le mugissement 
du boeuf. 

Laction douvrir la gueule, 
de mugir; toute clameur, toute vo¬ 
cifération. 

JftA. (K comp.) L’action de cre- 
per. Y. la R. 

byx (R. comp.) L’action de re¬ 
jeter de la bouche; toute idée de de- 
goût 

(R. camp.) Toute espèce de 
bruit, de fracas, de murmure. 

lÿjfX (R* comp.) L’action de trou¬ 
bler, diépouvanter par des clameurs 
et des vociférations* 

^5* GPH. Toutes les idées, de con¬ 
servation, de protection, de garan¬ 
tie : dans un sens restreint, un corps. 

L’ar. c ^ 3 . développe l’idée de la sé¬ 
cheresse , et de tout ce qui devient 
sec. Le verbe signifieproprement 

$ éloigner. 

n* L’action de clore, de corpo- 
riser, de munir d’un corps; tout ce 
qui sert à la défense, à la conserva¬ 
tion. 

GTZ. Racine inusitée en hébreu* 
L’éthiopique *1% (gafz) caractérise 
la forme, la figure corporelle, la face 
des choses. L’arabej^sæ** signifie gâ¬ 
cher du plâtre, ou en enduire injtén 
rieurement les Jj£timens. /. * * 


ger. 

pi GCQ. Racine inusitée en hé¬ 
breu. L’arabe indique un excré¬ 
ment. 

~\1 GR. Le signe du mouvement 
propre % réuni par contraction à la 
racine de l’extension organique KA, 
constitue une racine qui présente l’i¬ 
mage de tout mouvement itératif et 
continué, de toute action qui ramène 
letre sur Iui-méme. 

Tout ce qui se rassemble en 
hordesponr voyager, oupour séjour¬ 
ner ensemble ; le lieu où l’on se réu¬ 
nit , où l’on demeure dans le cours 
d’un voyage. Toute idée de tour, de 
détour, de retour; de rumination ; de 
continuité dans un mouvement, dans 
une action. 

L’ar. j 3 . présente l’idée d’un mou¬ 
vement violent et continu.. C est pro¬ 
prement l’action d 'entraîner, de tirer 
à soi, de ravir. Le verbe ^U. signifie 
empiéter, usurper\ 

TU- (R. intens.j La duplication 
du S. % indique la véhémence et la 
continuité du mouvement dont il est 
le symbole: de là, les idées analogues 
d incision, de section, dissection; de 
brisure, hachure, gravure ; de ntr 
mutation, remâchemerd, broiement* 
gâchemenl ; etc. ■ 

TM* (R comp. )Touï mouvement 
extenseur du corps, ou d’un membre 
du corps. L’action de s’étendre tout 
de son long; 
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L’action de prolonger, de con¬ 
tinuer une action. Y. la R. ^X 

m. GSH. Cette racine peint l’effet 
des choses qui rapprochent, se tou¬ 
chent, se contractent. ‘ - 

WX L’action de se contracter, de 
se rendre corporel, dense et palpable : 
au sens figuré, la matière, et tout ce 
qui tombe sous les sens : par méta¬ 
phore, Vordure , les immondices. 

L’ar. jkj» peint toute espèce de bri¬ 
sure, et de chose brisée, 

US. GTH. Tout ce qui exerce une 
force extensive et réciproquement 
croissante ; PU- C’est, dans un sens 
restreint, une vis, un pressoir. 

L’ar. ôo. exprime l’action de pal¬ 
per, de presser dans la main, etc. 

X D. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche den¬ 
tale. fl parait que dans son acception 
hiéroglyphique, il était l’emblème du 
quaternaire universel; c’est-à-dire de 
la source de toute existence physique. 
Comme image symbolique, il repré¬ 
sente le sein, et tout objet nourri^ 
cier, abondant Employé comme signe 
grammatical, fl exprime en général 
l’abondance née de la division : c’est 
le signe de la nature divisible et di¬ 
visée. L’hébreu ne l’emploie point 
pomme article* mais il ; jouit de cette 
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prérogative en èhaldaïque, en sama¬ 
ritain et en syriaque, où il remplit 
les fonctions d’une sorte d’article dis¬ 
tinctif. 

Son nombre arithmétique est 4* 

«T DA. Cette R. qui n’est usitée en 
hébreu qu’en composition, est l’ana- 
logue de la R. *1 qui porte le vrai ca¬ 
ractère du S. de l’abondauce naturelle 
% 

et de la division. Le ch. qui l’emploie 
lui donne un sens abstrait représenté 
par les relations de, dont, ce, cette; 
de quoi. 

L’ar. bb caractérise un mouvement 
qui se propage sans effort et sansbruit 

HKT (R onom.) L’action de voler 
avec rapidité ; defondre sur quelque 
chose : de là, un milan; ÎT"b 

un vautour. 

3X1- (R. comp.J Y, la R. 3% 

ANT (R. comp.J Y. la R. AI. 

m. DR. Le signe de l’abondance na¬ 
turelle, réuni par contraction à la R. 
3X, symbole de toute propagation gé¬ 
nératrice, constitue une racine d’où 
se développent toutes les idées d’ef¬ 
fluence et d’influence, d’émanation, 
de communication, de transmission, 
d’insinuation* 

3*X Tout ce quise propage et se 
communique de proche en proche; 
un sjon, un murmure, une rumeur, 
un 4mours ; } une fermentation, au* 
piopreet au figuré ; une vapeur ; tout 
ce quiproçèdelentenjgnt etsans bruit;- 
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une calomnieUne trame secrète, 
une contagion , 

L’ar. développe en général ri¬ 

dée de tout ce qui rampe, s’insinue, 
marche en sé traînant. 

3X1* Hans un sens figuré, une 
douleur sourde, une inquiétude sur 
l'avenir.' , 

3*11-*Dans un sens restreint, un 
ours, à cause de sa marche lente et 
silencieuse. 

rr. DGH. Le signe de l’abondance 
naturelle joint à celui du développe¬ 
ment organique, produit une racine 
dont l’emploi est de caractériser tout 
ce qui se féconde, et pullule abon¬ 
damment. 

AT C’est, au propre, le poisson et 
tout ce qui y a. ^apport. . 

AKT (R.\comp.) En considérant 
cette racine comme composéedu signe 
*7 réuni par contraction à la B. AK 
qui peint une chose agissante, qui 
tend à s’augmenter, oh trouve qu’elle 
exprime, au figuré, toute espèce de 
sollicitude t ÿanociéié, d'angoisse. 

TT. BD. Toute idée d’abondance, 
et de division ; de propagation, d’éfu- 
sioii et d’influence y de raison suffi¬ 
sante, d’affinité et de sympathie, 
m. Tout ce qui sé divise pour se 
propager; totit ce qui agit par sym¬ 
pathie, pat affinité, par influence : 
âii propre, le sam, la mamellei ^ 


Dm* DDEM, 

L’ar; » peint une chose riante, un 
jeu, un amusement. 

TTT L’action d'agir par sympa¬ 
thie, et par affinité, l’action diattirer> 
de plaire, d'aimer, de se suffire mu¬ 
tuellement '. Dans un sens étendu, un 
vase d'élection t un lieu, un objet vers 
lequel on est attiré; tout effet sympa¬ 
thique, électrique. Dans un s«uis plus 
restreint, un ami, un amant; Vami¬ 
tié, tamour; toutes sortes de fleurs, 
et particulièrement la mandragore et 
ta violette. 

m et Tl DI1È et DOU. Voy. la R. 

dont ce sotit les analogues, et qui 
porte le vrai caractère du S. T 

l*î. DOU. Racine onomatopée et idio- v 
ihatique qui exprime un" sentiment 
de douleur, de peine, déhdstesSe. ■ 
nn L’actioh de souffrir, de se 
plaindre , de languir , <Xêtre débile. 

L’ar. (À, S.A, offre, comme racine 
onomatopée, le même sens que l’hé¬ 
braïque îyq. De là', tant en hébreu , 
qu’en syriaqtiè, èn éthioÿ>ique, en 
arabe, une foule de mots qui peignent 
la douleur, l’angoise, l’affliction ; tout 
ce qui est infirmé et calamiteux. De 
là, dans l’ancien celte, les mots dol 
(deuil), dull (lugubre) ; dans le latin, 
dolor (douleur), dolêre (ressentir de 
la doüleur); et dans les langues mo¬ 
dernes, la foule de leurs dérivés. 

Dm. (R cotnp:) Tout ce qui ac* 
cable de douleitr; tout dommage. 
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et La douleur, la lan¬ 
gueur, ta débilité . 

V"ï. Par métaphore, tout ce qui 
est sombre , lugubre, funèbre, téné¬ 
breux; le deuil\ 

m DH. Toute idée d’influence for* 
cée, d’impulsion, d’expulsion, de con¬ 
trainte. 

L’ar. renferme le meme sens eii 
général. En particulier, est une 

sorte d’exclamation pour recomman¬ 
der le secret ou imposer le silence à 
quelqu’un : chut / 

nm ou ITn. Inaction de forcer, 
d ^nécessiter, de contraindre; l’action 
tY expulser les ordures, de faire éva¬ 
cuer; etc. 

nn Tout ce qui contraint 

m Une séparation, une impul¬ 
sion faite avec violence. 

(R. comp. ) Toute idée 
d*excitation 

pïTî« (R. comp.) Une impression, 
une oppression extrême, 

m, DT* Cette racine est inusitée en 
hébreu. 

L’arabe.renferme l'idée de ré¬ 
fection et d'expulsion. 

DL Le signe de l’abondance na¬ 
turelle réuni à celui de la manifesta^ 
tion, constitue la véritable racine ca¬ 
ractéristique de ce signe. Cette R, 
développe toutes les idées de suffi* 
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sancè, et de raison suffisante ; de causé 
abondante, et de divisibilité élémen¬ 
taire. 


m ou >T Tout ce qui est fécond\ 
fertile , abondant, suffisant; toute? 
qui contente, satisfait, suffit 


L’ar. ^ ou indique, en géné¬ 


ral , la distribution des choses, et sert 
à les distinguer. En particulier, les 
racines 0, ou se repré¬ 

sentent par ies relations pronomi¬ 
nales démonstratives ce, celui; cette , 
celle ; ceci, cela ; etc, La racine p qui 
conserve une plus grande conformité 
avec la racine hébraïque , signifie 
proprement possession. 


(R. comp,) Ce qui satisfait 
d tout ; ce qui fait cesser un différent ; 
un jugement 


(R. comp,) Ce qui divise, ce 
qui réduit en. morceaux. V. la R. pi. 

(R. comp.) Toute espèce de 
trituration . Y. la R. \p-j. 


?]T DèH. Le signe de l'abondance 
naturelle contracté par la R. *"JK sym¬ 
bole du mouvement Concentrique, et 
de toute restriction et exception, com¬ 
pose une racine infiniment expres¬ 
sive, dont l’objet est de peindre le 
besoin, la nécessité, la pauvreté et 
toutes les idées qui en découlent * 
L’ar. jp ou constitue une. ra¬ 
cine onomatopée et idiomatique qui 
exprime le bruit que fou fait en frap- 
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pant, en cognant, en battant; et qui, 
par conséquent, développe toutes les 
idées qui s’attachent à Faction defrap- 
per , comme celles de meurtrir, bri¬ 
ser, casser; etc. Dans un sens res¬ 
treint signifie piller ; j)0, bourrer 
un fusil ; et Jp, pousser avec la main. 

“jp. Tout ce qui est nécessiteux , 
contrit, triste, pauvre, lésé, cala¬ 
miteux , vexé ; etc. 

rp-j. L’action de priver, de vexer 
par la privation, d 'opprime*', de rouer 
de coups ; etc. , 

. DL. Cette racine, conçue comme 
la réunion du signe de l’abondance 
naturelle ou de la divisibilité, à la R. 

symbole de l’élévation, produit 
Fidée de toute extraction et de tout 
enlèvement; comme, par exemple, 
quand on tire l’eau d’un puits, quand 
on enlève l’esprit d’une plante ; et de 
Cette idée, découlent nécessairement 
les idées accessoires d’épuisement et 
d’affaiblissement. 

L’ar. Jb renferme le même sens en 
général; mais en particulier, cette 
racine s’attache plus exclusivement à 
Fidée de distinguer, désigner, con¬ 
duire quelqu’un vers un objet distinct. 
Lorsqu’elle est affaiblie dans Jtà, elle 
n’exprime plus qu’une distinction de 
mépris, un dédain , un avilissement 
Vt Tout ce qui extrait; tire ou 
attire en haut; tout ce qui enlève, 
épuise ; tout ce qui atténue, con - 
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somme, affaiblit : toute espèce de di¬ 
vision, de disjonction, dévidé opéré i 
par une extraction , un enlèvement i 
quelconque. Dans un sens très res- \ 
treint, un sceau, un vase à puiser 
de Feau. 1 

D*T . DM. Les racines qui, au moyen 
d’un signe quelconque, s clévent sur 
les racines 3X ou DK, symboles des 
principes actif ou passif, sont toutes a 
très-difficiles à déterminer et à saisir, I 
à cause deFétcndue du sens quelles 
présentent, et des idées opposées , 

qu’elles produisent. Celle-ci surtout 
demande une attention particulière. 

C’est au premier coup-d’œil, unç 
sympathie universalisée; c’est-à-dire, 
une chose homogène, formée par af¬ 
finité de parties similaires, et tenant 
à l’organisation universelle de l’être. 2 

m. Dans un sens étendu, c’est tout 
ce qui est identique; dans un sens 
plus restreint, c’est le sang, lien assi- 
milatif entre lame et le corps, selon > 
la pensée profonde de Moyse que je ! 
développerai dans mes notes. C’est . 

tout ce qui é assimile, tout ce qui de- < 

vient homogène ; tout ce qui se con - i 

fond avec une autre chose : de là Fidée t 

générale de ce qui n’est plus distin¬ 
guable, de ce qui cesse d’être diffé¬ 
rent, de ce qui renonce à sa séité, 
s’ identifie avec le tout, se calme, sap- 
pake , sa tait, dort. 

L’ar. a développé dans le lan¬ 
gage antique les mêmes idées géné- 
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mies; mais dans l'idiome moderne, 
cette racine a reçu des acceptions un 
peu différentes, ^ exprime en géné¬ 
ral un fluide glutineux et visqueux, 
facile à se corporiser. C'est en parti¬ 
culier le sang, comme nom ; et comme 
verbe, c’est l'action de couvrir d’un 
enduit glutineux. De ce dernier sens 
est sorti dans l’analogue fh, celui de 
contaminer, calomnier, couvrir de 
blâme . 

Dn L’état $ être universalisé, c'est- 
à-dire, de n’avoir de vie que celle de 
l’univers, de dormir, d 1 être silencieux, 
calme , et par métaphore, taciturne, 
mélancolique . L’action & assimiler â 
soi; c’est-à-dire, de penser, $ imagi¬ 
ner* àe concevoir; etc. 

| I. BN. Le signe de la divisibilité sym¬ 
pathique réuni à la R. fN, symbole de 
de l’activité circonscriptive de l’ètre, 
constitue une racine dont l’objet est 
de caractériser, dans un sens physique, 
toute espèce de départ chimique dans 
la nature élémentaire; et d’exprimer, 
dans un sens moral, tout jugement 
contradictoire, porté sur des choses 
litigieuses* 

L’ar. ^5 offre le même sens en gé¬ 
néral. En particulier exprime Une 
excrétion muqueuse, et le lieu de 
cette Excrétion, une cuve. On entend 
par l’action de juger . 

Toute idée de dissension; tant 
au propre qu’au figuré ; toute idée de 
débats, de départie , de jugement , 

T. l. 
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n Une cause, un juge, une sen¬ 
tence. 

DT BS. Racine inusitée en hébreu. 

L’ar, «T 4 désigne tout ce qui se 
cache, se dissimule, agit d’une ma¬ 
nière cachée et clandestine. 

VT. Bfif. Toute chose qui cherche à 
s’exposer, à se montrer. Cette racine 
n’est usitée en hébreu qu’en compo¬ 
sition. L’arabe caractérise tout ce 
qui pousse, tout ce qui met en mou¬ 
vement. 

n ou nÿ*l> La perception des 
choses, et par suite, la connaissance, 
la science . 

(R. comp.) La racine ÿT réu¬ 
nie par contraction à la R. TjK sym¬ 
bole de la restriction r exprime ce qui 
n’est plus sensible, ce qui est éteint, 
obscur, ignorant 

*11 BPH. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe ^ ou laisse entendre une 
sorte de frottement au moyen duquel 
on chasse le froid, on échauffe, on 
fomente. est encore, en arabe, une 
racine onomatopée et idiomatique, 
formée par imitation du bruit que fait 
une peau tendue que l’on frôle, ou 
que l’on frappe. L’hébreu rend cette 
racine par l’analogue nn. Nous la 
représentons en français par les mots 
tympan, tympanon, tympaniser, etc. 
Bans l’arabe moderne ^ signifie un 
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tanAoütâe basque, et aussi un gros 
tambour . 

Le chaldaïque signifie une chose 
lisse comme une planehe « une table. 
On trouve en hébreu 'ST pour scan¬ 
dale, opprobre. 

. DTZ. Toute idée de joie et d’hil- 

larité. . j 

L’ar.jtf* caractérise l’action d agiter 

le crible. 

yî|% L’action de vivre dans 1 abon¬ 
dance, d’être transporté de joie. 

ST DCQ. Toute idée de division 
par brisure, par fracture ; tout ce qui 
e 3 t rendu petit, menu, tenu, par la 
division : l’extréihe subtilité. Cette 
R. se confond souvent avec la R. pT, 
qu’on peut Vofr. 

L’ar. ji développe les mêmes idées, 
pn- L’actionde rendre menu, sub¬ 
til; etc. 

TT. DR. Cette racine, composée dit 
signe de l’abondance née dé la divi¬ 
sion, réuni i. la R. élémentaire TK, 

• caractérise l’ttat temporel des choses, 

. l’âge, le siècle, l’ordre, la généra¬ 
tion, le temps où l’on vit. De là, *n, 
toute idée dé cycle, de période, de 
vie, de mœurs, d’époque, de demeure. 

T% L’action d’owfoWiner une chose, 
de la disposer suivant un certain or¬ 
dre ; de rester dans une sphère quel¬ 
conque ; de demeurer dans un lieu ; 
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de vivre dans un âge : tout cé qui 
circule, tout ce qui existe selon un 
mouvement et un ordre réglé. Un 
orbe, un imivers, un monde, un 
circuit, ufie ville, 

TiT. (R. ihtens.) De ridée éten¬ 
due et généralisée de circuler sans 
obstacle, de suivre un mouvement 
naturel, naît l’idée de liberté, l’état 
d 'être libre , l’action d 'àgir sans con¬ 
trainte. 

L’ar. a perdu presque toutes les 
acceptions générales et universelles 
de l’hébreu ; cètte racine antique n’a 
conservé dans l’idiôme moderne que 
Fidée d’une fluxion, d’une liquéfac¬ 
tion abondante, sur tout dans Fac¬ 
tion de traire le lait. 

vn. DSH. Toute idée de germina¬ 
tion, de végétation, de propagation 
élémentaire. 

Dans un sens étendu. Faction 
de donner de la semence ; et dans 
un sens plus restreint, celle de battre 
le grain, de triturer. 

L’ar. offre le même sens que 
l’hébreu MH- 

JT?. DTH. Toute chose émise pour 
suffire, pour satisfaire, pour servir 
de raison suffisante. 

ÏTl. Une ht, m édit, me ordon¬ 
nance. 

Dans l’idiôme moderne Far. e^Sse 
borne à signifier Une petite pluie. 
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pour ainsi dire, une émission humide 
et abondante* 


ÎT E. HÉ. Ce caractère est le symbole 
de la vie universelle. Il représente 
rhalcine de l'homme, l’air, l’esprit, 
lame, tout ce qui est animateur et 
vivifiant Employé comme signe gram¬ 
matical , il exprime la vie et l’idée 
abstraite de l’ètre. Il est, dans lalanr 
gue hébraïque, d’un grand Usage 
comme article. On peut voir ce que 
j’en ai dit dans ma Grammaire sous 
le double rapport d’article détermi¬ 
natif et emphatique. Il est mutile de 
répéter ces détails. 

Son nombre arithmétique est î>. 

m HA. Toute existence évidente, 
démontrée, déterminée. Tout mou¬ 
vement démonstratif, exprimé dans 
un sens abstrait par les relations, 
voici, voilà; ce, cette. 

L’ar. U n’exprime qu’une exclama¬ 
tion. 

arr. HB. Toute idée de fructification 
et de production. C’est la H. 3N, dont 
le signe de la vie H spiritualise le sens, 

Sn C’est encore la H. JflN, mais 
qui, envisagée maintenant selon le 
sens symbolique, offre l’image de 
l’être ou du néant,,de la.vérité ou de 
l’erreur. Dans un sens restreint, c’est 
une exhalaison, un soulèvement va¬ 
poreux, une illusion, an fantôme, 
une simple apparence, etc* 
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L’arabe caractérise en géné¬ 
ral, un soulèvement, un mouvement 

spontané, un enflammement.Conuue 
verbe, signifie s’ enflammer, 

an HEG, Toute idée d’activité men¬ 
tale, de mouvement de l’esprit, de 
chaleur, de verve. 11 est facile de ré/ 
connaître ici la R. que le S, de la 
vie spiritualise. 

AH» Toute agitation intérieure; tout 
ce qui émeut, remue, excite; Vélo - 
quence , la parole, un discours, une 
piiee oratoire. 

L’ar. ne conserve de la racine hé¬ 
braïque, que ridée générale d’une agi¬ 
tation intérieure. Comble nom, c’est 
proprement une dislocation; pomme 
yerbe, c’e&t l’action de change de 
place, de s'expatrier. 

TT. HED* Comme la R. IN, dont 
elle n’est qu’une modification, cette 
racine s’attache à toutes les idées 
d’émanation spirituelle, de diffusion 
d’une chose une par sa nature,comme 
l’effet du son, de la lumière , de la 
voix, de l'écho. 

La racine hébraïque se retrouve 
dans l’ar, $U qui s’applique à toute 
espèce de son, de murmure, de bruit; 
tuais par une déviation naturelle, la 
racine arabe étant devenue onomato¬ 
pée. et idiômatique, le verbe <X£ a si¬ 
gnifié démolir, abattre, renverser, 
par similitude du bruit que font les 
choses que l’on démolit 

e. 
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"ffl. Toute idée $éclat, de gloire, 
de splendeur, de majesté, $ harmo¬ 
nie, etc. 

nn HEIÏ. C’est ici cette double ra¬ 
cine de vie dont j’ai beaucoup parlé 
dans ma Grammaire, et dont j’aurai 
encore occasion de parler beaucoup 
dans mes notes. Cette racine, destinée 
à développer l’idée de l’Être absolu, 
est la seule dont le sens ne puisse ja¬ 
mais être ni matérialisé, ni restreint. 

. Dans un sens étendu, YÊtre , 
celui qui est; dans un sens particu¬ 
lier, un être ; celui dont on parle, re¬ 
présenté par les relations pronomi¬ 
nales il, celui, ce ; 

L’ar. ÿb offre le même sens. 

rrtn* La racine verbale par excel¬ 
lence, le verbe unique Ètre-élant 
C’est dans un sens universel, la Vie 
de la vie. 

mn. Cette racine matérialisée, ex¬ 
prime, un néant, un abîme de maux, 
une affreuse calamité. 

fffiV Cette racine, avec le signe de 
la manifestation ?, remplaçant le S. 
intellectuel î, exprime l’existence des 
choses selon un mode particulier 
d’être.: C’est le verbe absolu être-ewisr 
tant. 

rVÎI» Matérialisée et restreinte, 
cette même racine désigne un acci¬ 
dent funeste, une infortune . 

vt HOU. Le signe de là vie réuni au 
signe convertible, image du nœud qui 
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lie le néant à l’être, constitue une 
des racines les plus difficiles à conce¬ 
voir que puisse offrir aucune langue. 
C’est la vie potentielle, la puissance 
d’être, Pétat incompréhensible d’une 
chose qui, n’existant pas encore, se 
trouve néanmoins en puissance dexis¬ 
ter. Il faut voir les notes. 

£es racines arabes l&,ÿb, ià, 

ayant perdu presque toutes les idées 
générales et universelles développées 
par les racines hébraïques analogues, 
et ne conservant plus rien d’intellec¬ 
tuel , à la seule exception de la rela¬ 
tion pronominale ÿb, dans laquelle 
on en trouve encore quelques traces;, 
se sont restreintes dans les acceptions 
particulières de la racine rffîl, dont 
j’ai parlé plus haut ; èn sorte qu’elles 
ont reçu pour la plupart uh caractère 
funeste. Ainsi s.ÿb a désigné tout ce 
qui est lâche, faible, pusillanime; 

tout ce qui est instable, rui¬ 
neux; le verbe^ÿb asignifié passer, 

mourir, cesser d être. Le mot tÿb, 
qui désignait originairement l’exis¬ 
tence potentielle, n’a plus désigné 
que Voir, le, vent, le vide; et cette 
même existence, dégradée et matéria¬ 
lisée de plus en piu$ ; dans fcjÿb-*, a été 
le synonyme de Venfer. 

D’H- (R> comp K ) C’est VaUtne de 
Vexistence, la. puissance potentielle 
d’être, conçue universellement 
L’ar. n’ayant, retenu que le sens 

matériel delà racine hébraïque, ne 
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désigné qu’ùn lieu profond, un abîme, 
une immensité aérienne. 

pn. (R comp.) La substance, 
îexistence, lesfacultés, qui tiennent 
à la vie, à l’être. 

HEZ. Le mouvement d’ascension 
et d’exaltation exprimé par la 11. tX* 
s’étant spiritualisé dans celle-ci, de¬ 
vient une sorte de délire mental, 
un rêve, un sonambulisme sympa¬ 
thique . 

L’ar. yt, restreint au sens matériel, 
signifie, secouer $ cahoter, branler 
la tête ; etc. 

m. HEÔ. Racine inusitée enjiébreu. 
L’arabe n’indique qu’une exclama¬ 
tion. 

ISS"! HET. Racine inusitée en hébreu. 

L’ar. 0\jb ou i?jb, indique, d’après 
la valeur des SS. qui composent cette 
racine, une force quelconque agis¬ 
sant contre une chose résistante. Dans 
un sens restreint o^tsignifie mena¬ 
cer / 'persévérer dans le travail ; 

lk&, lutter; et lutte . Voyez la 

R. UK. 


m HEI. Racine analogue à la R. vï 
taie nn, dont ellé manifeste les pro¬ 
priétés. 


L’ar.^jh représente la relation pro¬ 


nominale elle, celle, cette . Comme 
verbe, cette racine développe dans 
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ou l’action d 'arranger, $ ap¬ 

prêter les choses, et de leur donner 
une forme agréable. 

HKl V. la R. xlH dont celle-ci n’est 
que le féminin : elle, celle, cette . 

VT R. onom. exprimant toutes 1 es 
affections pénibles et douloureuses. 

nn. Relation interjective, repré¬ 
sentée par ho! hélas! hé! ahif 

HEèH. Voyez la R. *TJX dont celle- 
ci n’est qu’une modification. 

L’ar. exprime un mouvement 
rapide dans la marche ; et Jkifc peint, 
comme racine onomatopée, le bruit 
du sabre qui fend l’air. Ces deux 
mots caractérisent toujours une ac¬ 
tion faite avec vigueur. 

TH. Voyez ‘1>K‘ 

bn. HEL. Le signe de la vie, réuni 
par contraction à la R. image de 
la force et de l’élévation, lui donne 
une expression nouvelle, et en spiri¬ 
tualise le sens. Dans le style hiéro¬ 
glyphique la R, Sn est le symbole du 
mouvement excentrique, d’éloigne¬ 
ment; par opposition à la R. Tp, 
qui est celui du mouvement concen¬ 
trique, de rapprochement : dans le 
style figuré, elle caractérise un sen¬ 
timent d’hillarité et de félicité, une 
exaltation; dans le style propre, elle 
exprime tout ce qui est éloigné, ul¬ 
térieur, placé au-dëlà. 

• L’ar. Jjb développe en général, les 
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mêmes idées que l'hébreu. Comme 
verbe t c’est en particulier, Faction de 
paraître , de commencer a luire, en 
parlant de la lune. Comme relation 
adverbiale , c’est dans i\n sens res¬ 
treint , Finterrogation estee-que? 

Sn ou h'n Tout ce qui s'exalte, 
resplendit, s'élève, se glorifie , est 
digne de louange, tout ce qui est il* 
lustre, célbre, etc. 

Sn et SSn (ii intens.) Tout ce 
qui atteint le but désiré, qui recouvre 
ou donne la santé, qui arrive ou con¬ 
duit au salut 

on. HEM. La -vie universalisée : la 
puissance vitale de Funivers. V. la 
R.tfV 

Dn* Racine onomatopée et idio¬ 
matique, qui peint toute espèce de 
bruit tumultueux, toute commotion, 
tout fracas, 

L’ar, caractérise, en général, 
tout ce qui est pesant, pénible, an- 
goisseux. C’est proprement un far¬ 
deau, un Soudan embarras. Comme 
verbe, fb exprime l’action de s in¬ 
quiéter, de s'ingérer, de se donner du 
mouvement pour faire une chose. 

08% L’actiond 'exciter duümudte, 
4e faire du bruit, de troubler par des 
clameurs, par un fracas imprévu ; 
toute perturbation, toute conster¬ 
nation, tout frémissement, etc. 

^Pî. HEN. Le S. de la vie réuni à celui 
de l’existence individuelle et produite, 
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constitue une racine, qui caractérise 
les existences, les choses en général ; 
un objet, un lieu, un temps présent; 
tout ce qui tombe sous les sens, tout 
ce qui est conçu comme réel et ac¬ 
tuellement excitant. 

ÿn* HÈN. Tout ce qui est sous les 
yeux, et dont on indique l’existence, 
au moyen des relations, voici, voilà, 
dans ce lieu ; alors, dans ce temps. 

L’ar. jjb offre en général les mêmes 
idées que l’hébreu. C’est une chose 
quelconque distincte des autres; une 
petite partie de quoi que ce soit. 
Comme racine onomatopée et idio¬ 
matique, ÿb exprime Faction de ber- 
ter, tant au propre qu’au figuré, 

•pljq. Toute idée d’existence actuelle 
et présente : l’état d'être là, présent 
et prêt à quelque chose : les réalités, 
les effets de toutes sortes, lesrichesses . 

DÏTf^ES* Racineonomatopée etidiô- 
mat£que,qui peint le silence. L’arabe 
jjb semble indiquer une sorte de 
murmure sourd, comme quand un 
troupeau paît dans le calme delà nuit 

m I1EH. Racine inusitée.en hébreu. 
L’arabe çb indique un mouvement 
violent, comme une irruption subite, 
un vomissement, ete. 

IîEPH. Cette Racine que le génie 
hébraïque n’emploie qu’en composi¬ 
tion , constitue dans ï’àr. çjfa une ono¬ 
matopée qui peint un souffle qui s’é- 
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chappe vivement et légèrement. C est, 
comme verbe, Faction $ effleurer, 
de toucher légèrement, de s’esqui¬ 
ver, etc. V. la R. Ê]K. 
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lir et decenir tendre . Comme racine 
onamatopée, JôJb indique un con¬ 
cours tumultueux de quelque chose 
que ce soit 


VH. IIETZ. Le èhald. yin signifie 
itn rameau, et Farabe une chose 
composée de plusieurs autres réunies 
par contraction. 

Cette racine exprime aussi dans le 
verbe^übl’action de reluire dans l'obs¬ 
curité', en parlant des yeux du loup. 


pn HECQ* L’arabe Jb indique un 
mouvement extraordinaire en quel¬ 
que chose que ce soit ; une marche 
impétueuse, un discours véhément; 
un délire, un transport. 


TT. HER. Le signe de la vie réuni 
par contraction à la R. élémentaire 
constitue une racine qui déve¬ 
loppe toute les idées de conception , 
de génération et d’accroissement, 
tant au propre qu’au figuré. 

Comme racine onomatopée Far. yS 
peint un bruit qui effraie soudaine¬ 
ment , qui fait tressaillir. C’est au 
propre, Faction de s 'écrouler, ou de 
faire écrouler » 

VI. Une conception, une pensée; 
une grossesse; une grosseur, une 
intumescence, un gonflement ; une 
coline, une montagne, etc. 

wn. HEsn. B. inusitée en hébreu. 
L’ar; jwA signifie proprement s'amo- 


nn , HETH. Toute existence occulte, 
profonde, inconnue. 

ren* L’action de conspirer dans 
les ténèbres, de machiner, de tramer 
des complots . 

L’ar, &Jb exprime Famoncélement 
des nuages, et Fobscurité qui en est 
la suite. 
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I. O. OÜ. W. Ce caractère a deux ac¬ 
ceptions vocales très-distinctes, et 
une troisième en qualité de consonne. 
Suivant la première de ces acceptions 
vocales, il représentel’oeil de l’homme, 
et devient le symbole de la lumière 5 
suivant la seconde, il représente Fo- 
reille, et devient le symbole du son 
de l’air , du vent : en sa qualité de 
consonne il est l’emblëme de l’eau, 
et représente le goût et le désir ap- 
pétant Si l’on considère ce caractère 
comme signe grammatical, on dé¬ 
couvre en lui, ainsi que je l’ai déjà 
dit, l'image du mystère le plus pro¬ 
fond et le plus inconcevable, l’image 
du nœud qui réunit ou dû point qui- 
•sépare, le néant et Fétre. C’est, dans 
mn acception vocale lumineuse le 
signe du sens intellectuel, le signe 
verbal par excellence, ainsi que je 
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l’ai exposé assez au long dans ma 
Grammaire;c’est, dans son acception 
verbale aérienne îj, le signe conver¬ 
tible universel, celui qui fait passer 
d’uné nature à l’autre; communi¬ 
quant d’un côté avec le signe du sens 
intellectuel , qui n’est que lui-mème 
plus élevé, et de l’autre, avec celui du 
sens matériel ÿ, qui n’est encore que 
lui-même plus abaissé ; c’est enfin, 
dans son acception consonnante ac- 
queuse, le lien de toutes choses, le 
signe conjonctif C’est en cette der¬ 
nière acception qu’il est plus parti¬ 
culièrement employé comme article. 
Je renvoie à ma Grammaire pour 
tous les détails dans lesquels je ne 
pourrais entrer sans répéter ce que 
j’ai dit J’ajouterai seulement ici, et 
comme une chose digne de la plus 
grande attention, que le caractère 1, 
excepté son nom propre Th ne com¬ 
mence aucun mot de la langue hé¬ 
braïque, et ne fournit par conséquent 
aiicune racine. Cette observation im¬ 
portante, en corroborant tout ce que 
j’ai dit sur la nature des signes hé¬ 
braïques, prouve la haute antiquité 
de cette langue et la régularité de sa 
marche. Car si le caractère 1 est réel¬ 
lement le signe convertible univer¬ 
sel , et l’article conjonctif, il ne doit 
jamais se trouver en tête d’une racine 
pour lâ constituer; or, c’est ce qui ar¬ 
rive. Il ne doit paraître, et il ne parait 
cp effet jamais qu’au sein des noms 
pour lès modifier, ou qu’eütr’eux 
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pour les joindre, où quWdévant des 
temps verbaux, pour les changer. 

Le nombre arithmétique de ce ca¬ 
ractère est 6. 

L’arabe, l’éthiopique, le syriaque 
et le chaldaïque, qui ne sont pas si 
scrupuleux et qui admettent le carac¬ 
tère *| en tête d’une foule de mots, 
prouvent par là qu’ils sont tous plus 
modernes, et qu’ils ont corrompu, 
dès longtemps, la pureté des prin¬ 
cipes sur lesquels portait l’idiome 
primitif dont ils descendent, idiome 
conservé par les prêtres égyptiens, 
et livré, comme je l’ai dit, à Moyse, 
qui l’apprit aux Hébreux. 

Afin de ne rien laisser à désirer aux 
amateurs de la science étymologique, 
je rapporterai brièvement les racines 
les plus importantes qui commencent 
par ce Caractère, dans les dialectes 
qui les possèdent, et qui sont presque 
toutes onomatopées et idiomatiques, 

ai. OUA. Racine onomatopée qui; 
dans le syriaque ?o?oîo exprime l’ac¬ 
tion ÿaboyer. De là, l’arabe signi¬ 
fiant une faim canine . 

31 . OUB. Toute idée de production 
sympathique, d’émanation, de con- 
tagiou. I/ar. Ify signifie dans un sens 
particulier, communiquer la peste, 
ou toute autre maladie contagieuse. 

•H. OUG. La canné aromatique. L’a¬ 
rabe, qui possède cette IL, eu dérive 
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U.j, l’action de frapper, à'emputer, 
de châtrer les animaux. 

Tl OUD* En arabe toute idée 
d'amour, d'amilié, d'inclination . 
C’est la R. sympathique “fit* 

Dans l’idiôme moderne, signifie 
cultiver l'amitié de quelqu'un, lui 
témoigner de la bienveillance. 

m. OUH. C’est en èh* et en ar. une 
R. onomatopée qui exprime un état 
violent de Famé. ^ s’applique au cri 
d’une extféme douleur; et peint 
le rugissement du lion. Le verbe 

caractérise l’état de tout ce qui est dé¬ 
chiré, lacéré, mis en déroute. 

11. WOU. C’est le nom meme du 
caractère *| : dans un sens étendu c’est 
toute conversion, toute conjonction, 
dans un sens restreint, c’est un clou ; 

tl. OUZ. Le syriaque fto signifie pro¬ 
prement une oie. 

L’ar. est une racine onomato¬ 
pée qui peint toute espèce d’excita¬ 
tion. De là les verbes ^ et ^ qui 

signifient exciter, agir avec violence,. 
fouler aux pieds, etc, 

ni. OUI). Racine onomatopée qui 
peint en arabe Venrouement de la. 
voix : La racine élhiopitpie 

©ihE {&M) caractérise jtme émission 
T. I. 
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subite de lumière, une manifestation. 
C’est la R. hébraïque Hin* 

m OUT. Un son de voix clair et 
aigu, un cri de frayeur; l’espèce de 
pression qui fait jeter ce cri ; en arabe 
et 

^1. WI, Racine onomatopée, qui ex¬ 
prime le dédain et le dégoût, en 
èhaldaïquc, en syriaque, en éthio- 
pique : c’est le même sentiment ex¬ 
primé par la relation interjective fi ! 

L’ar. a le même sens. Dans l’i¬ 
diome éthiopique ©^ (tvin) signifie 
du vin; et l’on trouve dans l’ancien 
arabe g pour désigner une sorte de 
raisin* 

OUilH. Toute agglomération, 
tout mouvement donné pour con¬ 
centrer, en arabe, 

Le composé signifie pro¬ 

prement un rouleau . 

. OUL., Racine onomatopée qui 
peint un son de voix traînant et plain- 
tifEn arabe JL^î ensyriaque îa^o\o. 
De là l’arabe toute idée de tris¬ 
tesse et d’anxiété d’esprit. Le mot 
qui exprime tout ce qui tient à 77w~ 
tention, à l'opinion , dérive de lu ra¬ 
cine 

tDl. OUM. Toute espèce de consen¬ 
tement, d'assentiment, de confor¬ 
mité» 
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L’arabe ^ signifie former, faire, 
semblable à un modèle\ C’est la ra¬ 
cine DK* 

Le verbe Uj signifie faire signe . 

^1. OUN. Toute espèce de délicatesse, 
de molesse corporelle, d’oisiveté. L’a¬ 
rabe signifie languir, depemr 

lâche . L’étbiopûpie f ’ihovni) 

signifie sa corrompre dans les plai¬ 
sirs . 


m otnr 

sjstance : de là l’arabe j^j, qui signi¬ 
fie, en général, tout ce qui résiste, et 
en particulier, la nécessite. 

Le verbe Ubj signifie vaincre la ré¬ 
sistance; et aussi, faire une expiation, 
une ablution religieuse. 

pi. OUCQ. Racine onomatopée pour 
exprimer au propre la voix des oi¬ 
seaux, en arabe Jfj et *3^5 j : et au 
figuré, tout ce qui se rend manifeste 
à rouie, îèp 


DT OUS. Racine onomatopée qui . 

peint le bruit que l’on fait en parlant **♦ OÜR. Racine onomatopée, qui, 
à l’oreille : de là, l’arabe une peignant le bruit de Pair'et dn vent, 

insinuation, unesuggération.Cemot dénote au figuré, tout ce qui est 
S’écrit quelquefois jCf, et alors il si- éventé, gonflé de vent, vain. En arabe 
gnifie une tentation du diable. 

Le verbe vj qui paraît s’attacher 
y\ Oülï. Racine onomatopée qui à la R. caractérise l’état de tout 
peint le bruit d’un feu violent, d’un c6 q n { es t aigu, de tout ce qui fend 
incendie ; de là l’étkiopique pÿf l’air avec rapidité. 

(wôîd), l’action d’embrasser; et l’a- < 

rabe jDj ou g£j * le murmure, le pé- OUSH. Racine onomatopée qui 

tillement d'une fournaise ; une cia- expr i me l e bruit confus de plusieurs 
meur, etc. tv choses s’agitant à la fois : c’est une 

m . confusion, une difusiort, un mou- 

T’ OÜPH - ® acme onomatopée qui çemeni désordonné, dans l’ar. i^,. 
exprime un sentiment d orgueil de Le verbe ^. exprime l’action de 
la part de Celui qui se voit élevé en 7 

dignité, décoré, puissant De là l’a- teindre de plusieurs couleurs, de 
rabe j : toute idée d'ornement ex~ farder 
térieur, de parure, de puissance 

empruntée . m. OÜTH. Racine onomatopée qui 

peint la difficulté de se mouvoir , et 
^1. OUTZ. Toute idée de fermeté, le gémissement qui suit cette diffi- 
de solidité, de consistance, de* per- culté: de là, dans l’arabe<^ aj, et 
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toute idée cfe lésion dans les 

membres, d engourdissement, de ca - 
ducité ,d'affliction > etc. 


T Z. Ce caractère appartient en qua¬ 
lité de consonne, à la touche sifflante, 
et s’applique, comme moyen onoma¬ 
topée, à tous les bruits sifflans, à 
tous les objets qui fendent l’air et s’y 
réfléchissent* Comme symbole, il est 
représenté par le javelot, le trait, la 
flèche, tout ce qui. tend à un but: 
comme, signe grammatical, c’est Je 
signe démonstratif, image abstraite 
du lien qui unit les choses. L’hébreu 
ne l’emploie point comme article; 
mais il jouit de cet avantage en éthio- 
pique, où il remplit les fonctions d’ar¬ 
ticle démonstratif» ’ 

Son nombre arithmétique est 7 . 

tw: ZÀ. Toute idée de mouvement 
et de direction donnée; le bruit* la 
terreur qui en résultent : un irait; 
un rayon lumineux; une flèche, un 
reflet. 

L’ar. indique, comme R* ono- 
, matopée, l’état d etresecouédans l’air, 
elle bruit que fait unie Chose secouée. 

3KÏ* Un loup, à cause des traits 
lumineux que lancent ses yeux dans 
Kibscurifcë. ' ' 4 

TIKT‘ Relation démonstrative ex¬ 
primée par ceci, cela . V. Ja R. • 
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at. ZB. L’idée du mouvement ré¬ 
fléchi, renfermé dans la racine Kï 
réunie par contraction à celle de 
toute propagation génératrice, re¬ 
présentée par la racine forme 
une racine dont l’objet est de peiüdré 
tout mouvement pullulant et tumul¬ 
tueux comme celui des insectes, ou 
tout mouvement effervescent comme 
celui de l’eau qui s’évapore au feu. 

L’arabe <^\ 9 j développe les meme? 
idéesquerhébreu.Enqualitédeverbe, 
cette racine exprime, dans l’idiome 
antique, l’action de jeter au dehors 
Une excrétion quelconque, comme 
Técumè, la bave, et même la bourre. 
Dans l’idiome moderne elle signifie 
simplement se sécher, en parlant des 
raisins. 

L’action ée pulluler comme 
les insectes, ou de se distiller, de se 
diviser en gouttes, comme un fluide. 

at ZG. Tout ce qui se montré et 
agit à T extérieur ; tel que l'écorce 
d’un arbre, la coque d’un œuf, etc. 

L’ar. désigne le fer qui arme le 
bout inférieur d’une pique. Comme 
racine onomatopée ,^.y caractérise un 
mouvement prompt et facile; et 
peint le hennissement du cheval. 

‘"ît. ZD.. Tout ce qui cause Veffer r 
vescence, tout ce qui excite l’évapo¬ 
ration d’une chose; toute idée d’ar¬ 
rogance e? d’orgueil. 
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-fit. Inaction de bouillir, au pro¬ 
pre; de se boursoufler , de Renfler 
d'orgueil, au figuré ; avec hau¬ 
teur. 

nt>TMT ZHE, ZOU, ZO. Tout 
mouvement démonstratif, manifes¬ 
tant, rayonnant : toute objectivité ex¬ 
primée dans un sens abstrait par les 
relations pronominales ce, cette, ces , 
ceci, cela. 

L’ar. exprime l'action de jeter de 
l’éclat, de briller. 

ÏIKt. Cette chose là. 

5 Ht Tout ce qui se montre, parait 
au dehors, brille , réfléchitla lumière; 
dans un sens abstrait, un objet. 

ant (R* comp.) L’or , à cause de 
son éclat inné, 

OPlb (Ràc. comp.) Tout ce.'qui 
repousse par une mauvaise exhalai¬ 
son. 

y% (R- comp.) Tout ce qui est 
rayonnant, tout ce qui communique, 
manifeste la lumière . V. la h. 

îft. L’idée absolue d'objectivité; 
toute chose d’où la lumière se ré¬ 
fléchit. 

ÎTW< (R- comp.) Un prisme ; et 
par extension, T angle de quoi que 
ce soit. t ‘ 

Sft. (R comp.) L’âction de diver¬ 
ger; et par extension, de prodigiier, 
de négliger. Y. la K. St* 
ÿft, >\'(R. comp.) y L'objectivité cor¬ 
porelle. Y. .la R. ^ 

)}% (R comp.) V, la il. yf. 
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(R* comp.) Toute idée de dis¬ 
persion. Y. la R* 

n ZZ. Tout mouvement de vibra¬ 
tion, de réverbération; toute réfrac¬ 
tion lumineuse. 

L’ar. yj développeles mêmes idées, 
comme racine onomatopée. Le verbe 
çj'fl) P e * nl * a démarche d ? un homme 
arrogant. ! 

Wt* L’action de vibrer, de se ré¬ 
fracter comme la lumière, de res¬ 
plendir. 

W La splendeur, la réverbéra¬ 
tion de la lumière, l'éclat lumineux. 

ht Zfr. Tout mouvement rude et 
fait avec effort ; tout ce qu’on dirige 
avec peine : un esprit présomptueux 
et tenace, 

L’ar. ^développe les mêmes idées. 
Le verbe ^ exprime en général une 
action véhémente de quelque nature 
qu’elle soit; c’est en particulier, pleu¬ 
voir à verse. 

!£*?. ZT. R. inusitée en hébreu. L’a¬ 
rabe est une racine onomatopée 
qui peint le bruit que foùt les mou¬ 
ches en volant. 

Sût- (R. comp.) Tout ce qui est 
difficile à mettre en mouvement, et 
lent à se déterminer. Ce qui se traîne, 
rampe, ce qui esfc lourd, craintif, etc. 

ZI. R. analogue aux RR. Kt, fit, 
ÎT5 mais dont le sens est moins abs- 
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trait et plus manifesté. C’est, en gé¬ 
néral, tout ce qui est léger, facile, 
agréable; ce qui est doux, gracieux; 
ce qui brille et se réfléchit comme la 
lumière. Toute idée de grâce et d'éclat. 
L’ar, développe, en général, 

toutes les idées qui ont rapport 
aux qualités intrinsèques des choses. 
Comme nom, caractérise la forme, 

1 aspect, la manière d’être; comme 
verbe, exprime l'action de 

prendre un aspect, de se revêtir d’une 
forme, d’avoir une qualité, etc. 

S% En èhàldaïque, la splendeur , 
la gloire, la majesté, la joie, la 
beauté: c’est, en hébreu, le nom du 
premier mois du printemps. 

M (R. comp.) Un animal : c’est- 
à-dire un être qui réfléchit la lumière 
de la vie. Y. tf. 

p. (R, comp.) Une armure : c’est- 
à-dire un corps resplendissant. L’a¬ 
rabe signifie orner. 

pt. (R. comp.) Un éclair, une 
flamme vive et rapide, une étin¬ 
celle, etc. 

m- (R. comp.) L'olivier, Votive, 


de tout ce qui a été émondé, nétoyé, 
purgé, débarrassé de tout ce qui pour¬ 
rait le souiller 

Tonte épuration t toute épreuve 
épuratoire, ce qui est net> innocent, 
etc, 

L’ar. renferme les mêmes idées. 

Comme nom, c désigne tout ce qui 

est pur et pieux ; et comme verbe, 
caractérise l’état de tout ce qui abonde 
en vertus, en bonnes œuvres. 


7 ?. ZL. Le signe démonstratif réuni 
à la racine symbole de toute élé¬ 
vation, de toute direction vers le haut, 
forme une racine d où se développent 
toutes lçs idées d’allongement, de 
prolongement; et par suite d’atté¬ 
nuation, de faiblesse; et aussi de 
prodigalité, de relâchement , de vi- 
lité, etc. 

Su L’action d c prodiguer, de pro¬ 
faner 7 de relâcher, de rendre vil, 
jaible, débile, etc. 

Pans un sens restreint, le verbe 
ar. JL y signifie broncher, faire des 
faux pas. 


et Vhuile qui en provient ; c’est-à-dire 
Vessence lumineuse . . * ». 

■ • . ' ; ■ • • i- ■* 

ZèH. Le signe démonstratif 
réuni par contraction à la R. 
symbole de toute restriction et ex¬ 
ception , constitue une racine exprès* 
sive dont l’objet est de donner l’idée 


Wt ZM , To^ .ce qui cloque une 
forme, une figure ; tout rçe qui lie 
entr’elles plusieurs parties^ pour en 
former un tout 

L’ar. renferme les mêmes idées. 
Comme racine onomatopée et idio¬ 
matique , c'est, dans l’ar* ^ un 
bruit sourd, un murmura 
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Ol Un système, une composi¬ 
tion, une trame : tout ouvrage de 
l'entendement en bien ou en mal : un 
complot, une machination, etc, 

ZÏL Le signe démonstratif réuni 
à la ÏL , symbole de la circonscrip¬ 
tion morale ou physique de Fêtre, 
constitue une racine qui développe 
deux sens distincts, suivant qu’elle 
est envisagée sous le rapport de les- 
prit ou de la matière. Du côté de l'es¬ 
prit, c’est une manifestation morale 
qui fait connaître les facultésde l'étre 
et en détermine l’espèce ; du eôlé de 
la matière, c’est une manifestation 
physique qui livre le corps et en 
abandonne la jouissance. Dé là : 

Jt. Toute classification par genres 
et par espèces selon les facultés: toute 
jouissance du corps, pour s'erknour- 
rir ; et au figuré , toute impudicité, 
toute fornication , toute débauche : 
une prostituée, un lieu de prostitu¬ 
tion, etc. 

L’ai\ exprime une sotte de sus¬ 
pension de l’esprit, entre des choses de 
diverses natures. Comme B. onomato- 
pée, q'j peint un bourdonnement . 

L’action de se nourrir, de s'a¬ 
limenter h corps; ou, par métaphore, 
l’action d’en jouir, d’en faire abus, 
de se prostituer 

DT. ZS. Gette racine est inusitée en 
hébreu. L’arabe même paraît ne pas 
la posséder. 
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n Z fl. Celle racine, qui n’est que 
la B. Ht ou inclinée vers le sens 
matériel, développe l’idée d’un mou* 
veinent pénible, d’une agitation, d’un 
souci, d’un trouble causé par l'effroi 
de l’avenir. 

Dans un sens restreint, l’ar. jùy si- 
guifie agir en renard, user de détours. 

Jftt* L’action de se troubler et de 
craindre, de frémir dans l'attente 
d’un malheur. L'action de se tour¬ 
menter, de se fatiguer 
PQft. Trouble, agitation d'esprit, 
fatigue , et ce qui en est la suite, sueur 
Gytl (R- cornpjAgitationviolente 
et générale, et ce qui en résulte, l'i- 
came : au figuré, la rage, l'indigna¬ 
tion . 

v . (R. camp) Tumulte des pas¬ 

sions irrascibles; tempête, orage; etc. 

pjft. (R. comp.J Grande commo¬ 
tion donnée à l’air : éclat de voioc, 
clameur, bruyant appel 

*\yi (Rac. camp,J Refoulement 
donné à une chose : diminution, eoci- 
_gwté ; tout ce qui est menu, mo¬ 
dique* 

ZPH. Tout ce qui est corpori- 
sant, gluant, collant; tout ce qui 
exerce une action mutuelle; propre¬ 
ment, la poix. 

C’est dans Par. ^jy une racine ono¬ 
matopée qui peint l’effet d'uôe bouf¬ 
fée de vent. Le verbe ^jy exprime 
• • 

Faction d’être emporté par !c vent 
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tyft. L’action àes'attacher, d’éprou¬ 
ver un sentiment mutuel, réciproque. 

ZTZ. Racine inusitée en hébreu, 
et que l’arabe ne paraît pas posséder. 

pî, ZCQ, Toute idée de diffusion 
dans le temps ou dans l’espace. 

L’ar. peint, comme R. onomato¬ 

pée, l’action cle béqueter . 

pt Une chaîne, une suite, ùnflux, 
un trait de quoi que ce soit. Tout ce 
qui s'étend y coule, fine dans l’espace 
comme dans Je temps. De là, Vâge, 
la vieillesse, et la vénération qui y 
est attachée : Veau, et la pureté qui 
la suit : une chaîne, et la force qui 
l’accompagne; une flèche, etc. 

Dans un sens restreint, l’ar. si¬ 
gnifie une outre où l’on met une li¬ 
queur quelconque. C’est sans doute 
le mot hébreu Qu le èhaldaïque 
PD , un sac. 

TT. ZR. Le S. démonstratif réuni 
à celui du mouvement propre, sym¬ 
bole de la ligne droite, constitue une 
racine qui développe l’idée de tout 
ce qui s’éloigne du centre, se répand, 
se disperse en tous sens, rayonne, 
sort d’une sphère, d’une enceinte 
quelconque, devient étranger. 

Toute dispersion, toute dissé¬ 
mination , toute ventilation : tout ce 
qui est abandonné à son propre mou¬ 
vement, qui s’éloigne du centre. #f£» 
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verge : dans un sens étendu, tmetran¬ 
ger, un adversaire , un barbare: 
dans un sens plus restreint, une 
frange, une ceinture. 

L’an jj ayant perdu toutes les 
idées primitives renfermées dans cet te 
racine, n’a conservé que celles qui se 
sont attachées au mot ceinture , et 
s est restreinte à signifier l’action de 
ceindre, de serrer un noeud, de 
lier, etc. 

*Vft. L’action d’ètre disséminé, éloi¬ 
gné àx\ centre, abandonné à sa propre 
impulsion ; considéré comme étran¬ 
ger, méprisé, aliéné, traité en en¬ 
nemi; Faction d'éternuer, etc. 

ZSH. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe fk^j paraît signifier un rus¬ 
tre, un butor, et tout ce qui manque 
d’usage et de politesse. 

HT. ZTH. Toute représentation ob¬ 
jective exprimée par les relations pro¬ 
nominales ceci, cela, ce, cette, ces ♦ 

JHKL Cette chose là. 

fl. Ê. fi. Cfi. Ce caractère peut être 
considéré sous le double rapport de 
voyelle ou de consonne. En qualité 
de son vocal il est le symbole de 
l’existence élémentaire; et représente 
le principe de l’aspiration vitale : en 
qualité de consonne il appartient à 
la touche gutturale, et représente le 
champ cle l’homme, son travail, ce 
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qui demande de sa part un effort, un 
soin v uiiè fatigue. Comme signe gram- 
inatical, il tient un rang intermédiaire 
entre fl> la vie, l’existence absolue, et 
3 , la vie, 1 existence relative et assi¬ 
milée, Il offre ainsi l’image d’une sorte 
d’équilibre et d’égalité, et s’attache 
aux idées d’cffort, de travail, et d’ac¬ 
tion normale et législative. 

Son nombre arithmétique est 8 ; 

fcMT HA. R. analogue à la R. Tl qui 
porte le vrai caractère du' S. fl» Celle- 
ci est plus usitée sous son rapport 
onomatopée, pour peindre la violence 
d’un effort, d’un coup porté, d’ün cri 
exclamatif. 

an. HÊB. Le signe de l’existence élé¬ 
mentaire réuni à la R. 3K» symbole 
de toute* fructification, forme une ra¬ 
cine dont l’objet est de peindre tout 
ce qui est occulte, caché, mystérieux, 
6 ecret, renfermé, comme l’est un 
germe, comme Test toute fructifica? 
tion élémentaire : si la R» est 
prise dans son acception de désir d’a¬ 
voir, celle dont il s’agit ici dévelop¬ 
pera l’idée d’un rapprochement amou¬ 
reux, d ? une fécondation. . 

Voilà pourquoi i’ar. pris dans 
un sens restreint, signifie aimer; 
tandis que dans un sens plus étendu 
cette racine développe toutes les idées 
de graine, de germe, de semence, etc. 

an pu pan» (Rintens.) Cacher 
açec mystère,féconder, couver, etc. 
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Dans un sens restreint, l’ar. 
signifie devenir partial, favoriser . 
Comme R. onom. l’ar. rappèle 
le bruit; du tranchant d’un sabre. 

3T!« (R comp.) Celui qui cache, 
qui garde le bien d’un autre; un dé¬ 
biteur. 

HÈG. Toute action rude et con¬ 
tinuée; tout mouvement tourbillon¬ 
nant; tout transport de joie; une 
joute, un jeu, une fête populaire, un 
tournois, un carrousel. 

Tl ou 3An- (R intens,) Toute idée 
de fête, de solennité , où tout le peu » 
pie est agissant. 

C’est dans l’ar. £*> Faction de visiter j 
un lieu saint, d’aller en pélérinage; 
et dans £>., celle de trotter . 

xn L’action de tourbillonner, de 
danser en rond, de se livrer à la joie, 
de célébrer des jeux . Par métaphore, 
une orbite, une circonférence , une 
sphère d 1 activité, le globe terrestre . 

m ÔÊD. C’est la puissance de la dL 
vision exprimée par la R. qui, se 
trouvant arrêtée par l’effort qui ré* 
suite de sa contraction avec le signe 
élémensairetl, devient l’image de Fu*» 
nité relative. C’est proprement une 
chose aigue, une pointe } un sommet 

L’ar. iha* présente, en général, les 
idées de terminer , déterminer, ùir* 
conscrire, borner: C’est, dans un sens 
plus restreint, aiguiser, et par méta- 
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phore, punir. Cette racine étant ren¬ 
forcée dans le verbe do., exprime 
Faction de fendre et de fouiller la 
terre. Comme nom, Jô. signifie pro¬ 
prement la joue . 

VI. La pointe de quoi que ce soit. 
Tout ce qui pique, tout ce qui est 
extrême, initial: par métaphore, une 
pointe de vin, une gaité vive et pi¬ 
quante. 

m L’action de parler finement, 
de dire des pointes, de proposer des 
énigmes . 

VIT Une énigme, une parabole. 

nn. ÙÊH. Cette R., qui est l’ana¬ 
logue de la R. NÎ1, est peu usitée. La 
R. caractéristique du S. est VT 

in. ÉOU. L’existence élémentaire, 
en général; en particulier, tout ce 
qui rend cette existence manifeste et 
patente; tout ce qui l’annonce aux 
sens. 

Cette racine n’a point conservé en 
arabe les idées intellectuelles de l’hé¬ 
breu, dans l’analogue ÿ*; mais en se 
renforçant dans ÿS., elle a présenté .ce 
que l’existence élémentaire a de plus 
profond, le èhaos. 

iTFI et m Toutes les idées d* in¬ 
dication, de manifestation élémen¬ 
taire, de déclaration; Faction de dé¬ 
couvrir ce qui était caché, de rendre 
patent, etc. % 

. an (n comp.j v. la r. an. 

. m (R. comp.J V. la R. tf?. 

T. I. 
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*nn- (R comp.j V. la r. m. 
nn» (R comp.) L'horison. Y. la 
H. UT 

mn. (R comp.j L’action éi accro¬ 
cher. v. la r. nn. 

Ü^ÎT (R comp.) L’action de rac¬ 
commoder, de coudre. Y. la R. tûFT 
ffllT (R comp.) V. la R. SîT 
Cm (R . comp.) V. la R. C3PI. 

D1ÎT (R comp.) L’action de com- 
pâtir, de se condouloir. V. la R. Oîl 
yin. (R comp.) Tout ce qui est 
extérieur, ou qui agit extérieurement; 
tout ce qui sort des limites ordinaires, 
et qui, dans un sens abstrait, s’ex¬ 
prime par les relations hors, dehors, 
extra, hormis, etc. 

m (R comp.) V. la R. m 
«m (R comp.) Y. la R. UWT 

tn, ÛÈZ. Le signe de l’existepee élé¬ 
mentaire, réuni à celui de la démons¬ 
tration ou de la,représentation ob¬ 
jective, forme une racine très-expres¬ 
sive, dont l’emploi est de donner 
naissance à toutes les idées de vision, 
de perception visuelle, de contem¬ 
plation. 

L’ar. y>*, en laissant perdre toutes 
les acceptions intellectuelles de la R. 
hébraïque, n’a conservé que les idées . 
physiques qui s’y attachent, comme 
racine onomatopée; et s’est bornée à 
désigner toute espèce d’entaille, d’in¬ 
cision ; et par métaphore, de scruta¬ 
tion, d’inspection. Le verbe ^. signi¬ 
fie proprement piquer. 
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tn. L’action de voir , de regarder, 
de considérer , de contempler ; Vas- 
pect des choses ; un voyant, un pro¬ 
phète , celui qui voit, 

nrr (R> miens.) Une vision; un 
éclair .■ 

nn* L’étendue de la vue, l'horison; 
les bornes, les limites d’une chose, 
d’une région. 

nn. ÙEÈ. Toute idée d’effort ap¬ 
pliqué à une chose, et de chose fai¬ 
sant effort, comme par exemple, un 
coing, un croc, un hameçon, etc. 

im Tout ce qui est aigu, cro¬ 
chu ; tout ce qui exerce une force 
quelconque, comme des tenailles, 
des crochets, des forceps : de là, le 
verbe arabe pénétrer, appro¬ 
fondir 

IDH. HÊT. Le signede l’effort, réuni 
à celui de la résistance, constitue une 
racine d’où découlent toutes les idées 
d'attente frustrée, de manque, de 
péché, d’erreur. 

L’arabe oo. signifie proprement 
couper en menus morceaux ;/ et 
poser, déposer; mettre, remettre; 
baisser, abaisser, rabaisser , etc. 

MH outam ( R' intms.) Tout ce 
qui manque le but, qui est m dé¬ 
faut, qui pèche d’une manière quel¬ 
conque. 

VJtl (R. comp.) La racine tort, 
symbole de Teffort réuni à la résis¬ 
tance, étant envisagée d’un autre côté, 
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fournit l’idée restreinte de toute fila¬ 
ture, et par suite de toute espèce de 
fil et de couture; en sorte que du 
sens de couture, venant à naître celui 
de raccommodage, on en tire par 
métaphore, celui Hamendement et 
de restauration ; d’où il résulte que 
le mot Kt2)1, qui signifie un péché, 
signifie aussi une expiation . 

HÈÏ. La vie élémentaire, et toutes 
les idées qui s’y attachent. Cette R. 
est l’analogue de la R. Tl qu’on peut 
voir. 

L’action de vivre dans l’ordre 
physique, l’action d 'exister: tout ce 
qui vit: toute espèce $ animal, Hêtre 
vivant, de bête. La vie physique, la- 
nimalité de la nature. 



renfermées dans la R. hébraïque. 

^rt, (R- comp.) La force vitale; 
tout ce qui entretient l’existence, la 
procure, la soutient : la virtualité élé¬ 
mentaire; les facultés physiques , 
tant au propre qu'au figuré : la puis¬ 
sance qui résulte de la force; la 
vertu qui naît du courage; unejtr- 
mée, et tout ce qui est nombreux, 
valeureux, redoutable; un fort, une 
forteresse; un rempart; une multi¬ 
tude , etc*. *’ 

ftÊèlL Le signe de l’existence 
élémentaire, réuni à celui de 1 exis¬ 
tence assimilée et relative 5 forme une 
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racine qui se rapporte h toutes les 
perceptions du tact, et qui en déve¬ 
loppe toutes les idées intérieures. 

La racine arabe Jka*, ayant perdu 
presque toutes les idées morales qui 
découlaient de la R. primitive, et s’é¬ 
tant renfermée dans les idées pure¬ 
ment physiques, s’est bornée à ex¬ 
primer comme nom, une déman¬ 
geaison, une friction ; et comme 
verbe, l’action analogue de déman¬ 
ger et de gratter . 

*?jn. Tout ce qui saisit intérieure¬ 
ment les formes, fet qui les fixe, comme 
le sens du goût; tout ce qui a rapport 
à ce sens; tout ce qui est sapide ; 
sensible aux sapeurs ; le palais, le 
gosier T tout ce qui appète, desire, 
espère, etc. 

. Ï1ÊL. Cette racine, composée du 
signe de l’existence élémentaire, réuni 
à la R. hKi symbole de la force ex¬ 
tensive et de tout mouvement qui 
porte vers le haut, produit une foule 
d’idées, dont il est très-difficile de 
fixer le sens avec rigueur. C’est, en 
général, un effort supérieur qui cause 
une distension, un allongement, un 
relâchement; c’est une force incon¬ 
nue qui rompt les liens des corps en 
les détirant,*les brisant, les réduisant 
' en lambeaux, ou bien en les dissol 
vant, les relâchant à l’excès. 

Sfl. Toute idée d'ex tension, d'ef¬ 
fort fait sur une chose polir Xétendre, 
la développer, la détirer, la conduire 
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à un point, à un but : un tiraillement, 
une douleur ; un mouvement persé¬ 
vérant; un espoir, une attente . 

L’ar. JL. développe, en général, 
toutes les idées renfermées dans la R. 
hébraïque. C’est, dans un sens res¬ 
treint l’action de lâcher, relâcher , 
délier, résoudre, absoudre, etc. Lots* 
que cette racine reçoit le renforce¬ 
ment guttural, elle exprime dans , 
l’état de ce qui est dans le dénuement 
dans l’indigence; ce qui manque, ce 
qui est en défaut de quelque manière 
que ce soit 

hr\ et hhn> (R intens .) Une dis¬ 
tension, une distorsion, une contor¬ 
sion , une souffrance, une solution 
de continuité; une ouverture, une 
blessure : un relâchement extrême, 
une dissolution, une profanation, 
une pollution; une faiblesse , une 
infirmité, une débilité ; une vanité, 
une parure efféminée , un ornement; 
une flûte, et toute espèce de jeu 
d’instrument, de danse dissolue, d'a¬ 
musement frivole ; etc. 

£ nn ou L’action de souffrir 
par l’effet d’un effort violent que l’on 
fait sur soi-méme; l’action d esc tordre, 
de s'étendre ; l’action d 'accoucher, 
de mettre au monde; de se potier 
en pensée ou en action ,vers un but; 
de produire ses idées : l’action de 
tendre, d'attendre, d 'espérer, de 
placer sa foi dans quelque chose; 
Faction de dégager, de résoudre , 
S* 
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de dissoudre, d'ouvrir , de traire; 
d'extraire, etc, etc. 

S*I 7 . (R. comp.) La virtualité élé¬ 
mentaire. Y. la R. tf|. 

OH, ÈÊM. Le signe de l'existence 
élémentaire, symbole de tout effort 
et de tout travail, réuni au signe 
de l’activité extérieure, et employé 
comme S. collectif et généralisant, 
forme une racine importante, dont 
l’objet est de peindre , dans un sens 
étendu, l’enveloppement général et 
la chaleur qui en résulte, considérée 
comme un effet du mouvement con¬ 
tractile. 

DÎT L’idée de tout ce qui est ob¬ 
tus ; courbe , chaud, obscur ; enve¬ 
loppant, saisissant; une courbure, 
une déjection , une foire compressive: 
la chaleur naturelle, le feu solaire, 
la torréfaction et le brunissement qui 
la suit ; la noirceur : tout ce qui 
échauffe, tant au propre qu’au fi¬ 
guré, Vardeur génératrice, la pas¬ 
sion amoureuse, la colère, etc. 

L’ar. ayant perdu jusqu’à un 
certain point les idées intellectuelles 
développées par la R. hébraïque, s’est 
borné à exprimer les idées particu¬ 
lières de chaleur et d’échauffement ; 
et s’étant renforcée de l’aspiration gut- 
turalie dans a signifié proprement 
se corrompre , se gâter, se puiréfaire. 

Oin* L’action d envelopper, de sai¬ 
sir par un mouvement contractile, 
dexercer sur quelque chose une force 
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compressive, déchauffer, de rendre 
obscur Dans un sens restreint, un 
mur, parce qu’il enclôt; une cein¬ 
ture, parce qu’elle enveloppes un 
beau-père, parce qu’il saisit; en gé¬ 
néral, toute figure courberonde; 
le simulacre du soleil , etc. 

ÈÊN. Cette racine se conçoit se¬ 
lon deux manières de se composer ; 
selon la première, le signe qui 
caractérise tout effort, toute action 
difficile et pénible, s’étant contracté 
avec la R. onomatopée image de 
la douleur, exprime l’idée d’une prière, 
d’une supplication, d’une grâce à ac¬ 
corder ou accordée : selon la seconde „ 
ce même signe, symbole de l’exis¬ 
tence élémentaire, s’etant réuni avec 
celui de l’existence individuelle et 
produite, devient une sorte de ren¬ 
forcement de la R. et désigne 
toutes les existences propres et par¬ 
ticulières, soit dans le temps, soit 
dans l’espace. 

fn. Tout ce qui résulte d 'uneprière; 
comme une grâce, unbienfait: tout ce 
qui est exarable, qui se laisse fléchir; 
tout ce qui se montre clément, mi¬ 
séricordieux, pitoyable ; tout ce qui 
est facile, à bon marché, etc. 

L’ar. ^ développe, comme la R. 
hébraïque, toutes les idées de bien¬ 
veillance, de miséricorde, d’atten- 
drisssement, de clémence. £ettç R. en 
se renforçant dans ^5., désigne une 
séparation, une réclusion ; ceafc pro- 
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prement un lieu destiné aux voya¬ 
geurs, une hôtellerie* Gomme R. ono¬ 
matopée, exprime Faction de 
nasiller 

Tout lieu séparé, retranché : 
Une cellule', un hospice, un fort, 
un camp . L’action de vivre séparé, 
d’avoir une résidence propre, de se 
fixer, de se retrancher , et par suite, 
$ assiéger, de serrer l’ennemi, etc* 

DH * ÛÊS. Toute action silencieuse, 
secrète ; tout ce qui se fait de conni¬ 
vence; tout ce qui se confie, se livre, 
ou se dit èn cachette. 

Din» L’action de connwer à une 
chose, d’y compatir; de conspirer: 
un lieu de refuge, un asyle, etc. C’est 
aussi l’action de faire effort sur &oi- 
mème, d’éprouver un mouvement 
intérieur de contrition . 

Les diverses acceptions de la R. 
hébraïque se sont partagées dans les 
mots arabes analogues 
et^£3., dans lesquels elles se sont mo¬ 
difiées de diverses manières. Considé¬ 
ré comme verbe, jm> signifie sentir, 
avoir la sensation de quelque chose ; 

, agir avec célérité; diminuer 

de volume, se contracter, se rétrécir; 
jCà ., particulariser, etc. 

♦ 

VH. ÈÊfi. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe jtÿS. indique une sensation 
douloureuse et pénible. 
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*]H ÈÊPH. Toute idée de couverture 
protectrice donnée à une chose, de 
garantie , de sûreté. 

L’ar. çjs* est une racine onoma¬ 
topée et idiomatique, qui peint tout 
ce qui agit à la surface, qui effleure, 
qui passe légèrement sur une chose. 
Le verbe caractérise l’état de tout 
ce qui devient léger ; et celui 
de tout ce qui frissonne, frémit de 
crainte, tremble de peur, etc. 

fffl L’action de couvrir, de pro¬ 
téger, de couver, ôi amadouer. Un 
toit, un nid, un asyle, un port : Fac¬ 
tion d’éloigner ce qui nuit, de pei¬ 
gner, d 1 approprier, etc. 


m HÊTZ. Toute idée de division, 

de scission, de coupure, de partage; 
tout ce qui agit à l’extérieur, ainsi que 
l’exprime la relation adverbiale y^f!, 
dehors* 

L’ar.j#* signifie stimuler, et 
remuer, agiter* 

yn* Tout ce qui divise en faisant 
irruption, en passant du dedans au 
dehors : une fièche, une digue; la 
pierre sortant de lafrondë; une hache, 
un trait : une division de trouppes, 
une querelle ; etc. 

pn. HÊCQ. Toute idéede définition, 
d’impresion d’un objet dans la mé¬ 
moire, de description, dç narration; 
tout ce qui tient aux symboles, aux 

caractères de Fécriture, Dans un'sens* 
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étendu, la matière mise en œuvre w* 
Ion un mode déterminé. 

pn L’action de définir, de lier, de 
donner une dimension, Aiarrêter les 
formes, facàuper, tailler, surun mo¬ 
dèle , sculpter, dessiner : une chose 
•arrêtée, statuée, décrétée, consU- 
tuée, etc. 

•* L’ar. développe, en général, 

les mêmes idées que la racine hé* 

- braïque; mais en s’appliquant plus 
particulièrement à tout ce qui con¬ 
firmé, qui vérifie, qui certifie; à tout 
ce qui est , vrai, juste, nécessaire. 

HH. 1ÏÊR. Le signe de l’existence élé¬ 
mentaire, réuni à celui du mouve¬ 
ment propre, symbole de la ligne 
droite, constitue une racine qui dé¬ 
veloppe, en général, l’idée d’un foyer 
dont la chaleur s’échappe en rayon¬ 
nant. C’est, en particulier, une ar- 
# deur consummante, tant au propre 
qu’au figuré. 

îAr. j*. offre exactement le même 
sens. Lorsque cette racine est renfor¬ 
cée par l’aspiration gutturale, dans 
yri. elle s’applique, non plus à. l’ex¬ 
pansion de la chaleur., mais à celle 
d’un fluide quelconque. Dans un sens 
restreint, signifie suinter . 

If' Tl et Tn (R> intensj Tout ce 
qui brute et consume, tout ce qui est 
brulé&çonswmé: tout cequiest aride, 
désert* infertile, toute espèce de ré¬ 
sidu, à'eiïCrémens ; la gueule d’une 


m ùwm. 

fournaise, Ventrée d’une caverne, 
l'anus y le trou des latrines ; etc. 

TU. L’action de consumer par le 
feu ; à'embraser, Ai irriter : l’ardeur de 
la fièvre, celle de la colère : l’effet de 
la flamme, son éclat; la rougeur 
qui monte au visage ; la candeur ; 
toute purification par le feu; etc. 

JfiTî. (R* comp.) Tout ce qui est 
aigu, tranchant, aigre, piquant, 
destructeur . 

m.HESH. Toutmouvementviolent 
et désordonné, toute ardeur interne 
cherchant à se distendre : feu cen 
tral : principe appétant et cupide : 
tout ce qui est aride. / 

L’ar. jào. développe, en général, 
les mêmes idées que l'hébreu. Comme 
racine onomatopée, j&a. exprime de 
plus l’action de hacher, fa faucher; 
et lorsqu’elle est renforcée par l’aspi¬ 
ration gutturale, elle signifie dans le 
verbe jisà., pénétrer 

Vffll L’action A'agir avec véhé¬ 
mence sur quelque chose : toute vi¬ 
vacité; toute avidité; toute aridité. 
Cette racine, prise dans ce dernier 
sens A!aridité, s’est appliquée,par mé¬ 
taphore, à tout ce qui est infertile, qui 
ne produit rien; aux muets, à ceux 
qui ne parlent pas, qui gardent le si¬ 
lence, dont l’esprit est aride, etc. 

nn . flETIÏ. Cette R. renferme lotîtes 
les idées do saisissement, de terreur» 
de mouvement sympathique qui af- 
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faisse et consterne, C’est, en général, 
la réaction d’un effort inutile, l’exis¬ 
tence élémentaire refoulée sur elle- 
même; c’est, en particulier, un fris¬ 
sonnement, une consternation * une 
terreur, un affaissement, un abais¬ 
sement; une dégradation, etc, 

L’ar. <^o, n a point conservé les 
idées morales développées par la ra¬ 
cine hébraïque. C’est, comme racine 
onomatopée, un mouvement excita¬ 
teur, instigateur, provocateur, etc. 
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Ü. T. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche den¬ 
tale. Comme image symbolique, il 
représente l’asyle de l’homme; le toît 
qu’il élève pour le protéger; son bou¬ 
clier. Comme signe grammatical, il 
est celui de la résistance et de la pro¬ 
tection. Il sert de lien entre n et f\ y 
dont il partage les propriétés, mais 
dans un degré inférieur. 

Son nombre arithmétique est 9 . 

MD. TA. Toute idée de résistance, 
de repoussement, de rejection, de re¬ 
jaillissement; ce qui causé la réfrac¬ 
tion lumineuse. 

L’ar. Ua développe l’idée de toute 
espèce de fléchissement, d’inflexion. 
De là, le verbe LIAI?, s 'incliner. 

UKU (IL intens.J L’action de re¬ 
pousser le trait comme un bouclier, 
de faire rejaillir la grêle comme un 
toit; etc. 


ata.- TB. Le signe de la résistance 
uni à celui de l’action intérieure, 
image de toute génération, compose 
une racine qui s’applique à toute* les 
idées de conservation et d’intégrité 
centrale : cest le symbole d’une fruc¬ 
tification saine, et d’une force capable 
d’éloigner toute corruption. 

L’ar. ou offre, en géné¬ 
ral, le même sens que l’hébreu. Dans 
un sens restreint signifie s*a~ 
mender ; et suppléer au man¬ 
que, au défaut de quelque chose que 
ce soit; devenir sain, se guérir, etc. 

ata Tout ce qui garde un juste 
milieu ; tout ce qui est bien; tout ce 
qui est sain; tout ce qui se défend et 
résiste à la corruption; tout ce qui 
. est bon . 

TG. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe gb indique une secousse vio¬ 
lente , un cri belliqueux. 

On.entend par £ tout ce qui an-^ 
nonce de la force, de l’audace, de 
l’orgueil. Dans un sens restreint, 
signifie une couronne, une mitre, 

TÛ . TD. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe semble indiquer une 
chose forte et capable de résistance. 

ma. TEH. Racine analogue à la Rte 
KU- Elle n’ést usitée qu’eu composa 
tion. L’ar.&Jé sert comme interjection, 
à inspirer dé la sécurité* 

Dans un sens restreint, le verbe 
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ou ÿfcJs signifie disposer et préparer 
une chose de manière à la rendre 
utile. 

*ÏTt3* (R* comp.) Tout ce qui est 
pur ; Y. la R. 


Sl3. TL. 

onomatopée, Faction de repousser 
avec le pied. Cette racine renforcée 
par l’aspiration gutturale, signifie, 
dans s’ obscurcir, se rendre dense ; 
devenir épais ; et dans ii, s'amortir. 


TOU. Tout ce qui arrête, tout 
ce qui oppose de la résistance. Y. fcttJ. 

L’ar. U* s’emploie comme relation 
adverbiale pour imposer silence à 
quelqu’un, y signifie proprement une 
, heure . ^ *•* -) 

(R. comp.) Tout ce qui est 
bon. Voyez 

ÎWü. Toute espèce de fil et de fi- 
latiire ; un filet 

rpftS. L’action de mettre en sûreté, 
Ae garantir, de couvrir, d ’incritster: 
une couverture, une croûte, une 
couche de plâtre ; etc. 

^î)U, (R. comp.) L’action de pro¬ 
jeter, spécialement Vombre. V, là 

w.. 


taxa . TT. Racine inusitée en hébreu. 

Le chaldaïque UtÛ se prend quelque¬ 
fois pour exprimer le nombre deux. 

L’ar. bxi paraît désigner une vase 
corrompue, un limon puant. 

>tû. TI. R. analogue à la R. KU» et 
qui exprime comme elle, toute es¬ 
pèce de rejaillissement, ainsi que l’in¬ 
dique la suivante : 

(R. intens.) Tout ce qui re¬ 
jaillit, tout ce qui éclabousse, comme 
la boue, le limon, la fange; etc. 
Au figuré, la terre . . 

L’ar, ^tsignifie proprement plier, 

fléchir, être mou . 


•Wia. (R. comp JL action de TiSH. Racine inusitée en hé- 

poser. de mettre en ordre. Y. la R, TU. breu. Le èhaldaïqueest employé pour 
ttwa. (R. comp J L’action de s'en- signifier un siège, 
voler, de disparaître. V. la R, üiU. Comme R. onomatopée l’ar. jl», 

. . peint le bruit de ce qui feifc explosion. 

IM. TL. Racine inusitée en hébreu, - 

D ne parait pas que l’arabe en fasse - 7Q. TL.Le signe de la résistance 
usa g e - réuni par contraction à la R. SjK» 

symbole de toute élévation, com- 
m. TÊÈL Toute idée de trait lancé pose une racine dont l’objet est d’ex- 
ou repoussé; et par métaphore, une primer l’effet d’une chose, qui,s’éle- 
calomme, une accusation . vant au dessus d’une autre chose, U 

L’ar. Jb exprime, comme racine couvre, la voile, la met à l’abri, 
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L’ar. jLt> renferme; en général, 
toutes les idées développées par la ra¬ 
cine hébraïque. 

Tout ce qui fait ombre, tout 
ce qui se projette du haut vers le bas; 
tout ce qui varie, change, se trans¬ 
porte, comme l’ombre : un voile, un 
vêtement dont on se couvre; une tache 
qui change la couleur ; la rosée qui 
forme un voile sur les plantes ; un 
agneau qui tette encore à l’ombre de 
sa mère. 

• L’ar» Jb offre une foule d’accep¬ 
tions diverses, comme l’hébreu, qui 
toutes néanmoins peuvent se réduire 
àTidéeprimitive d’une chose émanant 
d’une autre, comme la rosée, l'ombre; 
et par métaphore, la longueur, la 
durée, etc. Dans un sens restreint JD* 
signifie soulever; et Jb continuer . 

£3t2. TM. Toute idée de contamina¬ 
tion et d’anathême ; tout ce qui rend 
immonde et profane. 

L’ar, A a perdu en général, les 
idées primitives renfermées dans la 
R, hébraïque. Dans un sens restreint, 
ce mot signifie simplement jeter de la 
poussière . 

ffitÆ- L’action de séparer comme 
impur, à'anathématiser; toute es¬ 
pèce d "impureté, de pollution, de 
vice, de saleté. 

TN. Toute chose tressée de ma¬ 
nière k former un tout persistant, 

T. I. 
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comme une claie, un treillis, un pa¬ 
nier, une corbeille . 

Comme racine onomatopée et idio¬ 
matique, l’ar. ou ^jb, peint toute 
espèce de tintement, de bruit reten¬ 
tissant. C’est sur l’idée de persistance 
développée par la racine hébraïque, 
que s’est formé le verbe arabe ^b, 
présumer, croire, regarder comme 
certain. 

D’D. TS. Racine inusitée en hébreu. 
Le èhaldaïque Otû » laisse entendre 
une lame de quoi que ce soit : l’arabe 
j*Js> signifie à peu près cette sorte de 
vase appelé tasse en français. 

Comme verbe j*b, signifie dans 
l’idiome vulgaire, mettre dans le sac, 
réduire à quia . 

VD . TÔH. Toute idée d’opiniâtreté et 
de persistance dans une manière d’ètre 
mauvaise. Cette R. est l’analogue de 
la R. NtD, mais plus inclinée vers le 
sens matériel. 

yt). La ténacité, la dureté d’un 
mauvais caractère: l obstination. 

L’ar. ib présente les mêmes idées 
que l’hébreu. Le verbe Ub signifie 
proprement errer, se mal conduire . 

(R comp.) Tout ce qui tient 
à la sensualité du goût; à .la longue 
expérience que l’on en fait ; à la 
sensation, à la connaissance qui ea 
résultent : au figuré, une habitude 
bonne ou mauvaise ; urte coutume, 
xme raison. 
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(R. comp.) Charger, acca¬ 
bler quelqu’un de fardeaux; le fixer 
en un Heu, l’y clouer :\*?s métaphore, 
assommer. 


TPH. Toute chose qui âe dé¬ 
mène, qui se remue sans cesse; qui 
va et qui vient sans s’arrêter ; qui per¬ 
siste enfin dans son mouvement. 

L’ar. développe dans un sens 
étendu., l’idée de tout ce qui est flot¬ 
tant dans l’avenir, qui peut arriver, 
éeheoir. Dans un sens très-restreint, 
signifie transvaser, comme R, 
onomatopée, indique Faction de 
cracher. 

P|t2. Dans un sens figuré, un en¬ 
fant; une chose quelconque flottant 
en l’air ou sur l’eau : un nageur; un 
rameau de palmier, etc. 

VID, TÔft. Racine inusitée en hébreu. 
L’ar. ne paraît point en faire usage. 


pu . TCQ. Racine inusitée en hébreu. 
Cest dans l’arabe jpU une racine ono¬ 


matopée qui peint le bruit des pierrres 
qui se heurtent sous les pieds des che¬ 
vaux, ou celui des grenouilles qui 
croassent sur les bords des étangs, ou 
celui que produit une prononciation 
vicieuse çt trop rude. 


•tu, TR. Le signe de la résistance, 
uni par contraction à la,JC élémen¬ 
taire ^ comme image du feu, forme 


une racine qui développe toutes les 
idées de purification, de consécra¬ 
tion, d’ordination, 

L’ar. a laissé perdre presque 
toutes les idées développées par la R. 
hébraïque; eu sorte que, s’arrêtant 
seulement aux formes physiques, 
cette racine ne caractérise plus qu’un 
mouvement brusque, iriopiné ; une 
chose fortuite, une incidence; un 
frottement, etc. 

TttO. (R* comp.) Tout ce qui est 
pur, purifié, purgé de ses souillures. 

•fltfl. (R. comp.) Tout ce qui sé 
conduit avec pureté, avec rectitude ; 
tout ce qui garde de l'ordre, de la 
clarté ; 

TSH. Racine inusitée en hé¬ 
breu, Lechaldaïqueexpi ime un chan¬ 
gement de lieu, pour cacher et déro¬ 
ber à la vue. 

L’ar. est une R. onomatopée 
qui peint le bruit que la pluie fait eu 
tombant, le frémissement de l’huile 
bouillante, etc. 

m TTH. Racine inusitée en hé¬ 
breu. L’ar. est une racine ono¬ 
matopée qui peint le bruit que fait 
Une toupie tournant sur elle même; 
et de là, le nom de diver jeux d’en- 
fims, et de plusieurs autres choses 
relatives. 

I. Ce caractère est te symbole de 
toute puissance manifestée. 11 repré- 
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sente la main de l'homme, son doigt 
indicateur. Employé comme signe 
grammatical, il est celui de la mani¬ 
festation potentielle, de la durée in¬ 
tellectuelle et de l'éternité. Caractère 
remarquable dans sa nature vocale, il 
perd la plus grande partie de ses fa¬ 
cultés en passant à l’état de consonne, 
où il ne peint plus qu’une durée ma¬ 
térielle , une réfraction, une sorte de 
lien comme f, ou de mouvement 
comme 

Platou donnait une attention par¬ 
ticulière à cette voyelle, qu’il consi¬ 
dérait comme affectée au sexe fémi¬ 
nin, et désignant par conséquent tout 
ce qui est tendre et délicat. 

Les grammatistes hébraïsans qui 
rangent ce caractère parmi les héé* 
manthes, lui attribuent la propriété 
d’exprimer au commencement des 
mots la durée et la force; mais ce 
n’est qu’un résultat de sa puissance 
comme signe. 

J’ai montré dans ma Grammaire, 
quel usage le génie idiomatique de la 
Languehébraïque faisait delà voyelle- 
mère >, dans la composition des ver¬ 
bes radicaux-composés, en qualité 
d’adjonction initiale. 

Son nombre arithmétique est io. 

». IA. Cette racine manifeste les 
facultés potentielles des choses. 

L’ar. b exprime, comme relation 
adverbiale, intellect ve, tous les mou- 
vernens de l’âme qui naissent de l’ad- 


nitration, de l’étonnement, du res¬ 
pect; û! oh! ah! 

HR*. Tout ce qui est convenable, 
digne, conforme h la nature des 
choses, spécieux, décent; tout ce* 
qui a de la beauté, de Vélégance, etc. 

3R>. (R. comp.) Tout ce qui dé¬ 
sire ardemment V. la R. 2 R. 

Sk’ (R comp.) Toute idée de 
penchant , d 'inclination : tout ce qui 
aspire, tend vers un objet. V. la II. Sr* 
■flR». (R, comp.) Une effiewe. 
V. la R.-|R. 

». IB. R. onomatopée qui peint le 
jappement d’un chien. C’est au figuré, 
un cri , un hurlement , une vociféra¬ 
tion. L’étlùopique (Jbbé) si¬ 

gnifie jubilation. 

3 ^. IG. Toute idée de fatigiie, de 
langueur, de tristesse ; résultat d’uno 
action long-temps continuée. V. âR. 
L’ar. g^-b indique une chaleur 

assommante, étouffante. 

ID. Le signe de la manifestation 
potentielle réuni à la R. IR, image 
de toute émanation, de toute cause 
divisionnaire, compose une racine 
remarquable, dont l’emploi est de 
produire les idées relatives à la main 

de l’homme, ou découlant de son 
image. 

L’ar. Jü présente exactement les 
idées oue l’hébreu. , 
h. 
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Dans le sens propre et restreint, 
c’est /a main ; dans le sens figuré, et 
en général, c’est la faculté % la force 
exécutive, la puissance d'agir, la do¬ 
mination : c’est toute espèce à*aide, 
d'instrument> de machine, d'œuvre, 
de.terme; c’est Vadministration, la 
libéralité, la foi, la protection : c’est 
Je symbole de l'unité relative, et de 
la puissance de la division ; c’est la 
marge, le bord, le point par où on 
saisit les choses ; c’est le lieu, le point 
que l’on indique, etc. 

*ÎK*. (R. comp.) Toute idée de 
puissance et de force : ce qui est ir¬ 
résistible en bien comme en mal : le 
sort, le destin, la nécessité\ 

T ou T|*. (R. intens.) L’action de 
jeter, de lancer avec la main ; d’e- 
mettre, de mander; à'épandre, de 
divulguer, etc. 

nr IEH. La vie absolue manifestée, 
l’Éternité, l’Être éternellement vi¬ 
vant : Dieu. 

L’ar. a laissé perdre toutes les 
idées intellectuelles, développées par 
la H. hébraïque, et conservées par le 
syriaque OU et par le samaritain , 

qui signifient également l'Être ab¬ 
solu . On n’entend par le mot tJM 
qu’une sorte de cri de rassemblement. 

SH*. (R . comp.J L’action de fruc¬ 
tifier, de manifester ses fruits : une 
portée, un fardëau. L’action de por¬ 
ter , de produire. V. la R. 3N et 3H* 
TT (R* comp.) Émanation di¬ 


vine, Dieu-donné : c’est le nom du 
peuple juif ou celui de Juda, dont 
il dérive. 

V. 10. Toute manifestation lumi¬ 
neuse ; toute chose intelligible. 

Cette racine n existe plus en arabe 
dans sa simplicité primitive. On la 
trouve seulement dans le mot copte 
lot; pour désigner la lune; et ce qui 
est assez remarquable dans le même 
mot arabe pour désigner le so¬ 
leil. Ce dernier mot, en recevant l’as¬ 
piration gutturale dans signifie 
proprement le jour, et s’emploie 
quelquefois en place de 

DV (R* comp.) La manifestation 
lumineuse, continuée, universalisée : 
le jour. Y. la R. O*. 

L’ar. fpj n’a conservé aucune des 
idées intellectuelles renfermées dans 
l’hébreu. Comme nom, c’est dans un 
sens restreint, un jour; et comme 
verbe, prendre jour, ajourner. 

(R* comp.) L etre passant de 
puissance en acte : l'être manifesté. V. 
la R. C’est, dans un sens étendu, 
la faculté génératrice de la nature, la 
force plastique : dans un sens plus 
restreint, c’est une chose indétermi- ‘ 
née, molle, douce, facile, propre à recej 
voir toutes les formes ; une terre bîau- < 
cbe, argileuse, ductile, un limon; etc. 

\, 

V. IZ. Racine inusitée en Jiébreu^ 
L’aiabe ne paraît pas la posséder. 


Eft*. IZM. 

Dt>. fil comp.) Méditer, penser : 
V. la R* Dt- Voyez également les au¬ 
tres racines positives qui reçoivent 
en assez grand nombre, l'adjonction 
initiale L 

H*. IHÈ. Racine inusitée en hébreu. 
L’ar. ne paraît pas la posséder. 

"W* (R. comp.) La manifestation 
de l’unité; l’action de s unir, l’état 
detre un, unique, solitaire . V. la ra¬ 
cine 1ÎT 

Srv. (TR. comp.) Toute idée de ten¬ 
sion , d 'attention et d’ attente ; l’action 
de souffrir , Savoir de l'anxiété, d'es¬ 
pérer, etc. V. la R. *?n. 

GTV- (R . comp.) L’action déire 
échauffé , embrdsé, au propre et au 
figuré. V. la R. DIT 

(R. comp.) Être nudspieds . 
Voyez la R. fcp. 

(R> comp ) Toute idée d’on- 
gine, de source, de race . V. la R. \PH- 
Elle est considérée ici comme prin¬ 
cipe central. 

ta*. IT. Racine inusitée en hébreu. 

IL La manifestation de toute puis¬ 
sance spirituelle, de toute durée intel¬ 
lectuelle. Dans un sens plus restreint, 



n. C’est, en chaldaïque, le nom 
del’Éternel; celuipar lequel on trouve 
traduit le nom ineffaçable de ÎTÎT? 
dont je donnerai l’interprétation dans 
mes notes. Ce nom est souvent écrit 


O*. IM. Gi 

dans le targum, VEsprit des Es¬ 

prits, ïÉternité des Eternités . 

(R, comp.) L'esprit corporisé : 
c’est-à-dire, dans un sens restreint, ’ 
toute liqueur spiritueuse, le vin . 

\ IÈH. La manifestation de la res¬ 
triction ; c’est-à-dire l’endroit par où 
les choses sont restreintes, le côté. 

L’arabe ne possède point cette ra- * 
cine en propre; les mots arabes qui 
s’y attachent dérivent du persan 
qui signifie un. 

. IL. Toute idée d’émission et de 
prolongation. 

L’ar. JLb ne s’applique guère qu’à 
la sortie des dents des enfans, et à 
leurs diverses formes. 

SV» L’action de remplir l'air de 
ses cris; un chant d'allégresse, une 
jubilation . 

ù\ IM. Le signe de la manifesta¬ 
tion uni à celui de l'action extérieure, 
employé comme S. collectif, compose 
une racine dont l’objet est de peindre 
la manifestation universelle, et de 
développer toutes les idées d’amas et 
d’entassement. 

La force intellectuelle de cette ra¬ 
cine s’est affaiblie d’autant plus en 
arabe, qu’elle ne s’est point conservée’ 
dans cet idiome pour caractériser la* 
pluralité des choses, comme en hé¬ 
breu. C'est la racine p, uum Fexpres*- 
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«ion est beaucoup moins forte, qùi 
Va remplacée; encore est-ce avec un 
si grand nombre d’anomalies et d’ir : 
régularités, que la manière de former 
les pluriels des noms,.est devenue 
une des plus grandes difficultés de la 
langue arabe* 

O*. Dans un sens propre et res¬ 
treint, c’est la mer; c’est-à-dire la 
manifestation acqueuse universelle, 
l’amas des eaux. 

Comme nom, l’ar. ^ signifie la 
.mer, et comme verbe, submerger . 
Ce mot s’est conservé dans le copte 
<mom, et paraît meme n’ètre pas étran¬ 
ger au japonais umi. 

O 4 !*. (R. comp.) Le jour; c’est-à- 
dire la manifestation lumineuse uni¬ 
verselle. Voyez la R. V* 

IN. Le signe de la manifestation, 
uni à celui de l’existence individuelle 
et produit?, compose une racine d’où 
se développent toutes les idées de 
manifestation particulière et d’être 
individuel : de là, les idées accessoires 
de particularité, d’individualité, de 
propriété. 

L’ar. {vJ n’a conservé presqu’au- 
cunedes idées intellectuelles dévelop¬ 
pées par l’hébreu. Cetteracine antique 
sert pourtant encore à former le plu¬ 
riel des noms masculins, en arabe 
comme en èhaldaïque et en syriaque; 
mais U s’en faut de beaucoup que ce 
soit d’une maniéré aussi constante. 
Elle se change Souvent, dans ee'cas. 
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en A suivant Fusage des Samaritains, 
et plus souvent disparait entièrement 
pour laisser ce même pluriel se for¬ 
mer de la manière la plus irrégulière. 

Ce qui manifeste le sentiment 
individuel, l'existence propre, Vinté¬ 
rêt : tout ce qui est relatif à un 
centre déterminé, àrtm point parti- 
entier; tout ce qui tire à soi, s'ap¬ 
proprie, enveloppe, entraîne dans 
son tourbillon; dépouille, opprime 
les autres pour son intérêt : tout 
mouvement interne, tout désir d'ac¬ 
croissement 

^y. (R * comp A La faculté géné¬ 
ratrice de la nature, la force plas¬ 
tique : dans un sens restreint, une 
colombe, symbole de la chaleur fé¬ 
condante. 

D\ IS. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe j*0 paraît indiquer un mou¬ 
vement de progression. 

IÔH. Toutechose creuse etpropre 
à en recevoir une autre, comme une 
poëlle, une pelle, -etc. 

L’ar. peint, comme R> onoma¬ 
topée, le cri de celui qui veut attra- 
par quelqûè chose, ou la saisir avec 
la main. 

(R. comp) Toute espèce de 
convention, déflation de jour,delieü, 
de temps, pour une assemblée, une 
fête, une détermination . V. la R. Üp. 

tjp, (R. comp.) Tout ce qui est 
âpre, escarpé\ V. la R. 'fÿ. y 
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(R. comp.) Tout ce qui coù~ 
çre, enveloppe , comme un vêtement. 
Voyez la R. 

' Sfp. (R. comp.) Toute chose qui 
s 'élève; qnigrandil, augmente, pro¬ 
fit* R. Sy. 

rjy*. fü. comp.) Tout mouvement 
qui lasse et fatigue . R. F|ÿ. 

y y». (R. comp,) Toute espèce de 
consultation, de délibération : toute 
chose qui tend à fixer sur un point, 
à déterminer. V. la R. yy. . 

(R, comp) Tout ce qui en¬ 
toure et défend une chose, comme 
Venveloppe du noyau, le bois du ro¬ 
seau, Vécorce de l’arbre, la peau du 
corps : un bois, une forêt, destinés 
à couvrir, à préserver une habitation, 
etc. V. la R. 

IPH. Le signe de la manifesta¬ 
tion, réuni à Celui de la parole, cons¬ 
titue une racine qui s’applique à 
toutes les idées de beauté, de grâce, 
de charmes et d’attraits. 

L’ar. ne s’est conservé que dans 
la composition des mots, comme dans 
beau, *jü beauté, etc." 

ITZ. Racine inusitée en hébreu ; 
mais qui paraît exprimer toute idée 
dé progéniture et de propagation, 
tant dans l’arabe joéaôy qui signifie 
pousser, en parlant des plantes ; que 
dans le syriaque fçjtçj qui désigne Une 
peuplade, une nation. 
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ICQ. Toute idée d’obéissance et 
de sujétion. 

L’ar. jjj} caractérise proprement 
ce qui est blanc. 

•v. IR. Toute idée de respect, de 
crainte, de révérence, de vénération. 

L’ar. laisse entendre une chose 
polie, lisse, sans aspérités, mais pour¬ 
tant ferme, comme le crystal. C’est 
aussi une chose de nature ignée; mais 

alors le mot arabe JU s’attache à la 
j*. 

R. TIN 

vr*. ISH. Le signe de la manifesta* 
tion joint à celui du mouvement re¬ 
latif, ou par contraction à la R. élé¬ 
mentaire ttfX * donne naissance à une 
racine d’où découlent toutes les idées 
de réalité, de substantiafité : c’est en 
général, l’être substantiel et effectif ; 
et ten particulier, un vieillard. On 
prend souvent cette racine pour ex¬ 
primer l’état d'être, de paraître tel; 
de se manifester en substance. 

Cette racine ne s’est point conser¬ 
vée en arabe, dans sa pureté origi¬ 
nelle; elle est devenue onomato¬ 
pée et idiomatique comme beaucoup 
d’autres; et le verhejiJ a signifié dans 
un sens restreint, sauter, gamba¬ 
der, se livrer à la joie . 

rv. ITH. Racine inusitée en hébreu ; 
mais qui dans le chaldaique, dans le 
syriaque dans lesamaritain ftflf,, 
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exprime toujours l’essence et la .na¬ 
ture objective des choses. Voyez la 

R UK- _ 

D. èH. KH. Ce caractère appartient, 
en qualité de consonne, à la touche 
gutturale. Comme image symbolique, 
il représente tout objet creux, en gé¬ 
néral; et en particulier, la rnair de 
l’homme à demi fermée. Employé 
comme signe grammatical, il est le 
Signe assimilatif, celui de la vie ré¬ 
fléchie et passagère : c’est une sorte 
de moule qui reçoit et communique 
indifféremment toutes les formes. Ce 
caractère dérive, ainsi que je l’ai dit, 
de l’aspiration H, qui découle du 
principe vocal H, image de la vie 
absolue; mais il y joint l’expression 
du caractère organique J, dont il 
est une, sorte de renforcement. C’est, 
en hébreu, l’article assimilatif et con¬ 
comitant. Le mouvement qu’il ex¬ 
prime entre les noms et les actions, 
est celui de la similitude et de l’ana- 
îogie. Les grammatistes hébraïsans, 
en ne le rangeant ni parmi les heé- 
manthes ni parmi les paragogiques, 
ont-commis la plus grossière des er¬ 
reurs ; Ils n’ont vu en lui qu’une par¬ 
ticule inséparable ou un affixe; et 
souvent l’ont confondu avec le mot 
qu’il gouverne en sa qualité d’article. 

Son nombre arithmétique'est 20. 

0 . ' r 

no: CHA. Toute idée d’existence as¬ 
similée, de forma tionpar contraction ; 
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tout ce qui se compacte, se resserre, 
se condense, pour prendre une forme 
quelconque. 

L’ar. u développe, en général, les 
les mêmes idées que la R. hébraïque. 
Dans un sens, restreint, cette racine 
se représente en français par les rela 
lions adverbiales, ainsi, de même, tel 
que, etc. Il est remarquable que ce 
caractère X employé comme signe» 
remplit dansl’idiôme arabe, les mêmes 
fonctions que 'l’hébreu 3. Comme R. 
onomatopée, iX exprime le glousse¬ 
ment de la poule; et par métaphore, 
l’action de rassembler autour de* 
soi, comme une poule ses poussins; 
ou bien encore, l’état d’être timide 
comme une poule mouillée. 

3 K> fit comp) Un resserre¬ 
ment moral, une compression inté¬ 
rieure : toute douleur qui naît $un 
désir restreint et comprimé. * > 

riK> (R comp>) L’action de se 
comprimer intérieurement, de mener 
une vie triste, resserrée, affligée, 
douloureuse . 

HD. èHB. Toute idée de centralisa¬ 
tion; tout ce qui se rapproche du 
centre ; tout ce qui y gravite. 

L’ar. caractérise, en gnéral, 
tout ce qui porté du haut en bas, 
précipite, verse, renverse, abîme, 
perd, etc. Comme R. onomatopée, ^ 
signifie couper Cette R. usitée dans 
la .musique, désigne le son fonda¬ 
mental, la tonique d’un mode.. 
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«O. èïïG. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe ^semble indiquer une sorte 
de mouvement exécuté sur soi-même, 
en ligne spirale. C’est en particulier, 
un certain jeu d’enfant. 

"D. èïID. Tout ce qui participe à 
l’unité relative, à l’isolement, à la 
division. C’est dans un sens restréint, 
une étincelle, un éclat dé quelque 
chose de fragile, une biisure.- 
Le ch. » se représenté, dans un 
sens restreint, par la relation adver¬ 
biale, quande L’ar. «Xi signifie, en 
général, agir dans son intérêt propre, 
travailler pour soi; et en particulier, 
sindustrier, s intriguer, se fatiguer* 
se tourmenter . 

ro. èHE. R. analogue à la R. KD : 
mais dont l’expression est spirituali¬ 
sée et renforcée par la présence du 

s. a 

Tout ce qui est conforme à un 
modèle donné ; tout ce qui coïncide 
à un point de l’espace ou du temps, 
et que l’on conçoit dans un sens abs¬ 
trait, par les relations adverbiales 
oui ,. ainsi, comme cela; que; là 
même , lors même , étcy'**-*- ^4 ; i < 
L’ar, ayant perdu toutes les 
idées attachées û la R. hébraïque, ou 
les ayant concentrées dans k signé 
primitif i bulSv est devenu une R.. - * 
onomatopée peignant ürie respira¬ 
tion oppressée, soit par la vieillesse, 

T. ï. 
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soit par la maladie, soit par l’excès de 
boisson, 

ST©. (R- miens.) De l’idée d’un ex¬ 
cès de resserrement, naît pelle de ta 
frayeur > de la faiblesse, de la pu¬ 
sillanimité: toute contrition, tout cli¬ 
gnement d yeux, tout éblouissement, 
toute offuscatiôn de la pensée, etc. 
Sî“D- (îl- comp.) Toute valeur . 

v. Sn- 

|S"D. (R. comp,) Toute adminis¬ 
tration, toute fonction distinguée; 
proprement, le sacei'doce, le ponti¬ 
ficat; un prêtre, un homme élevé en 
dignité pour avoir une surveillance 
spéciale. Voyez 1 D. 

10. ènou. Toute force assimilante, 
comprimante, restreignante : la fa¬ 
culté naturelle qui enchaîne le déve¬ 
loppement des corps, et les ramène 
à leurs élémens. R, analogue à la R. 
KD* niais modifiée par la présence 
du S. convertible îj. 

La racine arabe a certainement 
développé les mêmes idées unîver-. 
selles dans l’idiome antique ; mais 
dans l’idième moderne, elle s’est res¬ 
treinte à caractériser une sorte de 
cautérisation. L’idée de combustion 
et de brûlure est exprimée en partie 
.culier par la R. et l’on entend, 

génépi parole mot jppt. ce 

qui est fort, vigoureux, violent; fx- 
trëmé. * *. i v* v '* 

rr©. L’actiuu *d arrêter Téâsùr dé 

. * * . i 
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Javégétation, d,e comprimer hs corps, 
de les racornir en les brûlant, en les 
réduisant en cendre. 

ou n* 13 - La combustion ; tout 
ce qui cuit, brûle, corrode. 

TT©. (R- comp.) Tout ce qui tient 
à la force centrale; tout ce qui dé¬ 
pend de la puissance ignée; tout ce 
qui, après s’être centralisé, se dé¬ 
bande comme un ressort! en général, 
la faculté virtuelle de la terre.' 

^!©. (R. comp.) Tout ce qui sai¬ 
sit et agglomère: Voyez la R. 7J{. 
j!©. (R comp.) V. la R. p< 

7©. (R. comp.) Une fournaise. 
WD- (R- comp.) V. la R. \£©< 

"O. èHZ. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe S indique toute chose qui se 
contracte en soi-même et se racornit. 

Dans un sens restreint, 'f signifie 
se dégoûter. 

ro. &HEH. Racine inusitée»hé¬ 
breu. CW, en syriaque W>, «ue 
onomatopée exprimant l’effort qne 
l’on fait pour reteuir son haleine. 

iL’ar. étant te renforcement 

de la R, tS % , caractérise l’état d’noe 
personne ^asthmatique, usée dé vieil* 
Jesjse. .... v 

-jf©. (R. comp>) L’action de rete¬ 
nir'\mc chose, de la èéler, de là 
serrer avec -soin. 

7f©. (R- comp.) L’action é».déi 
guiser une chose» du la farder. 
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\#T©. (R. camp.) L’action de nier 

une chose, de la cacher, de mentir. 
* 

t£D. èlTT. Racine inusitée en hé¬ 
breu. L’ar. exprime l’action de se 
gorger d'alimens jusqu’au point de 
ne pouvoir plus respirer. C’est, air 
figuré, remplir outre’ mesure, acca- 
‘ hier de travail. IXans l’idiôme moderne 
signifie se friser . 

ÈHL C’est la manifestation d’une 
force quelconque, assimilante et com¬ 
primante. v. res nft. to, ro et ». 

L’ar. signifie dans un sens res¬ 
treint, une brûlure . * 

La force exprimée par cette R. 
se représente dans un sens abstrait, 
pur les relations que, à cause que, 
parceqne, car, doue, lorsque , etc* 
(R. comp.) Toute chose •, i 
comprime vivement, qui fouie, qui 
serre : au propre, une armure; un 
fléau. 

S». (R. comp.) Tout ce qui sé 
montre avide et tenace: un avare. 

XSO* (R. comp.) La constellation 
des pléiades; à cause de la*manière 
dont les étoiles y sont serrées. 

(R* Ç° m P\ ) Une bourse à 
ççrrer de l'argent um cassette. 

Srp^. (R. comp ) Un roc : une 
chose dure et forte * d’une substance 
serrée. - 
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7D. èHKfî, Ratifie inusitée en hé¬ 
breu, Le èhatdaïque sp ne signifie 
rien de plus que l'hébreu T12* 

L’éth. tiU ftwéfiJ une R - 

matopée qui peint le cri du corbeau, 

p 

, ÈHL. Cetteracineexprime toutes 
les idées d’appréhension, de saisisse¬ 
ment, de contenance, d'assimilation 
relative, de consommation, de tota¬ 
lisation , d'achèvement, de perfection. 

L’at. jS développe, en général, les 
mânes idées de complément, de tota¬ 
lisation que l’hébreu; mais en s’éloi- 
gqpntde sa source, die penche plutôt 
vers la totalisation dm mal, que vers 
celle du bien : en sorte que dans l'i- 
diôme ar. Jo se prends au figuré, 
pour un excès de fatigue, un comble 
de malheur, une extrèmepauvreté, etc. 
Cette racine en se renforçant par l'as¬ 
piration gutturale, dans J 3 , offre un 
sens absolument contraire au sens 
primitif qui était l'accumulation, et 
désigne l’état de ce qui diminue, de ce 
qui s’amoindrit. 

Tout ce qui est intégral, entier, 
absolu » parfait, total, uniçersel : 
tout ce qui consomme une chose, la 
concîud, la finit, ta totalise ; tout ce 
qui la rend complète, parfaite, ac¬ 
complie; tout ce qui la comprend, 
la contient, en veut l'accomplisse¬ 
ment : Vuniversalité des choses, leur 
assimilation , leur agrégation ; leur 
perfection ; le désir de posséder; la 
possession ; une geok : la consom^ 
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motion des alimens, leur assimila¬ 
tion avec la substance du corps : la 
chylification . 

L’action de totaliser, d 'ac¬ 
complir, de xomprètodre , d’uniVér- 
salher, de consommer , etc. 

DD. CïlM. Toute tension , tout pen¬ 
chant, tout désir à l'assimilation* 
L'arabe ^signifie combien . 

La R. employée comme verbe, 
signifie connaître la quantité de quel¬ 
que chose, ou fixer cette quantité. 

"ÇÎD,. CHN. Cette racine pù le signe 
as&imilatif se réunit à la R. ’JK, image 
de toute circonscription corporelle, 
Me rapporte à tout ce qui jouit d'une 
force centrale assefc énergique pour 
devenir palpable, pour former un 
corps étendu en tous sens, pour ac¬ 
quérir de la solidité : c'est, en géné¬ 
ral,, la base , le point sur lequel re- 
pofceut les choses, 

L’ar. ^n'a point différé dé la R. 
hébraïque, dans son origine primi¬ 
tive; mais ses développemens ont été 
différens. La racine intellectuelle {TH 
étre-étant, s’étant presqu’entièrement 
perdue en arabe, a été remplacée par 
la racine physique p; en sorte que 
dans l’idiome arabe le «not qui 
ne devait désigner que rexistencema- 
térielle et corporelle, la substance, 
en général, a signifié /'é&tf.Cefcte sub¬ 
stitution u une iHiçiuc à l«utrc, a eu 
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dès suites très-graves, et a servi plus 
que toute Autre chose à éloigner l'a¬ 
rabe de l'hébreu, 

p. Tout çe qui tient à la réalité 
physique ; l esp ' ce corporelle; toute 
stabilité, tout o solidité, tout e. consis¬ 
tance; une chose fixée, constituée, 
naturalisée : dans un sens restreint, 
une plante : c'est dans uni sens abs¬ 
trait, les relations adverbiales, oui, 
ainsi, que * donc, etc/ 

L’ar. ^ par une suite des raisons 
qui ont été exposées plus haut, carac¬ 
térise l'état de tout ce qui est, de 
tout ce qui existe ou passe en acte 
dans là natüre.Cetté racine,’ qui, en 
arabe,"a usurpé la place de la racine 
primitive rtàn i signifie proprement 
ü exista. On peut remarquer que le 
samaritain.et le èkuldaïqué suivent le 
sens de la lt. hébraïque; tandis que 
le syriaque et l'éthiopique ont celui 
de l'arabe. 

ro- L’aCtion de constituer, âe dis¬ 
poser, de fixer, de baser; l'action d 'af¬ 
fermir, d’ affirmer, de confirmer ; l’ac¬ 
tion d o conformer, del rendre api à 
une chose, fie produire selon un cer¬ 
tain mode, de désigner par un nom, 
de naturaliser ensemble, etc. ' 

. ■ ■ ’ - ■ ■ = i , - 

D 3 . èüS. ToiUeidéedaecUmulation, 
d énumération, de ’somme. 

Üjj. Un comble; le faîte d’un édi¬ 
fice; ùn ù'ône. -y \ •< *» 

. Lîaiv fié exprima en, général ; fac- 
tiou d'enlever:1a superficie des choses) 
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et en particulier, celle de tondre, de 
couper avec les ciseaux . Par la R. 
onomatopée on entend un coup 
fortement appliqué ; une cassure . Le 
verbe jjS caractérise l’état de tout ce 
qui se courbe ou se replie en se ren¬ 
versant, s 'ouvre : de, là le nom 
donné à la partie générative de la 
femme. 

Jÿ 0 * L’action de nombrer, de sup¬ 
puter, de mettre en somme, $ accu¬ 
muler, de porter au faite de quelque 
chose ; de combler, de couvrir, etc. 

73 . èHÔH. Racine inusitée en hé¬ 
breu. Lé cbaldaïqne ' indique d’une 
manière onomatopée \ le bruit qué 
l'on fait en crachant. * 

I/ar. dëvelbppe que des idées 
delâcheté et dé cdViâi^flisé.’ ‘ 

'Dÿ’Pi (R. cornp.) T/action de s’ih- 
digner, de provoquer violemment 

quelqu’un ; etc. 

5 , , • »:■ t/r :■ 

èTIPH. Toute idée (lecourbure, 
'de concavité, d'inflexion, de chose 
capable de contenir et de prendre : 
dans un sens restreint, la paume de 
la main, la plante despieds , les serres, 
les griffes d’un animal, une cuiller; 
tout ce qui se courbe, comme un 
maticlic, un rameau : tout ce qui a 
de lu capacité, comme une poêle, une 
spatule, ,etc. 

L'ar. renferme exactement les 
memes idées que la 11. hébraïque. 

* 


li 
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Comme verbe, et dans un sens figuré, 
signifie préserver\ 

Ê|!©. L’action de se courber, de 
s’ infléchir, de se rendre concave, etc, 

yD. èHTZ. Racine inusitée en hé¬ 
breu. L’arabe jcS paraît signifier 
une sorte de mouyc ient ondulatoire 
comme celui de Veau agitée. 

Cette R.* étant doublée dansjâ&cu 
indique un mouvement extrêmement 
■'Toléré. • 

-o. èHR. Le sifiie assimilatif réuni 
à celui du mouvtment propre % ou 
pur contraction à la R. élémentaire 
TKi constitue une racine qui se rap¬ 
porte, en générai, à tout ce qui est 
apparent, éminent; à tout ce qui 
sert de monument, de marque dis¬ 
tinctives; à tout ce qui grave ou sert 
à graver; à tout ce qui creuse, à tout 
ce qui conserve la mémoire des cho¬ 
ses , de quelque manière que ce soit; 
enfin, à tout ce qui s’accroît, s’élève, 
se fait remarquer, 

L’ar, y> a certainement développé 
le même sens général que la racine 
hébraïque, dans son acception pri¬ 
mitive; mais, dans un sens moins 
étendu, la R. arabe s’est bornée à 
exprimer l’action de revenir sur sui- 
mcme, sur scs pas; de réitérer le 
meme mouvement, de té péter un dis¬ 
cours, etc. 

Voûte espèce de caractère, de 
marque, de gravure ; tout objet dis- 
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tinctif : le guide d’un troupeau, un 
bélier; le guide d’une armée, un ca¬ 
pitaine : toute espèce iVexcavation; 
une rdie, un fossé, une fosse, etc. 

Un vase rond, une mesure\ 

m. èïïSH, Cette racine s’applique, 
en général, à Vidée d’un mouvement 
de vibration, qui agite l’air et le di- , 
late. . * 

L’ar. signifie proprement se 
crisper, se , retirer y en parlant des 
nerfs : se rapetisser. 

. (H . comp.j Ce qui est de la 
nature, du feu, et communique le 
même mouvement. Au figuré, ce qui 
est spirituel, igné, 

JlD. èlITII. Toute idée de retran¬ 
chement, de scission, d’exclusion, 
de coupure, de schisme. 

nw* L’action de couper , de tran¬ 
cher, de retrancher, d 1 exclure, de 
séparer, de faire schisme, etc. 

L’ar. présente exactement le 
même sens en général. En particulier, 
signifie se retirer; et l’on entend 
par Cv^ l’action de sefriser les che¬ 
veux. 

L. Ce caractère appartient, en 
qualité de consomie, à la louche lin- 
gliale. Connue image symbolique, il 
représente le bras de I hoiiuwe, laîle 
de. 1 oiseau, tout ce qui s’étend, s’é¬ 
lève , se déploie. Employé comme * 
signe grammatical, d est le signe du 
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mouvement expansif, et s’applique 
à toutes les idées d’extension, d’élé¬ 
vation, d’occupation, de possession. 
C’est, en hébreu, l’article directif, 
exprimant, ainsi que je l’ai expliqué 
dans ma Grammaire, entre les noms 
ou entre les actions, un mouvement 
de réunion, de dépendance, de po$- 
session, ou de coïncidence. 

Son nombre arithmétique est 3 o, 

. LA. Cette racine est le symbole 
de la ligne prolongée à l’infini, du 
mouvement, sans terme, de faction 
dont rien ne borne la durée: de là, 
les idées opposées, d’être, et de néant, 
quelle sert à développer dans la plu¬ 
part de ses composés. 

L’ar: $ développe les mêmes idées 
que la fi. hébraïque. Dans un sens 
restreint S se représente par les rela¬ 
tions adverbiales négatives, mm, ne 
pas. Le verbe W signifie proprement 
reluire, étincefler, scintiller.. 

«h ou C’est, en général, une 
expansion indéfinie, un éloignement 
sans terme exprimé dans un sens abs¬ 
trait ,*par les relations, non, ne 
pas, point du tout. La direction dé¬ 
finie, c’est-à-dire celle qui se restreint 
par le moyen du signe assimilatif 2, 
lui est opposée; voyez f© ou 

C’est , en général, une action 
sans fin; au propre, un travail qui 
fatigue, qui ennuie, qui moleste . 

• fit. cornp.) L’action de cou¬ 

vrir, de cacher. Voyez la R. U*?. 


LG. 

(R. camp.) L’action d'en¬ 
voyer , de déléguer. Voyez 
Dx^. (R. contp.) Une nation. 
Voyez D h- 

sb. LB. Le signe expansif , réuni 
par contraction à la R. 3 K, image de 
foute activité intérieure, de toute 
force appétante, desireuse, générative, 
constitue une racine d’ou émanent 
toutes les idées de vitalité, de passion, 
de vigueur, de courage, d'audace: 
c’est au propre le cœur, et au figuré, 
toutes les choses qui tiennent à ce 
centre de la vie ; toute qualité, toute 
faculté résultante d’un déploiement 
de principe vital. 

2 h. Le cœur, le centre de quoi 
que.ee soit, d’où rayonne la vie, et 
toutes les facultés qui en dépendent: 
le courage, la force, la passion, 
Vaffection, le désir, le vouloir ; le 
sens. V 

L’ar. participe aux memes ac¬ 
ceptions que la racine hébraïque. 

ÿfo. L’action démontrer sa force, 
de développer ses facultés vitales-, 
se porter avec audace, d 'axixmgf, de 
rendre vigoureux, de germer, etc. 

a rb (H. camp.) Une ardeur, 
une flamme, un feu vital; tant au 
propre qu’au figuré. 

. LG. Toute idée de liaison, de 
chose liée, embrouillée, de litige. Tef 
est le sens de far. g), qui signifie pro- 
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prementr insister, contester . L’hébreu 
jfc, présente dans le style symbolique 
figuré, la mesure de l'étendue, les- 
pose. 

. LD. Le signe expansif joint à 
celui de Fabondance née de la divi¬ 
sion, ou par contraction à la R. *1R, 
image de toute émanation, compose 
une racine dont Fobjet est d’expri¬ 
mer toutes les idées de propagation, 
de génération, d’extension quelcon¬ 
que donnée à l’être. 

L’ar. JÜ exprime, en général, les 
mêmes idées que la R. hébraïque. 
C’est dans un sens restreint, serendre 
manifeste, se mettre, en avant, dis* 
enter . Le verbe <XJ caractérise l’état 
de tout ce quise détend , se met h son 
aise, se réjouit, se délecte:,, etc. 

Tout ce qui naît, tout ce qui 
se génère, sé propage, s engendre ; 
une progéniture, un accroissement, 
de famille, de race * de liguée;. un ac¬ 
couchement, un enfantement, 

LEIL Cette R.* qui est l’ana- 
loguè de la R* renferme Fidée 
d’une direction donnée Ma vié, d’un 
mouvement sans terme. 

C’est de là que Far. signifie pro¬ 
prement Dieu. Dans un sens plus ma¬ 
térialisé le mot bJ désigne tout ce qui 
se subtilise, sï atténue, devient beau, 
pur, élégant 

ïlth- Toute idée d’action indéter- 
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minée, de fatigue insupportable, de 
frénésie . 

srh< (R . camp.) Tout mouve¬ 
ment appelant, toiit élancement dans 
le vague ; laflammede quoi que ce soit 

xi?. (R* comp.) Une vive dispo¬ 
sition à Fétude, un désir d’apprendre: 
dans un sens figuré, un système, 
une doctrine. 

tDîlS- (R comp.) Tout ce qui s'en¬ 
flamme , sembi âse, brûle pour quel¬ 
que chose. 

ÏÏFh- comp. Ji üniversaliserim 

mouvement expansif, le rendre sym¬ 
pathique, électriser, inspirer, propa* 
ger; etc. 

iS ou h LOU ou Lî. Toute idée 
de liaison, de cohésion, de tendance 
des objets les uns vers les autres. Le 
lien universel. La ligne abstraite qui 
se conç o# allant d’un point à un autre, 
et qu’on représente par les relations 
que net oh que si! plut-à-Dieu 
que! etc. 

L’ar. n’a conservé des idées ren¬ 
fermées dans la racine primitive que 
celles qui se représentent par les re¬ 
lations adverbiales, si, sinon, quoi¬ 
que . Le verbe qui s’attache à la 
racine nVou )J, signifie faire éclater 
une puissance divine, créer; donner 
le mouvement vital à la matière. C’est 
au sens de rayonner, renfermé dans 
cette R. que s’attache le mot ^ une 
perle. 

L’action d’être adhérent, co~ 
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hérent, réuni par un lien mutuel, par 
un mouvement sympathique : toute 
adjonction, liaison, copulation , con¬ 
jonction, addition, etc. 

nS. (R. comp.) Tout ce qui cède, 
fléchit , s'infléchit Voyez la R. tS* 
irfc. ri*. camp,) Tout ce qui est 
poli et luisant . V. la R. PlS- 

(R. comp.) Cacher, ençelop- 
per. V. uS- 

’lS (R. comp.) Une addition, un 
supplément. 

f-fi. comp.) Tout ce qui se 
détache, se désunit; au figuré, tout 
ce qui traîne, se salit, se souille . V. * 
la H. “f?. 

yh- (R- comp.) V. la R. 

)ph- ( R- comp.) L'action Xenglou¬ 
tir. V, la 

Y'h- (Rcomp.)Y. la R. yS- 
Wh- (R. comp.) Y. la R. \yfy- 

. LZ. Tout mouvement dirigé vers 
un objet pour, le montrer, et qui 
s’exprime dans un sens abstrait, par 
les relations ce, cette, ceci, cela. 

L’ar. y a conservé plus de dévelop¬ 
pera eus physiques que la racine hé¬ 
braïque ; car on y trouve toutes les 
acceptions qui ont rapport au rap¬ 
prochement des choses, à leur colli¬ 
sion, à leur heurtement, etc. 

. LH. Tout mouvementdirigé vers 
l’existence élémentaire, et faisant ef¬ 
fort pour se produire, pour se mon¬ 
trer. 


LT. 

L’arabe J développe, en général, 
toutes les idées de cohésion et de con¬ 
traction ; et ne garde de la racine hé¬ 
braïque, que les acceptionsphysiques 
et matérielles. 

La vigueur naturelle ; le mou¬ 
vement inné de la végétation; thu¬ 
mide ^ radical ; tout ce qui est ver¬ 
doyant, récent, humide % frais ; tout 
ce qui e£t brillant de jeunesse, de 
beauté, de fraîcheur; tout cejqui est 
poli, doux au toucher; etc. 

jh. (R. comp.) L’action de lé¬ 
cher, de humer, de polir. 

anb- (R. comp ) Tout ce qui sert 
à' aliment à la yie élémentaire : Fac¬ 
tion de s e substanter, de s'alimenter 
.toute idée d'alimentation , de con¬ 
sommation , de quoi que ce soit. 

ynS* (R. comp.) Une incursion 
ennemie, un malheur public, une 
oppression , V. la R. yn* 
tt ffh* (R' comp.) Un murmure 
magique , un enchantement : un ta * 
tisman. V. la R. WV 

. LT. Le signe directif, réuni à ce¬ 
lui de la résistance protectrice, Com¬ 
pose une raciile qui renferme toutes 
les idées de réclusion , développe¬ 
ment, de mystère, de cachette V. 13K h 
• et U& 

L’ar. caractérise, en général, 

tout ce qui agglutine, empoisse, lutte, 
etc. Le verbe ex) signifiepropremCnt 
pétrir, et dans un sens figuré, L3 ip 
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clique Faction de sallir, de compro¬ 
mettre, de cnotaminef. 

^ LL R. analogue aux RR. nS » 

qu’on peut Tevoir. 

L’ar, désigne proprement une 

chç>se liante ou pliante. 

W?* (R, camp.) Ce qui rend les 
choses comme adhérentes, les lié, 
les enveloppe ; la nuit V. la R. 

(R‘ comp.) Un lion . Voyez 
la racine 
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LL 

JJ» LL. Le signe du mouvement ex* 
tensif étant opposé à lui-même, com¬ 
pose une racine qui donne l’idée du 
mouvement circulaire : de la même 
^manière que l’on voit en physique, 
naître ce mouvement de deux forces 
opposées, dont fumattire au centre 
tandis que l’autre tend à en éloigner. 

L’ar. JL) «e s’est point conservé ; 
mais on reconnaît la R. hébraïque 
da ns 1 e verbe JJ qui exprime l’anxiété, 
l’angoisse d’une personne qu’on bal¬ 
lotte , qu’on tire en des sens opposés, 


T]1 LèH. Le signe extensif réuni 
à la R. image de toute restriction, 
constitue une racine d’où se déve-\ 
loppe l’idée d’une émission restreinte, 
comme un message déterminé, une 
fonction à laquelle on se trouve lié 
pour un autre qui envoie, une léga¬ 
tion , un vicariat 

L’ar. JO a laissé perdre absolu¬ 
ment toutes les idées intellectuelles 
développées par la R. hébraïque, et 
n’a même conservé que peu de ses 
acceptions physiques. Dans un sens 
restreint le verbe JU signifie mâcher, 
et comme R, onomatopée jj) peint le 
glouglou d’une bouteille. 

Toute espèce de légation, de 
délégation , d’envoi pour remplir une 
fonction quelconque. 

yh* (R. comp.) L’état d’être dé¬ 
taché, délégué, lâché, relâché; sans 
lien, sans loi; impie, profane , etc. 

T. i. 

% 


qu’on roule. 

L’action de mouvoir en rond, 
de tourner alternativement d’un côté 
et d’autre, cle bercer, d'envelopper, 
d'entortiller. v 

(R. camp.) Ce qui lie les 
choses et les enveloppe; la nuit . 

j 

. LM Un lien sympathique, mu¬ 
tuel, un mouvement dirigé vers l'u¬ 
niversalisation. 

L’ar. développe les mêmes idées 
que la R. hébraïque, mais dans un 
sens plus physique. Comme verbe, 
c’est Faction de réunir ensemble, de 
rassembler, de ramasser, etc.Lorsque 
le mot signifie non, il s’attache à 
la Ih S, ou K*?* 

’ ÜHb' Un peuple ; ccst-à-dire un 
nombre plus ou moins considérable 
d'hommes réunisparun lieu commun, 
qui en fait un tout. 
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LN. Racine inusitée en hébreu. 
L’arahe ^ exprime toute espèce de 
couleur, de teinte, de reflet jeté sur 
les objets; c'est * tout ce qpi varie, 
change de couleur, chatoie, etc. 

Dans Fidiome moderne, le verbe 
^5 signifie proprement ramollir. 

*p^. Une lumière réfléchie, une 
lampe nocturne dont les objets re¬ 
çoivent leurs couleurs : l'actioiule veil¬ 
ler à la lueur de cette lampe, dépas¬ 
ser la nuit : Faction de prendre un 
gîte. Faction de murmurer des cliânts 
nocturnes, etc. 

DS. LS. Bacine inusitée en hébreu. 

L’ar. j*J parait indiquer Faction 
de brouter. On entend parle motyO, 
un larron, un voleur. 

yb. LOl’l. Racine inusitée en hébreu. 

L’ar. paraît exprimer, en géné¬ 
ral, un désir avide, une ardeur dévo¬ 
rante. 

La 11. ç) qui paraît être idiomatique 
et onomatopécudans 1 arabe, peint le 
son articulé ou inarticulé qu’émet la 
voix et que modifie la langue; de-là, 
le verbe Uü qui signifie parler , ou 
aboyer , selon qu’il est question d’un 
homme ou d'un ehfen. Le mot mJ 
signifie proprement une parole, un 
idiôme, etc. 

J rh. Une gueule béante, un abîme 
décorateur"; tout ce qui engloutit, 
absorbe , décore. 


*h. tu. 

LPJ1. Toute idée de réaction, de 
retour sur soi-mème, de réfraction. 

L’ar.^p indique une complication, 
une adjonction de plusieurs choses. 
C’est proprement Faction à'envelop¬ 
per. 

Y b. LTZ. Toute espèce de tour, de 
détour, de tournoiement, de sinuo¬ 
sité, d'inflexion. 

L’ar. js) exprime en générai toute 
espèce de fourberie, de ruse, de filou¬ 
terie. C’est au propre un larron* 

yfa L’action de se jouer, de pren¬ 
dre une tournure en parlant, de rire; 
Faction de tourner d’une langue dans 
l’autre, d’employer un trope ora¬ 
toire, etc. 

pb. LCQ, Dans un sens propre, 
c’est tout ce qu’on saisit avec la langue, 
ce qu’on lape, lèche: au figuré, tout 
ce qu’on saisit avec l’esprit, une le¬ 
çon, une lecture, un enseignement. 

L’ar. JO signifie mâcher , et 
comme R. onomatopée, peint toute 
espèce de claque, de claquement, de 
cliquetis. 

pH h* De l’idée S enseignement naît 
celle de doctrine ; de celle de doctrine 
celle de docteur. De là, l’idée d'aca¬ 
démie, de rassemblement de savans, 
de sages, de vieillards, de sénat. 

'^ib. LR. Racine inusitée en hébreu. 
L'arabe même ne paraît pas la possé¬ 
der. * 


1 
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V e ?. LSII. 

. LSII. Tonte réunion en niasse, 
tout pétrisseroent. 

Car, ji) indique l’état de ce qui est 
agité, secoué, comme la pâte. Le mot 
-ALU) , caractérise un homme trem¬ 
blant, troublé, chancelant. 

Mfih» Ce qui tend à délayer , à pé¬ 
trir, à rendre duclite une chose dure 
et divisée. 

. LUI. Racine inusitée en hébreu. 
L arabe indiqué une réunion mu¬ 
tuelle, un lien sympathique au moyen 
duquel on se réutoit, on se met en 
société. 

Ï3. M. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche na¬ 
sale. Comme image symbolique, il re¬ 
présente la femme, mère et compagne 
de l'homme;, tout ce qui est fécond 
et formateur. Employé comme signe 
grammatical , il est le signe mater¬ 
nel et femelle, celui de l’action exté¬ 
rieure et passive; placé aucommence- 
ment des mots, il peint tout ce qui 
est local et plastique; placé à la fin, il 
y devient le signe collectif, dévelop¬ 
pant letre dans l’espace infini, autant 
que sa nature le permet, ou bien réu¬ 
nissant par abstraction, en un seul 
être tous ceux d'une même espèce. 
C’est en hébreu, ^article extractif ou 
partitif, exprimant, ainsi que je lai 
exposé dan* ina*Grammaire, entre le* 
noms ou les actions, cette sorte .de 


mouvement par lequel tïn nom on 
une action sont pris pour moyen, 
pour instrument; sont divisés dans 
leur essence, ou distraits du milieu 
de plusieurs autres «oms ou actions 
similaires. 

Les grammatistes hébraïsans, tout 
en considérant ce caractère comme 
héémanthe, nont pas laissé néan¬ 
moins de le confondre avec les mots 
qu’il modifie comme signe, ainsi que 
j’en donnerai plusieurs exemples im- 
portans dans mes uotes. 

Son nombre arithmétique est 4o. 

WD. MA. Tout ce qui tend à Fag- 
grandissement de son être, à son en¬ 
tier développement; tout ce qui sert 
d’instrument à la puissance généra¬ 
trice, et la manifeste à l’extérieur. 

L’ar. U présente clans'son sens ori¬ 
ginel les mêmes idées que la R. hé¬ 
braïque ; mais cette R. a acquis en 
arabe un plus grand nombre de dé- 
veloppemens qu'elle n’en a en hébreu ; 
c’est pourquoi elle démande, dans 
Fun et l’autre idiôme, toute l'atten¬ 
tion de ceux qui veulent remonter 
jusqu’à l’essence du langage. NQ ou 
ü caractérise en générai, la matière 
passive, la chose de laquelle, avec 
laquelle, et au moyen de laquelle 
tout se fait. C’est en particulier, dans 
l’idiome arabe, l'eau, une chose quel¬ 
conque , tout ou rien, suivant la ma¬ 
nière dont: on l’envisagea Cette racine 
importante, conçue comme relation 
* k. 
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pronominale, sert & désigner la pos¬ 
sibilité de toutes choses, et se repré¬ 
sente par les analogues français, que? 
quoi?*ce que, ce qui; conçue, au 
contraire comme relation adverbiale, 
elle s’emploie en arabe pour expri¬ 
mer l’absence de tout objet déter¬ 
miné, et se rend par les analogues, 
point, pas. Employée comme verbe, 
la R. t> ou signifie, en général, 

aller à tout, s'étendre à tout, rem¬ 
plir l'espace, etc. 

HN». C’est, dans un sens général, 
ce qui s’est développé selon l’étendue 
de ses facultés; dans un sens plus 
restreint, c’est le nombre cent. 

ya. MB, Racine inusitée en hébreu.. 
L’arabe Çj*U semble indiquer une 
idée de retour, de remise, d’honneur^ 
rendu. 

3X3 . MG. Racine inusitée en hébreu. 

L’arabe gU exprime l'idée qu’on a 
d’une chose âpre, âcre, piquante, 
amère; d’une chose qui aigrit, trou* 
ble, tourmente. 

* Dans un sens restreint le verbe g*, 
signifie répugner , 

7Q. MD. Le signe de l’action exté¬ 
rieure, s’étant réuni h celui de la di¬ 
vision élémentaire, constitue cette ra- 
ciue, d’où découlent toutes les idées 
de mesure, de dimension, de mensu 
ration , d’éteudue commensurable ; et 


te- mol, 

dans un sens métaphorique, celles de 
mœurs, de règle, de condition. 

L’ar. ik» développe en général les 
memes idées que l’hébreu. Cest, en 
particulier, tout ce qui s’étend, s’al¬ 
longe, se .déploie. 

IKQ* Tout ce qui remplit .sanie- 
sure, qui a toute la dimension quil 
peut avoir, qui jouit de l’étendue en¬ 
tière de ses facultés : dans bn sens 
abstrait, beaucoup, très, fort, etc. 

rtû. MEH. Tout ce qui est essen¬ 
tiellement mobile, essentiellement 
passif et formateur; l’élément d’où 
tout tire sa nourriture; celui que les an * 
ciens regardaient comme le principe 
femelle de toute génération, l'eau^ et 
qu’ils opposaient au principe mâle, 
qu’ils croyaient être le feu. 

no, Sû OU Toute idée de mo¬ 
bilité, de j fluidité, de passiçité, de 
chose tenue, impassible, dont l’es¬ 
sence intime reste inconnue, dont 
les facultés sont relatives aux princi¬ 
pes actifs qui les développent : dans un 
sens propre et restreint, Veau; dans 
un sens abstrait, qui? quoi? qii 'est-ce? 
lequel? laquelle? quelqu'un, quel* 
que chose . 

L’ar. ^ a laissé échapper toutes, 
les idées intellectuelles de la R. hé¬ 
braïques? et lui a substitué la R. U 
pour toutes les idées physiques. Au¬ 
jourd’hui on n’eirtend par qu’une 
chose vaine, humée*, futile. *ï- 

te- (&> cpmp.) Toute espèce 
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tle mélange ; de fusion de plusieurs 
choses ensemble. * > 

YID- (R comp.) Tout ce qui sV- 
coule avec rapidité, tout ce qui change, 
varie facilement et promptement. Y. 
laR.’TO. 

1ÏÏ3. MOU. Voyez ci-dessus la R. riQt» 
dont celle-ci est l’analogue. 

C’est en hébreu une syllabe 
passive qui s’ajoute à presque tous les 
articles et à quelques pronoms ^ et 
qui leur donne plus de , force sans 
apporter aucun changement à leur 
expression propre, : • * V ,u, : 

L’ar. ÿ est UueR. onomatopée qui 
peint, en particulier r le miaulement 
du chat; et par extension, tout son ai; 
gre etperçant. L’éthz^'P A (Moçva) 
caractérise,, en général, Tac^on de 
triompher, et celle de célébrer son. 
triomphe par une fanfare. , 

ATO- (R comp.) L’action de se 
liquéfier,1 .de.se dissoudre, de se 
fondre . ' ; 

ni», (R.comp.) La moèïïe. 

(R comp.) Toute espèce de 
mouçemenl communiqué. Voyez la 
racine m 

(R. comp.) Toute idée Xat¬ 
ténuation , de dépression : Voyez la 
racine 

(R camp J L’action d'ampu¬ 
ter, dé trancher Véxnbérancé, de 
circoncire . V. laR.Sfi* . *’ 

0 ^ 5 * (R compi) Une tache, un 
m#; V. la Ri QQ. 
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(R.comp:) Une image, une 
représentation, une figure : Voyez 
la racine 1 

(R comp.) Toute variation ; 
toute permutation. V. la R. 

(R. comp.) Ce qui se con¬ 
tracte et se ramasse en soi : Voyez la 

R 

HO (R . comp.) Le passage k une 
autre vie, le trépas . Voyez la R. flQ- 

tü . MZ. Tout enfîàmmement, toute 
combustion par l’effet delaréfraction. 
Un vif éblouissement ; une répercùs^ 
sion des rayons solaires ^hnefmcpn- 
deseence, une chaleur, une sécheresse 
subite. m 

L’ar. y r n’ayant point conservé le 
sensprimitifde la R. hébraïque, h offre 
que les conséquences 'particulières 
des idées les plus générales, comtae 
celles qui naissent de la chaleur et 
de la sécheresse, et qui sont de Mai¬ 
grir ou de se tarir parlant des li¬ 
quides. 

m . Mil. Racine onomatopée qui 
peint le bruit que l’on fait en, cla¬ 
quant des «nains : au figuré, l’action 
d’applaudir; l'état d^tre joyeux, d’a¬ 
voir bonne mine. ‘ 

Î 1 Q* Une claque, un applaudis - 
sement; l'embonpoint du corps;"/# 
bonne humeur. 

Fin- Le signe de l’action extérieure 
et passive, réuni à. celui du travail 
élémentaire, ou bien à la IL OK? sj m- 
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bole 4e toute égalité, constitua tine 
racine à laquelle s'attachent les idées 
d’abolition, de désuétude, de ravage 
exercé par le temps ou par l’action 
des éléxnens, ou des hommes- De là: 

rtna. L’action d 'ejjfaeer, à'ôter, 
à' enlever, de détruire; de raserAme 
ville, un édifice; de laver, de net¬ 
toyer, etc. 

L’àr. jA présente les mêmes idées 
générale^ que la R. hébraïque TO* 
Les idées particulières sont dévelop¬ 
pées dans l'idiome modernepar las R» 
dérivée U«*> 

ymb* (M. comp.JVdtX iondéÆent* 
ter , de frapper violemment, deèfeh 
ser. Voyez "pIT 

pPlQ* (&- camp.} L’actiondero- 
ser, de racler, à'ôter, d'enlever par 
force, de raturer, etc. 

nn» flL Toute idBée dé 

futur contingent, de chos virrésisiibkp 
fatale: dans un sens propre, e’est la 
relation adverbiale demain. 

an ,WT. Cette racine, composée 
diifsigne de Faction extérieure et pasr 
sive,- réuni à celui de la résistance, 
développé toutes les idées de motion 
ou d’émotioadonnée àquelque chose, 
devaeillation, de remuement, de mou¬ 
vement communiqué spécialement 
vers le bas, 

Lar, offre lemêmeseas. Comme 
verbe, cette R* indique Faction de 
tirer, de délirer , d'étendre en tirant 

VtU L’action de mouvoir, à'é~ 


mouvoir, dé bouger, de remuer, dV 
gîter; de faire aller; de survenir, 
d'advenir, d 'arriver, etc. 

>0. MI. Voyez la R. HQ. 

Le èh. est une relation prono¬ 
minale indéfinie, représentée par, 
quoi? L’éth. (mai), signifiepro- 
prement (eau. 

0*Q. Les eaux : c’est-à-dire. l’a¬ 
mas de ce qui est éminemment mo¬ 
bile, passif et propre à la fécondation 
élémentaire. > 

ip-. MèH. La racine image de 
toute restriction, de toute contrac¬ 
tion, réunie àu signe de Faction ex- 1 , 
tériëure et passive, constitue une ra¬ 
cine doù découlent les idées d’atté¬ 
nuation, d’affaiblissement,' d’amolis- 
seme'nt d’une chose -dure : sa liqué¬ 
faction ; sa soumission. 

rp. Tout ce qui s 'atténue, sç dé¬ 
bilite , s* affaiblît; se distille; s'humi¬ 
lie. V. TpQ. , 

L’ar. JM exprime en général, toute 
idée d’exténuation, d’ahsorbement, 
de consomption. On entend par le 
cerveau. 

. ML. Le signe de l’action exté¬ 
rieure. et passive, réuni par contrac¬ 
tion, à la R. hn , symbole de toute élé¬ 
vation et de toute étendue,*, compose 
une racine à laquelle s’attachent tou¬ 
tes les idées de continuité* de pléni- 
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tude, de mouvement continu allant 
du commencement à la fin d’une 
chose î de là, les idées accessoires de 
locution, élocution, éloquence, nar¬ 
ration, etc. 

L’ar. JU, n’ayant point conservé les 
idées intellectuelles, développées par 
la H. hébraïque, s’est borné à retra¬ 
cer cette sorte de plénitude physique, 
qui constitue la* lassitude, l’ennui, le 
dégoût du travail et la négligence qui 
les suit* Les idées particulières, expri¬ 
mées par l’hébreu, se retrouvent en 



Sq. Tout ce qui est plein, entière¬ 
ment formé; tout ce qui a atteint 
son complément: tout ce qui est cort- 
tinu, sans lacunes ; toute espèce de 
locution, d e narration, d 'oraison : un 
terme, une expression. 

SS& (R. inlens J De l’excès de la 
plénitude naît l’idée d’exubérance, et 
celle de tout ce qui s’annonce au de¬ 
hors; dans un sens figuré, Vélocution 
et là parole. 

SlQ. T)e l’idée dj exubérance naît 
celle d "amputation; et de là, l’action 
$ amputer, de circoncire, d 'ôter tout 
ce qui est surabondant, superflu . 

QÎ2. MM. Racine inusitée en hébreu. 

L’ar. semble indiquer uAe chose 
livide, ou qui rend livide; une chose 
inanimée et comme morte. G est au 
propre, de la cire, ou rme momie; 
et au figuré, une solitudel uridésert* 


p». MOUIÏ. 79 

MN. Cette racine, composée du 
signe de l’action extérieure et passive, 
réuni par contraction à la R. sym¬ 
bole de la sphère d’activité, et de l’é¬ 
tendue circonscriptive de l’étre, ca¬ 
ractérise toute spécification, classifi¬ 
cation par les formes extérieures; 
toute figuration, détermination, dé¬ 
finition , qualification. 

L’ar. ^ n’a point suivi les mêmes 
développemens que l’hébreu, quoi¬ 
qu’ils soient sorti d’une ràcine iden¬ 
tique, ainsi que le prouve l’usage de 
cette racine, dans les deux idiomes, 
comme relation désignative, repré¬ 
sentée en français par du, de la, des; 
par le, par la, par les; parmi , etc. 
‘Employée comme nom, la R. arabe 
désigne une chose émanée d’une 
autre, comme un don ; employée en 
qualité de verbe , elle caractérise l’é¬ 
tat de ce qui est bénin, bienfaisant; 

. Faction de ce qui se prive pour don¬ 
ner, pour distribuer, de ce qui se dé¬ 
bilite pour renforcer, s’appauvrit 
pour enrichir, etc. / 

}Dv Ùespèce des choses, leur fi¬ 
gure extérieure, leur mine, limage 
qu’on en conçoit, Vidée qu’ou sep 
forme, la définition qu’omen donne ; 
leur mesure propre, leur nombre , 
leur quotité. 

L’action de figurer, de définir, 
de se former une idée, une image 
des choses : l’action d imaginer ; fac¬ 
tion de mesurer . nombrer, quali¬ 
fier, etc. 
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^ l»Q. La forme, l'aspectàes dusses; tortueux, contourné, fourbe : Une 
leur mine, leur figure ; etc* . . transgression, une prévarication. 

-DÜ>. MS. Toute dissolutioii, tant aù MPH. Baciwe inusitée en hé- 

* propre qu’au » figuré : tout ce • qui breu. Le chaldaïque entend une sdfte 
énerve, ôte: les forces physiques* et de tapis «ou dé «nappe, 
amorales* * n ; :Gn qiitend parie verbé arabe 

~ L’ar. caractérise l’etat de> tout l’état d’un idiot, d’un esprit faux' ou 
ce qui se touche*do-tout cequt est -bouché. n * * 

COntigU» Ou entend : par j^p sucer; f? - • ; 

'et p&r se* fatiguer, perdre ses WQ. MTZ. Cette racine caractérise 

‘forces, s énerver** tout ce qui parvient à un but, à une 

^ ' fin; qui rencontre, qui .trouVe ? qui 

5HD 1 MOfl. Tout ce quFci'rculë, ou ôbbent l’objet désiré. " 
qiti sert à la circulation* j L’ar.j^d signifie proprement sucer ; 

Vt " pijtp. tourne yyD* (Rac. intens;) L'action de 

festins,lés viscères 'du corps : les fa traite, c’est-à-dire,, d'obtenir le lait : 
nonces à*un état,, tàmonnaie ; te delà, l’idée de pression et dfeccpres- 
sabtè)^égràvier^Vi té.’ ^ <î t/ \sion, de pressure; 4 

L’ar. ^, gu i, comme je l’ai déjà fait . . . 

observer en parlant de là H. KÛ > si- pÛ. MCQ. Tout ce qui se fond, tant 
gnifie proprement avec t a renfermé au propre qu’au figuré. L’action de 
primitivement le meme sens que la ge fondre ? de se liquéfier; de s’affai- 
R. hébraïque dont il sagit ici ; blir, de s’évanouir, 
mais sèë déyéloppemens ont été assez L * ar# ^ exprime l’état de tout ce 
4ifférens. Ainsi,tandis quelechKJtt q U i éprouve un sentiment de ten- 
f ^ désigne une chose en circulation, dresse) qui .choie, qui couve, qui 

comme une pièce de monnaie, I’ar.. ; a j lûC *^ifc # 

W caractérise tout çe qui est uni- . V , 

forme, unanime, simultané. MR ^ 8 ; gne de Faction raté . 

tDVQ- (R- comp.) Tout ce qui est r ; eure et passive, s’étant réuni à celui 
modique, exigu\ de peu de valeur, dumouvementpropre, constitue une 
commun, pauvre. racine dont l’objet est de caractériser 

T|i?Q* (Ri comp.) L’action de près- tout ce qui se livre à son impulsion, 
ser, de provoquer. «vi . * ; qui s’étend, usurpe, envahit l’espace; 

VyQ (R- éomp j Tout ce qui est mais lorsque ce même signe se Jie 
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par contraction à la R. symbole 
de l’élément principe, alors la racine 
qui en résulte s'applique à toutes les 
modifications de ce même élément 
Lar. y a renfermé primitivement 
les mêmes idées que la R. hébraïque. 
Bans l'idiome moderne, cette R. se 
borne à deux acceptions principales ; 
la première s'applique à l'action 
passer, d e, dépasser, d'outrepasser; 
la seconde, à l’état d’être amer, fort, 
robuste* 

TD* Tout ce qui détend et s léîècé, 
affecte Vempire et la domination, 
comme un potentat : tout ce qui ex¬ 
cède les bornes de son autorité ; 
comme un tyran, im rebelle : tout 
ce qui s'attache à l’idée de l’élément 
principe, comme un atâme, une 
goutte . 

(R. iniens.) Tout ce qui est 
outré dans son . mouvement, dans sa 
qualité : propremement, ce qui est 
acerbe, amer, féroce. 

(Rac. comp.) Tout ce qui 
ronge, corrode; au propre et au fi- 
givré. 

ÏNÛ ou (R. comp.J, Tout 

ce qui luit, éclaire, échauffe, 

. VlD* (R> comp.) Ce qui change 
et varie, passe et s'écoule rapidement 
(R. comp.) Un chan¬ 
gement, une variation, une muta¬ 
tion. s . 

MSH. De la réunion du signe 
<1*3 l'activité extérieure à celui 'du 
T. i. 


im MOtTH. Si 

mouvement relatif, ou par contrac¬ 
tion à la R. élémentaire \ÿx, naît 
une racine dont l'objet est d’exprimer 
tout ce qui se meut d’un mouvement 
contractile, se retire en soi, se touche, 
se met en masse/ ■’*»• * 

I/ar. signifie proprement pal¬ 
per, toucher mollement, frotter lé¬ 
gèrement. r j ; 

Toute cliom palpùble, com¬ 
pacte* ramassée .^touiamas, comme 
là récolte y la moissén. Toiit 1 ce qui 
sé tirf, ààxUrait ; retire, comme là 
soié>, etc., y -r\'\ é or.n;/; 

.‘d J .. u > i: 

MTH. Si l’on considèré cettc 
^achaè comme composée du signe de 
‘Faction extérieure, 1 réuni à celui de 
le réciprocité, ou de ce riiême signe 
joint par contraction U la R. 
image de l'ipséïté même des choses, 
elle exprimera ou un mouvement 
sympathique, ou un passage* un re¬ 
tour à la séïté universelle. De là, l’i¬ 
dée du trépas, de Ja mort. 

L’ar. ou a laissé perdre 
toutes les idées intellectuelles renfer¬ 
mées dans l'hébreu. Ce n'est plus au¬ 
jourd'hui qu'une extension ou une 
expansion physique, une sorte de 
flux de quelque chose que ce soit. 
<&aA indique une dissolution de l'être, 
et signifie lamort. Le verbe 
caractérisé tout ce qui est mort, dis¬ 
sous, privé d’existence propre, de 
forme, etc. 

ma- L’action dé trépasser, de 

1 
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-passer dans une autre vie, de mott- 
rir-; Pétât à'étre mort v là mort. 

; • : • ' ':>’i 1 ' 

'■* ■ \\ :»i : ; « ;•♦>!*' ■ ; ' • 

3,! N, Ce. caractère» «t qualité 4e«pn* 
sonne, appartient àJfc teuqbe nasale, 
comme Ima^esymbnUque» il rëpré- 
sçntele gis «tel!tigtenæ, toutêtre pro¬ 
duit et particulier. .Employé comme 
sigue ^amioaticalv il est; c^W de 
ïiBxiste^i individi^te'etprpduite. 
Lqrsqufibest placé AJafiodes *not&, 
ii devient signe augmentatif ^ y tet il 
donne à l’être toute l’extension,dont 
il est individuellement susceptible. 
Lesgrammafistes frébraïsans, eh pla¬ 
çant ce caractère parmi \e$héé*nanr 
thés, avaient bien remarqué qpilsxr 
primai an { commeucementdef wp W, 
04 ractiçu passive et repliée s } 
ou quand il paraissait à la fin, le dé¬ 
ploiement et i’augmentatiunî mais Us 
paient firé pep* 4e parti de cette re- 
j^arqu^ ; - ... • 

Je ne répéterai point ici ce que j’ai 
dit dans ma O^ammaire tQuehant tfu- 
sage que le .génie idiomatique de la 
.langue hébraïque faisait ide ce carac¬ 
tère,; dans la composition des verbes 
radicaux-composés, en qualité d’ad¬ 
jonction- initiale. 

Son nombre arithmétique est 5o. 

■feO. >NA. Toute idée de jeunesse et 
de nouveauté; tou te idée de fraîcheur, 
de grâce, de beauté; toute idée dé¬ 
coulant de celle qu’on se forme d’une 
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production nouvelle, d’un être jeune 
et gracièux. ‘ 

L’ar. Ü, quoique tenant à la mèmè 
R. primitive que l’hébreu , a dévelop¬ 
pé pourtant des idées opposées en 
apparence : voici pour quelle rai¬ 
son. Ce qui est nouveau, nouvelle¬ 
ment né; est graèiéut, frais, agréable J 
mais il est aussi faible, débile, in¬ 
constant. Ôr, l’idiome hébreu S’étant 
attaché à ïa prëmîèrë idée, Ÿ idiome 
ara^e a suivi fa seconde et l’à déve- • 
IbpU^ 

fétat de tout ce qiji est frêle, faible', 
impotent ; ïe verbe^O , qui exprime 

Tact ion dé se laisser aller , de s éloir 
jgner > tfbààndànwr Une chose, etc. 
Cequip^uve Tiden$ité de là R. c est 
que Je verbe composé *1513 signifie 
proprement nourrir un enfant. 

nKÎ- Tout ce qui estiaim, aima- 
Me} nouveau, jeune, frais .Tout ce 
qui n’est point usé, fatigué, revêche ; 
mais au contraire, ce qui est neuf, 
tendre , joli j décent: 

jtOj. De l’idée de jeunesse et d’en- 
foncé-, se tire ëéllè de ce qui n'est 
point parvèhU à soh point de perfec¬ 
tion} de ce qui nVst pas assez mûr; 
en parlimt d\iti fruit, pas assez cmt, 
en parlant d*une viande ; de là, l’action 
A'agir brusquement et sans réflexion, 
de se dédire comme un enfant , dë 
se conduire sans expérience , ti&tre 
neuf, mhahih à qticlquc? chose, à a 
voir des moumneus précipités, etë. 
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1R3- (R* compO Une outre, k 
mettre de l’eau ou du lait, ou une 
liqueur quelconque* 

DM- (R.éomp) L'acUbn d’ex¬ 
poser le fond ou la source de quel¬ 
que chose , de dire la. vérité, . $e re¬ 
monter à ta cause . Vpy. la A« DK* 7 
(R cornp.J d’action de se 
laisser aller à une passion, àjUn eu- 
traînement * comme de commettre 
un adultère , $ apostasie, ^[adçrér 
des «Jieufcétrangcrs. Xoyet Ja 
VM* con^fb^etiooMp^ 
ser ty$s bornas, à?outrer; Façtion ;de 
cracher. V*>y>- la R, ÿK*, <1 h,- *V X\ 
.'EW& XM>.'qmp*f 'Eoute/iidée^e 

çlameur W$e$éfhis$epiéfyt. ■ v ^ 
*)H 3 (Rx compÀ)Mm tien d’avoir 
pour ctbùmirïqble. 

Voyez la R. v . v v c 

M NB. La Racine mystérieuse 
s’étant réunie pal: contraction àU si¬ 
gne de Fèxisteuce produite, donne 
naissance à une nouvel!^ racine, dfaô 
émanënt tou td& (les idéeé d’inepjfra- 
tipn divine,, de tliédphanie, de pw>V 
phétie ; et par suite, celle cFé&altatlorï, 
d’extase, de ravinement, de*rQëble, 
d’homur religieuse* ^ 

: L’ar. i^-0 indique, Ôngénéral 4 M 
frémissement, un mouvementicxté^ 
miw ca#sé par \ym palteion! inté¬ 
rieure, Co^^Ronomatopéeet idio¬ 
matique peint le m soudain què 
jette un homme ou un animal viVir 
ment ! ému. CicbtvpttopretheiH Iqboi 
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du chien. ; Au ligure {#) 0 \ ex¬ 
priment l’action de celui qu| annonce 
la volonté du ciel, qui prophétise. 

Lié mot hébteu W$3,Unptophète , 
se foriniê de fa H! 3J, dont il sVgit 
ïdi, èt dë !& R; K*> sÿihholë dëla puis- 
Sancè divhié. 

flÜ. L’action de parler pat inspi- 
Ration, de produire au dehors l’és- 
prit dont on pst rempli : x ààiî& un 
sens propre et restreint, dne dwul- 

♦ '-^tv • > ,♦*<*' * * 

gatioii , ime fructification, une germi¬ 
nation. Il paraît que dans ce dernier 
s^ns, c’^est la R. JJK, qui e$^ sirHple- 
ipept répnje au s^é ^erit^iloyé 

comntîe adjonction initiale. 1 

•T: ■ : .;/,nc»r’ï 

•Jû. mp; ; ÇetJ, s’fgpUqwe 4 t$ftfe 
espèce dp lumière répée^ie à j)t, la¬ 
nière d’«jm. miroir; de réfraction so 
laire : de là, les idées d’opposition, 
d’objet; mis eu regard, .•• j . 

L’ar. g3 indique toute idée di’énûs- 
sioti liquide,\<}’éi»anatioo scquen^ 
" aru. L’action decorlduireen s'em¬ 
parant de là volonté de quelqu'un; 
d’induire , de déduire, de suggérer 
■ses idées ; l’action de donner od de 
recevoir une impuhian, uni opir 
titon, eta • : ' ■ . 

*73. ND. De la réunion des signes 
dp l’oxitSténce produite dt de là diyi- 
^(On iittiurcHé, ! mdt uWé racine qui 
développe toutealts idées'de dispéi" 
sien, de mouvement incertain \ d'a L 
1 . 
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g dation, defuite, d’exil, de trouble, 
de dissention. 

L’ar# «AJ développe l’idée de tout ce 
qui s’évapore, s’exhale, s’enfuit. Ce 
mot .s’applique aussi en arabe à l’i¬ 
dée d’égalité et de similitude,; mais 
alors il est composé et dérive 4 U pri¬ 
mitif contracté avec le signe de 
l’existence produite, J. 

TU Tout ce qui se meut, s’ émeut, 
par un principe de trouble et d’in¬ 
certitude; tout ce qui est vaguant, 
agité; tout ce qui s’éloigne, fuit, 
émigre, etc. , . 

TU Une agitation, un tremble¬ 
ment, un trouble manifesté par lé 
mouvement^ 

ra NHE. Cette racine est l’analogue 
de la H. KJ, et Caractérise, comme elle, 
tout ce qui est nouveau, jeune, ré¬ 
cent : de là 

nu L’état d'être jeune, alerte, vi¬ 
goureux, aimable; et par suite, Fac¬ 
tion de former une colonie , de fon¬ 
der une habitation nouvelles Réta¬ 
blir ailleurs son lrotipeaü;tic. 

TU Racine onomatopée qui peint 
le long gémissement d’une personne 
qqi pleure, qui souffre, qui sanglotte. 

L’ar. sSjti peint toute espèce de 
bruit* et de clameur. 

13 . NOU, Le S. convertible , image 
du nœud qui réunit l’être et le néant , 
et qui communique d’une nature à 
l’autre,; étant joint à, celui de Fexis- 
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tence produite, donne naissance à 
une racine, dont le sens, entièrement 
indéterminé et vague, ne se fixe qu’au 
moyen du signé terminatif qui l'ac¬ 
compagne. • 

L’ar. bJ est une R. onomatopée et* 
idiomatique qui peint l’éloignement 
qu’on éprouve à faire une chose., le 
dégoût qu’elle inspire! Comme verbe, 
c’est l’action de répugner, de refuser, 
de ne vouloir pas. * ‘ 

rflj (R comp.) Toute idée d'ha¬ 
bitation nouvelle* Yoyeb la R.TU* 

ITU (11 . cotnp.) Lèpoint d'équi¬ 
libre, ou une' chose Agitée trouve It 
repos : Faction de se reposer, de tes¬ 
ter tranquille , de jouir dé la paix et 
du calme. Voyez la R. nj. 

ÜÛ (R. cotypj Toute espèce de 
nœud. 

DU (Rac. conip.J L’action de 
dormir. 

fU (R. comp.) Toute idée de prer 
pagation , à'accroissement de famille. 
Voyez la R. JJ. . ; - 

■ DU (R• comp.) L’action de flot¬ 
ter dans Fincertitude, d 9 errer, de fuir. 
V. la R. DJ* 

ÿU (Rac. comp.) Tout ce qui 
change, tout ce qui manque de cons¬ 
tance ou. de force, tant au propre 
qu’au figuré. ’ . 

®|U (R. comp.) Une dispersion 
une aspersion, mie distillation ; Fac¬ 
tion de vanner, $ éparpiller, de ven- 
tiller, etc. 

yU- ; (Ki comp.) L’action de Jleu* 
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rir, celle de voler; celle de resplan - 
dir. V. laR.yj. 

pU (R. comp.) Tout suc bienfai 
sant,*pur, nourricier, & lait; Faction 
de sucer , à?allaiter un enfant 

^U (R* comp,) La production lu¬ 
mineuse) léclat, la splendeur . Y. la 

R. *U 

("JS. comp,) Tout ce qui est 
instable, débile, infirme . 

TI NZ. Cettr racine caractérise tout 
ce qui s’épanche, se répand y se dis¬ 
perse; tout ce qui fait sentir son in¬ 
fluence au dehors. 

L’ar.. y) % offre le même sens. C’est 
proprement Faction de couler, de 
s'écouler. 

1U (R. iniens.) De l’excès de la 
dispersion, naît l’idée de la fracture 
pour tout cç qui est solide, et de la 
distillation pour tout ce qui est li¬ 
quide. 

ni NH. Si Fon considère cette ra¬ 
cine comme formée des signes réunis 
de l’existence produite et de l’exis¬ 
tence élémentaire , elle se prend pour 
le mouvement qui conduit vers un 
but : si on la considère comme for¬ 
mée du même signe de l’existence 
produite, réuni par contraction à la 
R. nK, image de toute forée équili¬ 
brante, elle fournit l’idée de ce repos 
parfait qui résulte pour une chose 
long-temps agitée en sens contraire, 
du point d’équilibre qu’elle rencontre, 
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et ou elle demeure immobile. De là: 

TU» Dans le premier cas, et dans 
un sens restreint, un guide ; dans le 
second cas-, et dans un sens général, 
le repos de Vexistence. Voyez rVÜ- 

L’ar. çj est une R. onomatopée qui 
peint un gémissement, un profond 
soupir; et de \k y toutes les idées*de 
lamentation et de plainte. Les idées 
intellectuelles développées par la R. 
hébraïque, se sont presque toutes ef¬ 
facées en arabe. On trouve encore 
néanmoins dans l’idiome moderne, 
le verbe ^5 pris pour signifier s 'ac¬ 
croupir, s'agenouiller . Le mot com¬ 
posé indique quelque fois la 

patience, la ténacité. 

bni (R. comp.) Tout ce qui sV* 
tend avec effort, qui se partage, qui 
se divise : une voilée creuse par un 
torrent ; une portion d’héritage : les 
sinuosités d’une eau courrante ; une 
prise de possession, un envahisse¬ 
ment quelconque. 

OH J- (R- comp.) Tout ce qui cesse 
entièrement, qui se désiste d’un sen¬ 
timent, qui renonce iout-àfait à un 
soin, qui abandonne une opinion, 
qui calme une douleur, qui con¬ 
sole, etc. ■« 1 j 

yni (R> comp.) Toute idée dW- 
gence, de presse, àimportunité. Y. 
la R. yn. 

TU* (R* comp.) V la R. Tl. 

WÛ (R. comp.) V. la R. 

, tm (R- comp.) V. la R. 
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m NT* Le signe de l’existence pro¬ 
duite, réuni à celui de la résistance et 
de la protection; forme une R. d’où 
émanent toutes les idées de nutation, 
d’inflexion, d’inclinaison, de liaison, 
tant an propre qu’au figuré, de là : 

UX Toute espèce de rejetton , de 
verge d osier , de liant propre & tres¬ 
ser, & nouer , à natter; une chose qui 
pousse, qui croit sur une autre, qui 
$y Ue, qui s’y noue ; comme un 
rameau, une branche, un bâton, 
un sceptre; une natte, un Ut; etc. 

v. m ^ 

L’àr, 1*} n*a point conservé les idées 
développées par l’hébreu, ou plutôt 
la R. arabe, s’étant formée d’une au¬ 
tre manière, a exprimé un sens dif¬ 
férent. En général, le verbe Ja> carac¬ 
térise tout ce qui fait effort pour s’é¬ 
loigner du point où il est arreté ; c’est 
en particulier, sauter, Réchapper, 
s s’ émanciper . On entend par i»U ou 

l’état d’une chose suspendue, 
éloignée du point vers lequel elle in¬ 
cline. Le ch. fftSJ signifie propre¬ 
ment excentrique. 

. NI. Racine analogue aux RR. XJ? 
Î"U et !)J, dont elle manifeste l’expres¬ 
sion. 

L’ar. indique l’état dé ce qui 
est cru. 

>U. (R. comp.) Un petit-fils, un 
fil Sv V. la R.- p. 

TJ- (R* comp.) La lumière ma - 


OJ- NM. 

ni/esfee dans sa production, Véclat. 
Y. la R. nj. 

^3. NèH. Tout ce qui nuit à l’exis¬ 
tence^ l’arrête, la restreint, la com¬ 
prime. 

v- Un coup, une lésion ; un châ¬ 
timent, un supplice : Faction de 
gùurmander, de châtier , de rudoyer, 
de punir ; Faction de meurtrir, de 
frapper, d'immoler; etc. 

L’ar. I & présente, en général, les 
mêmes idées que l’hébreu. U en est 
de meme du syriaque 

« NL. Toute idée de suite; de sé¬ 
rie, de séquence, de conséquence: 
toute idée de succession abondante et 
d’effusion tenant à là même source. 
Les mots arabes JL5, JlU, JU^ pré¬ 
sentent tous le sens fie se succéder, 
de se suivre en grand nombre, se four¬ 
nir, de donner, de rendrè abondam¬ 
ment 

ai NM* L’existence individuelle re¬ 
présentée par le signe J, étant uni¬ 
versalisée par Fadjouction du signe 
collectif Q, forme une racine d’où se 
développe l’idée de sommeil. Cette 
composition hiéroglyphique est di¬ 
gne de la plus grande attention. Elle 
donne à penser que la physique des 
anciens Égyptiens, regardait îé som¬ 
meil comme une sorte d’universalisa¬ 
tion de l’être partïèidieiv Voyê® Ofl 

et cru- ■■■■;■ : 

/ 




m 

L'ar. fJ ne participe à la II. héb. 
que dans le cas seulement où le verbe 
jsi signifie £ exhaler, Répandre y en 
parlant des odeurs; car, lorsqu’il ex¬ 
prime l’action de répandre des bruits, 
médire, calomnier, il résulte d’une 
autre formation* Au reste on peut re¬ 
marquer que presque toutes lés ra¬ 
cines qui se composent du signe J 
sont dans le meme cas; et cela par la 
raison exposée dans la grammaire à 
l’égard de ce signe, devenu adjonc¬ 
tion initiale. 

73. N N. Le signe de Inexistence in¬ 
dividuelle et produite, s’étant réuni 
à lui-même comme signe augmenta¬ 
tif, constitue une racine dont l’em¬ 
ploi est de caractériser la continuité 
de l’existence par la génération. C’est 
une production nouvelle qui émane 
d’une production plus ancienne pour 
former une chaîne continue d’indi¬ 
vidus de la même espèce.. 

L’ar. ^3 n’a point conservé les idées 
développées par la R. hébraïque. Qn 
peut remarquer seulement que 

est un des noms que l’on donne à 
Vénus, c’est-à-dire à la faculté géné¬ 
ratrice de la nature. 

ru* Tout ce qui se propage abon¬ 
damment, tout ce qui détend et pul¬ 
lule ; dans un sens restreint, l'es- 
pcce des poissons; l’action de foi¬ 
sonner. ,< t ; .m , . 

r* Toute progéniture nouvelle 
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ajoutée à l'ancienne, toute exten¬ 
sion de la lignée, de la famille, de 
la race. V. 

M* NS. Toute idée de vacillation, 
d’agitation, tant au propre qu’au fi¬ 
guré : tout ce qui flotte; tout ce qui 
rend incertain et flottant; 

CJ* Dans un sens restreint, c’est 
un drapeau, une enseigne , une 
voile de navire : dans un sens plus 
étendu, c’est un mouvement d'irré¬ 
solution, ÿincertitude : de l’idée de 
drapeau, naît celle de mettre en épi-, 
dence, à élever; de l’idée d’irrésolu¬ 
tion naît celle de tenter, et de tenta¬ 
tion. 

L’ar. j*j n’offre qu’une R. onoma¬ 
topée, qui peint le bruit d’une chose 
flottante, celui de Téau par,exemple ; 
et qui caractérise^ par $uite, tout ce 
qui imite le mouvement des vagues, 
au propre ; et au figuré, tout ce qui 
est livre à un tel mouvement. 

71 NÉL Cette racine exprime l’idée 
de toute chose faible, mole, débile, 
sans aucune consistance. L’arabe ç} 
signifie proprement une herbe ré¬ 
cente et tendre . C’est dans un sens 
étendu, toute idée de mouvement sur 
soi-même, de vacillation, de trépida¬ 
tion, d’oscillation. v 

Tout ce qui est débile et sans 
force; tout ce quiest variable, , tout 
ce qui change, tout ce qui vacille* 
chancelle> erre de coté et d’autre : 
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c’est dans un sens étendu, l'impulsioii 
donnée à une chose pour la remuer , 
la tirer de son engourdissement. 

tSÿX (&' comp.) Tout ce qui est 
facile, doux, aisé, agréable. 

nyx (K comp J C’est, dans un 
sens restreint, un enfant nouveau 
né: dans un sens figuré, c'est la pre¬ 
mière impulsion donnée à l’élément 
vital. * , . 

NPH. Toute idée de dispersion, 
de ramification, d’effusion, d’inspira¬ 
tion , dé mouvement opéré du dehors 
au dedans, ou du dedans au dehors : 
c’est une distillation, si l’objet est li¬ 
quide, une éparpiliation, si l’objet 
est solide. Y* 

L’ar. offre en général les mêmes 
idées. Comme verbe, c’est en particu¬ 
lier dans l’idiome moderne, Faction 
de moucher, de se moucher . 


V3. OTZ. Tout ce qui atteint son 
terme, son but, son point extrême : 
tout ce qui s’élève aussi haut, s’étend 
aussi loin qu’il peut, selon sa nature. 

L’ar. ne diffère point de l’hé¬ 
breu dans le sens radical. On entend 
par le verbe^?} dans un sens restreint, 
Faction de donner un thème, de 
fournir une autorité, de confirmer, 
de démontrer par un texte, par un 
argument, etc. 

yj. Le but de toute germination, 
la/leur, et Faction de fleurir; le terme 
4e tout effort organique, la plume, 


ni m. 

et Faction de isoler; la fin de tout de- 
sir, la splendeur, et Faction de res- 
plandir, d'élinceller, de briller, Y. 

yjfi /A intens.) De l’idée d’at¬ 
teindre au plus haut point, naît celle 
de t'oler; de celle de voler, celle de 
vautour, et de tout oiseau de proie ; 
et de fcelle-ci, prise dans le sens fi¬ 
guré et intensitif, celle de ravager, 
de dévaster, dé se disputer un butin, 
de dérober, de voler ; etc. 

pl NCQ. Cette racine, qui renferme 
en soi l’idée du vuide, s’attache par 
métaphore à tout ce qui a rapport à 
cette idée : de là, pj, tout lieu creux, 
caverneux; tout espace inané; toute 
chose où il n’y a rien à prendre ni à 
reprendre; un être innocent,dégagé de 
tout vice, de toute mauvaise pensée; 
ce qui est libre de toute souillure, de 
toute impureté ; ce qui est purifié, 
absous ; ce qui est candide, blanc ; 
Dans un sens figuré et restreint, le 
lait et le nourrisson qui le tette, un 
enfant . V. j?U. . 

L’ar. Jp est une R. onomatopée 
qui peint toute espèce de son rauque 
et profond, comme le grognement 
du cochon, le croassement du cor¬ 
beau , etc. 

13. NR. La racine "fae, réunie pàr 
contraction au signe de l’existence 
produite, constitue une racine dont 
l’objet est de caractériser tout ce qui 



A 


U NR. 


propage la lumière, tant au propre 
qu’au figuré : de là, 


Une lampe, unfanal, un flam¬ 
beau ; un sage, un guide , tout ce 
qui éclaire, tout ce qui luit, tout ce 
qui est éclatant: dans un sens méta¬ 
phorique, une réjouissance publique, 
une allégresse extrême. Voy. et *VJ. 

L’ar. y signifie proprement le feu . 


m N SH. Cette racine, qui s’attache 
à l’idée des choses temporelles et pas¬ 
sagères, en général, exprime leur in¬ 
stabilité, leur infirmité, leurcaducité : 
elle caractérise tout ce qui est débile 
et faible, facile à séduire, variable et 
transitoire, tant au propre qu’au fi¬ 
guré. 

1 L’ar. caractérise en particulier, 
l’absorption de l’eau par la terre ; et 
signifie dans l’idiome moderne, chas* 
ser les mouches . 


Toute idée de mutation, de 
permutation, de soustraction, de dis¬ 
traction, de tromperie, de déception, 
de faiblesse, de lésion, d’oubli, etc. 


ni NTR Toute espèce de division 
corporelle. C’est, dans un sens res¬ 
treint, un membre. 

L’ar. OU caractérise une extension 
donnée à quelque chose que ce soit. 
Le verbe ôü exprime au propre fac¬ 
tion de transsuder, de transpirer. 

HJ Un morceau de quelque chose 
que ce soit, une portion, une sec - 

T. i. 


SAN. 

tion : faction de morceller, de dissé¬ 
quer, etc. 

D. S. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonue, à la touche sif¬ 
flante, et s’applique comme moyen 
onomatopée à peindre tous les bruits 
sifflans : quelques écrivains observa¬ 
teurs, du nombre desquels est je 
crois Bacon, ont conçu cette lettre S 
comme le symbole t\u principe con- 
sonnant, de la meme manière qu’ils 
concevaient la lettre j"h ou l’aspiration 
H, comme celui du principe vocal. 
Ce caractère est, en hébreu, l’image 
çle lare dont la corde stffle entre les 
mains de l’homme. Comme signe 
grammatical, il est celui du mouve¬ 
ment circulaire, en ce qui a rapport 
à la limite circonférencielle de toute 
sphère. ’ 

Son nombre arithmétique est 60 . 

KD . SA. Toute idée de circonférence, 
de tour, de pourtour, de rondeur. 

HXD* Toute chose ronde propre à 
contenir; comme un sac, une sachée . 
dans un sensÆguré, c’est faction d’é¬ 
migrer, de changer de lieu, de pren¬ 
dre son sac. 

L’ar. Loou ILù, désigne tout ce qui 
donne de l’inquiétude, tout ce qui 
nuit. 

{ND* CR* comp.) Dans un sens 
propre, une chaussure en sandale; 
et de là, un tapage, une besogne, 
une affaire, etc, * 


m 



f)o 2D- SB. 

3D. SB. Lorsquecetteracinêsc con¬ 
çoit comme le produit du signe cir- 
conféreneiel réuni à celui de Faction 
intérieure 3, elle exprime tonte idée 
de force occasionnelle, de cause, de 
raison : mais lorsque c’est la racine 
3K, image de toute fructification que 
Ton conçoit, jointe par contraction à 
ce même signe, alors cette racine s'ap¬ 
plique à tout ce qui entoure, circons¬ 
crit , enveloppe. 

L’ar. renferme, en général, 
toutes les acceptions de la racine hé¬ 
braïque ; mais en inclinant vers celles 
qui se particularisent plus dans un 
sensphysiqueque dans un sens moral. 

3D- Toute espèce de contour, de 
circuit, d oceinture; une circonstance, 
+une occasion, une cause . 

L’ar. a le même sens ; mais 

la R. primitive ayant dévié vers 
le physique, signifie contourner une 
chose, la prendre du mauvais côté; 
maudire quelqu’un, Vinjurier, etc. 

* ÜD et 33D. (R> intens.J L’action 
de tourner, de contourner, de cir~ 
cuire, d 'envelopper, de cirùomenir; 

& avertît, de convertir, de perver¬ 
tir, etc. 

L’ar. signifie mettre une chose 

sens dessus dessous; verser, renverser, 

no . SG. Le signe circonférenciel réu¬ 
ni au signe organique, constitue une R. 
dont I objet est.de peindre l’effet de la 
ligne circonférencielle, s’ouvranfc de 


SOU. 

plus en plus, et s'éloignant du centre : 
de là: * 5 

Toutes les idées ôi extension , 
d'augmentation, de croissance ; la 
possibilité physique . V. JfiD et A*D 
L ar. offre en général le même 

sens que l’hébreu. 

1D . SD. Cette racine, dont l’effet est 
opposé à celui de la précédente, 
caractérise, au contraire, la ligne 
circonférencielle rentrant sur elle- 
même, et se rapprochant du centre : 
delà, 

1D* Toutes les idées de répression, 
de rétension, de fermeture . 

L’ar, JUw ne s’éloigne point de Fhén 
breu pour le sens radical Comme 
verbe, c’est proprement Faction de 
fermer . Il faut remarquer que le verbe 
$Lu qui signifie maîtriser, dominer, 
s’attache à la R. l>, <X> qui indique 
proprement la main, et la puissance 
dont elle est l’emblème. 

HD. SEH. Racine analogue à KD* 

L’ar. indique la circonférence 
des fesses : le fessier 
TlD Tout ce qui est de forme ronde: 
une tour, un dôme ; la lune ; un 
collier, des bracelets , etc. 

1D. SOU. RaciueanalogueàKDetflD* 
L’ar. ne diffère point de l’hébreu, 

quant au sens radical ; mais les dé- 
vcloppcmeos de cette R. s’attachant 
davantage, en arabe, à Fidée de ce 




TW- SOUEH. 

qui est courbe, qu’à celle de ce qui 
est rond, caractérise, par conséquent, 
plutôt ce qui est mal que ce qui est 
bien : de là, les verbes Lu ou y*/qui 
expriment l’état de çe qui est courbe, 
faux, malicieux, traître, dépravé, 
corrompu, etc. 

TW- U n voile, un vêtement qui 
entoure, qui enveloppe, qui ondule . 

JflD* f/i camp.) L’action de sV- 
tendre en s’éloignant du centre, de 
céder, d’offrir une facilité, une pos¬ 
sibilité. 

TlD- (R. comp.) L’action de sou¬ 
der, de fermer, de clore; tout ce qui 
est secret, renfermé, couvert. 

(R' comp.) L’action d'oindre. 
Voyez la racine 

(R- comp.) Tout ce qui brille, 
tout ce qui rend joyeuœ. V. la R. |D- 

D1D« (R- comp.) Un cheval. V. la 
racine DD* 

Sy©. (R- comp.) Tout ce qui finit 
une chose, la cumule , la rend corn- 
pleile. V. la'R. F|Q. 

*ftD* (R- comp.) Tout ce qui se 
retourne , se courbe, se pervertit, 
change de côté, se rend adverse ; tout 
ce qui est audacieuse , indépendant ; 
tout ce qui s 'éVve; tout ce qui est 
élevé, éduqué, tourné, contourné , 
dirigé, etc. Voyez la IL *"Ü. 

4 WD- (R- comp.) L’action d'agir 
à l'ombre de quelque chose, de se 
couvT'ir d’un voile, uc séduite, dêper> 
suader, etc. Voyez la R. HD* 


»D- SI. qi 

TD. SZ. Racine inusitée en hébreu- 
L’«r. même ne parait pas la posséder. 

HD. Sfr. Racine inusitée en hébreu. 

L’arabe ^ exprime l’action de se 
fondre en eau, de se répandre, de 
Répandre, etc. Le ch. 1"flD signifie 
nager; laver, purifier dans l’eau: le 
syriaque et le samaritain ont le même 
sens. 

nnD- L’action de nettoyer, de la¬ 
ver. 

'HD* Toute idée de nettoyage . 

VpD- (R • comp.) Toute idée -de 
subversion, de renversement; un tôt* 
rent. 

^HD* (R- comp.) Toute idée de 
circulation des denrées et des mar¬ 
chandises : l’action de négocier , ven- ^ 
dre, acheter, etc. 

Vm (R . comp.) Tout ce qui te¬ 
nait de la corruption : tout ce qui * 
pullule de l’eau corrompue. 

UD. ST. Racine inusitée en hébreiu 

L’ar. b*» caractérise, en général, 
nue action véhémente, illégale. Le 
verbe composé lk«, signifie propre¬ 
ment commander avec arrogance , 
agir en despote . 

’D‘. SI. Racine analogue à HD et 1D* 

L’ar. , découlant de l’idée ra¬ 
dicale, prise du bon côté, caractérise 
tout ce qui est régulier, égal .$ t«OUt ce 
qui se fait par une suite de sa propre 
m. 
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nature ; ainsi le verbe ^** ou lu* se 

rapporte au lait qui coule sans être 
trait 

XQ. (R, comp.) Une extension: 
une chose qui a cédé, qui s’est éloi¬ 
gnée du centre. Dans un sens res¬ 
treint, une scorie . V. la R, XQ. 

•YD. (R . comp.) Une courbure . 
Voyez la R. *!D- 


p. SN. 

L’ar. JL* signifie, dans un sens 
restreint, tirer à soi. 

*?D- Dans un sens très-restreint , 
unsaull, une gambade; dans un sens 
étendu et figuré, Vestime, le prix que 
l’on met aux choses. De plus, un tas 
de quoi que ce soit; une chose for¬ 
mée de plusieurs autres élevées les 
unes sur les autres, comme une motte 
de terre, etc. 


sin. Le signe circonférenciel 
réuni par contraction à la R. *TjKi 
image de toute restriction et excep¬ 
tion, forme une racine dont l’emploi 
est de caractériser une chose ronde 
et close, propre à contenir et à cou¬ 
vrir : de là, 


*-p. Un sac, un voile, une cou¬ 
verture quelconque : tout ce qui en¬ 
veloppe, couvre, obstrue ♦ Dans un 
sens figuré, une foule d’hommes dont 
la terre est couverte, dont les voies 
sont obstruées; une onction dont la 
peau est enduite, dont les pores sont 
bouchés. Voyez 

L’ar. conservé peu d’expres¬ 
sions qui tiennent au sens radical. 
Ses développemens principaux s’é¬ 
lèvent sur la R. onomatopée qui 
peint l’effet de l’effort que l’on fait* 
en frappant. C’est proprement frap¬ 
per une chose pour la faire céder. 


SD. SL, Toute espèce de mouvement 
qui élève, qui exalte, qui enlève, qui 
ravit 


DD. SM. Le signe circonférenciel, 
étant universalisé par le S. collectif 
Q, devient le symbole de la sphère 
olfatique, et de toute influence odo¬ 
rante donnée à l’air : de là, 

DD. Toute espèce à*aromate. 

L’ar. ^ paraît avoir conservé plus 
de développemens et même plus de 
force radicale que l’analogue héb. 
Cette racine caractérise tout ce qui 
pénètre avec force, soit en bien, soit 
en mal. De là, dans l’idiome moderne, 
le verbe qui signifie trouer,percer. 

i 

SN. Le S. circonférenciel ayant 
atteint sa plus grande dimension par 
l’addition du S. augmentatif J, devient 
le symbole de la sphère visuelle, et 
de toute influence lumineuse: de là, 
p. Toute espèce de clarté, de cour 
leur vive, en général ? et en particu¬ 
lier, la couleur rouge, comme la plus 
éclatante. Cette couleur, prise eu 
mauvaise part, comme étant celle du 
sang,, a fourni l’idée de fureur et de 
rancune au chaldaïque KJD? mais le 



. DD* SS*. 

syriaque n’y a vu qu’un effet lumi¬ 
neux, ainsi que le prouve le motàttX 
qui signifie les lune . L’hébreu en a 
tiré le nom du mois le plus, brillant 
de l’année, le mois de mai 

v.?D* ; 

L’ar. ^u* caractérise tout ce qui il¬ 
lumine les choses et leur donne une 
jorme en les taillant, en les polissant 
dans l’idiome moderne le verbe 
signifie affiler . 

DD. SS, Le signe circonférenciel 
étant ajouté à lui-même, conspue 
une racine qui peint d’une manière 
intensitive tout mouvement excen¬ 
trique, tendant à agrandir le cercle, 
et à lui donner un diamètre plus 
étendu : de là, toute idée d’éloigne¬ 
ment du centre, d’émigration, de 
voyage : de là, 

D^D- Un cheval; c’est-à-dire un 
animal propre à favoriser l’émigra¬ 
tion , le voyage ; un coursier. Voyez 
les RR. XD et yD* 

L’ar. » tient évidemment à la 
R. primitive DD ? et désigne en géné¬ 
ral , une chose qui se porte du centre 
à la circonférence, pour adminis¬ 
trer; gouverner, soumettre à son in¬ 
fluence , etc. 

r 

70. SH. Tout ce qui est rapide, au¬ 
dacieux, véhément, propreàla cptfrse, 
propre au combat: delà, v , 

DVD* Un courier, uncoursier; au 


Vp. SPH. 9 } 

figuré, un arrogant, un calomnia - * 
leur. 

Le syr. a le même sens que 
l’hébreu. L’ar. parait s’être écarté 
beaucoup du sens radical. C’est pro¬ 
prement un fétu ; mais au figuré 
c’est tout ce qui peut faire le sujet 
d’une délibération, tout ce qui agit 
vite, par petites parties, par ana¬ 
lyse , etc. 

"tyD* (R* comp.) Tout ce qui sert 
de support, de soutien, de corrobo¬ 
ration. V. la R. "JD* 

FpfD’ CR' comp.) Tout ce qui s’é¬ 
tend ep se ramifiant : une généalogie; 
une série . 

*iyD* (R * comp.) Un mouvement 
violent, tumultueux; une tempête, 
un orage . 

^D. SPH. Toute idée de bout, de 
fin, de comble, de chose qui ter¬ 
mine, qui consomme, qui achève. 

L 1 extrémité d’une chose, le 
point où elle cesse ; son achèvement, 
sa consommation , sa fin ; /défec¬ 
tion , le manque de cette chose : le 
bord, le comble, le sommet, le seuil; 
tout ce qui la commence ou la ter¬ 
mine; tout ce qui y est ajouté pour 
sa perfection: De plus, une réitéra¬ 
tion de la même action, une addition, 
un supplément; une chose finale où 
plusieurs autre aboutissent: une du¬ 
rée enveloppant plusieurs actions. 

L’ar. n’a conservé du sens ra- 
.dical, que l’idée d’une chose réduite 
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en poudre, que Ton prend comme 
médicament Le syr. £USû, caractérise 
toute espèce de Consommation, de 
réduction en poudre par le feu. 

PjfiEL (Rac. întms J L’action de 
Rapprocher, de s 'avoisiner, de tou¬ 
cher le seuil, de recevoir Vhospitalité. 

yD. STZ. Racine inusitée en liébreu. 
Rlle ne paraît pas exister même en 
arabe.’ , 


f». SGQi Racine inusitée eu hé- 
samaritain ainsi que le 
syriaque &£û. indiquent un moüŸe- 
ment d’évasion, de sortie, de germi¬ 
nation. 

L’ar. est une R. onomatopée 
qui désigne l’action de frapper. 

tD. SR. Le signe circonférenciel, 
joint à celui du mouvement propre, 
constitue utiéR. d’otr décëuïent toutes 
les idées dé détordre, de perversion, 
de contorsion, d’apôstasie; et aussi 
celles de force, d’audace, de retour, 

d’éducation,dedirectionnouvelle,etc. 

L’ar. jw offre, en général, le mémo 
caractère radical que l’hébreu; mais 
ses développemeiis diffèrent assez 
sënsiblemeut. Le verbe y» signifie en 
particulier, se divertir ; c’est-à-dire, se 
détoùrnèr des occupations sérieuses. 

*ib et 'TO- (R cornp.) Tout ce 
qui est désordonné, rebrttc , réfrac¬ 
taire ; tout çe qui sort de sa sphère 
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pour jeter le trouble, le désordre ; 
tout ce qui est réhérnèni, audacieux, 
indépendant, fort; tout ce qui se 
contourne, se détourne, prend une 
autre direction ; se corrige, etc. Y. 

•m 


m . SSH. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe ne paraît pas la posséder 
non plus. 

0 

no. STH. Toute espèce d’enveloppe 
mutuelle et sympathique, toute es¬ 
pèce de voile et d’obscurité, l’arabe 
Ow indique les parties du corps 
humain qui doivent se voiler. L'hé¬ 
breu , ainsi que le chaldalque » 
caractérise l’hiver, saison obscure où 
la nature est couverte d'un voile. 
Voyez PAO- 

ÏT* U. fi. Wfi. Ce caractère doit être 
considéré sous le double rapport de 
voyelle et de consonne. Suivant son 
acception vocale, il représente l’in¬ 
térieur de l’oreille de l’homme, et 
devient le symbole des bruits con¬ 
fus, sourds, inappréciables ; des sons 
profonds et sans harmonie. Suivant 
son acception consonnaute, il appar¬ 
tient à la touche gutturale, et repré¬ 
sente la cavité de la poitrine. Employé 
sous l’un et l’autre rapport, comme 
signe grammatical, il est en général 
celui du sous matériel , image du vide 
et du néant. En qualité de voyelle, 
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cest le signe î|, considéré dans ses 
relations purement physiques : En 
qualité de consonne, c’est le signe de 
tout ce qui est courbe, faux, pervers 
et mauvais. 

Son nombre arithmétique est 70 . 

87 1ÏA. La réalité physique. Cette 
IL est l'analogue des RR, ét !iy, 
qu’on peut voir. 

37 ilB. Le signe du sens matériel, 
réuni par contraction à la racine 3X 
symbole de tout désir appétant et de 
toute fructification, constitue une ra¬ 
cine qui, dans le style hiéroglyphique, 
caractérise le centre matériel; c’est, 
dans un sens moins général, tout ce 
qui se condense, s’épaissit, devient 
lourd et ténébreux* 

L’ar. signifie proprement char¬ 

ger ua fardeau ; et l’on entend par 
o-vP, finir, tirer à sa fin, entrer en 
putréfaction , 

Toute idée de densité, d’o&s- 
curiié ; un nuage, une épaisse va¬ 
peur; un ais, un madrier\ 

av- 1 - action de se condenser , de 
s'épaissir , de devenir palpable ‘ m*o- 
, sombré, opaque ; etc. Voyez 
dont est la dégénérescence 
et le renforcement. 

37 fiG. Toute espèce d’ardeur, de 
désir, de feu véhément, qui s'aug¬ 
mente de plus en plus; toute chaleur 
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agissante, tant au propre qu’au 'fi¬ 
guré. 

L ar. gp est une R. onomatopée et 
idiomatique qui caractérise un bruit; 
violent ; le mugissement des vents et 
des flots, gé peint aussi, d’une ma¬ 
nière onomatopique, le bruit que 
fait l’eau quand elle est avalée ou en * 
gloutie. 

Sty. Dans un sens restreint, c’est 
l’action de cuire au four , et tout ce 
qui a été exposé à la chaleur d’un 
foyerardent, un gâteau, une fouace, 
etc. 

*77 flD. Le signe du sens matériel, 
contracté avec la R. symbole de 
l’unité relative, image de toute éma¬ 
nation, et de toute division, constitue 
une racine très-importante r qiïi, dans 
le style hiéroglyphique, développe 
l’idée du temps, et celle de toutes les 
choses temporelles, sensibles, et tran¬ 
sitoires. C’est, dans le style symbo¬ 
lique et figuré, les voluptés du monde, 
les plaisirs sensuels, par opposition 
aux plaisirs spirituels ; c'est, dans un 
sens plus restreint, toute période 
bornée, tout retour périodique; toute 
durée mesurée, et constante, circu¬ 
lant sur elle-même. 

L’ar. «À£,qut se rapporte, en géné¬ 
ral , au sens radical de l’hébreu, si « 
gnifie, en particulier, compter, no/n- 
brer , supputer ; etc. On entend par 
le mot <Xè> le temps qui suit le temps 
«actuel ; demain * 
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1 $, £*? frm/w actuel; un point 
fixe dans l'espace ou dans le temps, 
exprimé par les relations à, jusqu à, 
contre : un meme état continué, une 
durée temporelle, exprimés de meme 
par maintenant, tandis que, encore: 
un rc tou r périod ique com me un mois ; 
une chose constante, certaine, évi¬ 
dente , palpable, dont on peut ren¬ 
dre témoignage ; un témoin. 

ou Tfÿ. (R. intens.) Le temps 
continué fournit l'idée de l’ éternité, 
de la stabilité et de la consistance : 
de là, découle Faction de statuer, 
de constituer, de poser, etc. 

. I ,'action de revenir périodi¬ 

quement fournit l’idée de l 'évidence 
et de la certitude ; Faction de revenir 
sans cesse, fournit l’idée de Y accu¬ 
mulation ; celle de l'accumulation, 
celles des richesses, du butin, de la 
proie; de là, Faction de dépouiller: 
or, ces dernières idées, se liant à celles 
des plaisirs sensibles renfermées dans 
l’idée primitive de temps, produisent 
toutes celles de volupté, de sensua¬ 
lité, de délices, de beauté, de grâce, 
d 'ornement; etc., etc. 

nv, v. H EH, HOIJ. Tout ce qui 

est sensible, en général; tout ce qui 
tombe sous les sens : la réalité phy¬ 
sique. La superficie, la courbure, la 
forme extérieure des choses. Leur 
croissance, leur développement ma¬ 
tériel. 

L’ar. *£ n'a point conservé les idées 
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intellectuelles développées par la IL 
hébraïque. Ce n’est plus aujourd’hui 
qu’une R. onomatopée peignant tin 
sentiment de suffisance et d’orgueil, 
signifie proprement aboyer. 
mjX Toute inflexion, toute forme 
circonférencieîle ; toute espèce de 
courbure, iVinversion, de cercle, de 
cycle; toute chose concave ou con¬ 
vexe. Dans un sens figure, une per¬ 
version , une iniquité, et l’état d être 
perverti, inique, fourbe , vicieux . 

piÿ. (R. comp.) L’action de sc di¬ 
riger Fun vers l'autre pour se sou¬ 
tenir. 

(R. comp.) L’action de faire 
une irruption. 

(R. comp.) Agir avec du¬ 
plicité, avec hypocrisie ; ou bien être 
courbe, » comme un dais, un joug, 
un feuillage, etc. Voy. la R. Sÿ. 

(R. comp.) L’action de se 
joindre corporellement , de cohabi¬ 
ter. Yoy, la R. 

JFpJh (R. comp.) L’action desV- 
lever et de se soutenir en l’air, d’y 
voler; comme une vapeur, une chose 
spiritueuse, un oiseau, etc. Y. la R. 

y*!y. (R. comp,) L’action de con¬ 
solider ; cYajfermir : V. la R. yy. 

p!|ÿ. (R. comp.) L’action de cora- 
pritner, Voy. la R. pÿ. 

(R, comp.) L’action de pas¬ 
sionner, éYexciter, de mettre en mou¬ 
vement: Faction <Yentraîner > d 'avers* 
gler, etc. Voyea la R. *\y. 

(R , comp.) L’action à'aggrc- 
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gcr, de composer, de mettre en¬ 
semble . V. la 11. tyÿ, 

Hl?• (IL comp.) L'action de com¬ 
muniquer un mouvement de perver¬ 
sion, de pervertir Voyez la R. T\ÿ. 

rst. iilJZ Toute idée de force sensi¬ 
ble et matérielle, de démonstration 
physique : tout ce qui est robuste, 
corroboratif auxiliaire. 

C’est, en général, une chose 
qui se renforce en se doublant, en 
s’ajoutant à elle-même. C’est tort 
corps dur, âpre, ferme, persistant, 
comme une pierre, un rocher, une 
forteresse : c’est tout ce qui jouit d’une 
grande vigueur générative, comme 
un bouc; tout ce qui est vigoureux, 
audacieux; tout ce qui sert de taie, 
de soutien, de doublure; tout ce qui 
corrobore, affermit, encourage, etc. 
Voyez îiy. 

L’ar. y, eu s’éloignant très-peu 
du sens radical de la 11. hébraïque, a 
pourtant acquis un grand nombre de 
dévcloppeméus qui sont étrangers à 
riiébreu. Ainsi la R. y caractérise tout 
ce qui est précieux, cher, rare, digne 
d’honneur, tout ce qu’on chérit, ho¬ 
nore, recherche, etc. Le verbe y si- 
gniiie proprement piquer 

ny . flUlï. Racine inusitée en hébreu. 
Le samaritain Ï(V indique ên général, 
la substance matérielle, et en parti¬ 
culier le bois , 

T, I. 


ÛIPH. 97 

OT. liUTII. Cette racine développe 
l’idée d’une résistance vaincue par un 
moyen physique. 

: tûÿ* C'est une entaille, une échan¬ 
crure faite à une-chose : c’est un sty¬ 
let, un poinçon pour écrire et graver ; 
c’est toute espèce diincision, de irait, 
de fente. Voyez 

L’ar. bp offre le même sens que 
l’hébreu. On entend par 0\£ s user, 
eu parlant des habits, se gâter par les 
vers ; et par )ci plonger dans l’eau. 

rt. HI. Cette R. estl’analoguedesRR. 
ny et iy, dont elle manifeste l’ex¬ 
pression physique. C’est, en général, 
une croissance, un développement 
matériel; une cumulation. 

L’ar. <y indique une surcharge de 

travail, une fatigue, et <y signifie 
piquer 

(R. comp,) L’action défen¬ 
dre l’air avec rapidité, de fondre sur 
quelque chose : au propre, un oi¬ 
seau de proie . 

Q?y. (IL comp.) Tout ce qui tend 
à se réunir, à s amalgamer avec f< nce ; 
un violent désir, une vive sympathie; 
la soif Voyez la R. Dy. 

yy. (R. comp.) La manifestation 
Corporelle, l'œil. Voyez la R. *jy. 

pyy. (IL comp.) Tout ce qui ma¬ 
nifeste une chose spirilueiise, vola¬ 
tile , sèche, inflammable, aride; et 
de iii, tout ce qui languit faute d’hu¬ 
midité. Voyez la R. trjy, 

» 
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•tyjb fü comps) Tout ce qui ma¬ 
nifesté Une impulsion physique, un 
entraînement général, un centre 
commun d’activité, une surveillance: 
comme une ville, un fort, un rem¬ 
part, un corps-de-garde . V. la B 

Hüàlî. Racine inusitée en hé¬ 
breu. Bans la composition elle a le 
sens de l’arabe qui caractérise 
tout ce qui retient avec effort, tout 
ce qui dévie, tout eexfui serre. 

Dans un sens très-restreint, si¬ 
gnifie sallir, tacher . 

. HIIL. Le signe matériel ÿ, con¬ 
sidéré sous Son rapport vocal, étant 
réuni à celui du mouvement expan¬ 
sif, composé Une racine qui caracté¬ 
rise dans le style hiéroglyphique et 
figuré, la matière première, sa force 
extensive, sa végétation, son déve¬ 
loppement dans l’espacé, son énergie 
élémentaire : ce même signe, consi¬ 
déré sous son rapport consonnant, 
change l’expression de la racine qu’il 
constitue, au point de ne lui faire 
plus représenter que des idées de 
crime, de fraude, de perversité. 

L’ar. JL? a laissé perdre presque 
toutes les idées intellectuelles carac¬ 
térisées par la R. hébraïque. Dans un 
sens restreint J$, signifie se livrer à 
uu relâchement physique, s’amollir, 
s’efféminer, se rendre malade. On en¬ 
tend par le verbe Je la formation du 
grain dans la plante. 
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Si?* L étendue matérielle; sa pro¬ 
gression, son extension indéfinie, ex¬ 
primées par les relations vers, devers , 
pour, à cause, nonobstant, selon, 
etc. Sa puissance aggrégative, sa crois¬ 
sance par juxta-position exprimée de 
meme par sur, dessus, au-dessus, 
à côté, près, proche, attenant, en¬ 
viron, en haut, outre, etc. 

Si? ou SSi?. (R- intens.J Tout ce 
qui croît, s'étend, s'élève, morde; 
tout ce qui est haut, éminent, supê - 
rieur; la partie aggrégée, superficielle, 
de quoi que ce soit : tout ce qui cons¬ 
titue la forme, la facture, Tappa¬ 
rence extérieure, le travail des choses : 
une extension, un entassement; etc. 

4 V* Toute espèce de développe¬ 
ment matériel; tout ce qui s’élève au- 
dessus d’une autre chose ; un foetus 
dans le sein de sa mère, ou bien un 
enfant à la mamelle ; une feuille sur 
l’arbre ; l’action de nourrir ou d 'al¬ 
laiter un enfant ; toute manière d’a¬ 
gir conforme à la matière ; toute ap 
parence, toute srtpeficie, tant au 
propre qu’au figuré: l’état d’être dou¬ 
ble, faux, hypocrite, etc. Voyez ffl)?* 

D7. fiUM.;La matière universalisée 
par ses facultés : la tendance de ses 
parties l’une vers l’autre; la force qui 
les frit graviter vers la masse géné¬ 
rale, qui les porte à l’aggrégation v à 
l’accii ululation,à la conjonction : force 
dou^t la cause inconnue est exprimée 




Ofi. ÔUM, 

par les relations avec, envers, parmi, 
chez, 

□y. Toute idée de réunion, de jonc¬ 
tion , de conjonction, de rapproche¬ 
ment : un lien > un peuple , une cor - 
poration . 

L’ar. çjc présente, en général, le 
même sens que l’hébreu. Comme 
verbe, c’est l’action de généraliser, de 
rendre commun. On entend par , 
un état pénible, une tristesse , un 
mal-aise, etc. 

OOÿ* (R. miens . Toute réunion 
en grand nombre; une multitude : 
l’action de ramasser, d e couvrir, de 
cacher, $ obscurcir, Réchauffer en 
entassant. Y. 

ftCW. Le vide matériel corporisé, 
rendu pesant, obscur, ténébreux. En 
Considérant ici la R. image de 
toute superficie, de toute inflexion, 
réunie par contraction au signe aug¬ 
mentatif |, on y voit facilement une 
inflexion entière : si cette inflexion 
est convexe, c’est un cercle, un globe ; 
si elle est concave, c’est qn trou, un 
enfoncement. 

et pÿ. (R. intens,) Un espace, 
un air ténébreux, une vapeur obs¬ 
cure , un nuage . 

L’ar. ^ signifie en général, paraî¬ 
tre, tomber sous les sens , se mon¬ 
trer sous une forme matérielle. Bans 
un sens abstrait, c’est une relation 
désignative, représentée 1 en français 
par de, du, de la, des; et par/aite- 
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ment rendue par le tudesque von , 
ou l'anglais /rom. 

L’action R obscurcir, de cor- 
porifier les vapeurs, R épaissir, Ra- 
monceler les nuages; Faction de faire 
corps, R habiter, de cohabiter en¬ 
semble; l’idée d’une corporation, 
d une troupe, R un corps, d’un peu¬ 
ple, R une association, R une demeure 
temporelle; l’idée de toute corruption 
attachée au corps et aux actes corpo¬ 
rels ; le vice ; tout ce qui est mauvais ; 
tout ce qui afflige, humilie, affecte; 
dans un sens restreint, un fardeau; 
une occupation accablante ; la pau¬ 
vreté, etc. 

yy* De l’idée attachée à la mani¬ 
festation des corps, naît celle deTœil, 
et de tout ce qui y à rapport. G’est 
dans un sens métaphorique, une 
source, une fontaine, etc; Voyezpiy 
etyy. 

jy. Racine onomatopée exprimant 
une forte aspiration, .soit pour se 
plaindre, pour gémir, pour crier ; 
de là : 

Un cri, une èiâmeur, une évo¬ 
cation, une réponse; une vive op¬ 
pression de poitrine,*/» étouffement, 
. un accablernenl, tant au propre qu’au 
figuré. 

fiUS. Cette racine, .peu usitée, 
exprime Faction de presser, defoujer 
avec les pieds, ainsi que toutes les 
* idées qui s’y attachent 

L’ar. exprime Faction de téter, 

n. 
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de tâtonner; et aussi celle île rôder, 
de marcher sans dessein, etc. 


W, HIJIÏ. Rac. inusitée en hébreu. 

L’ar. gli indique toute chose qui se 
plie et se replie. 


iïUPIÏ. Cette l'acmé, considérée 
comme un composé du signe du sens 
matériel, réuni à celui de l’activité inté¬ 
rieure, n’offr^oint d’autre idée que 
celle d’obscurité et de ténèbres; mais 
son plus grand usage est comme ono¬ 
matopée, pour peindre les mouve- 
mens faciles, agileslégers, véloces. 

Le cli. *]£jy signifie proprement 
souffler le feu ; l’allumer, le faire brû¬ 
ler ; et Far. ^, partant sans doute 
de cette idée, Caractérise l’état de tout 
ce qui a passé aü feu, qui est pur, 
sans taches, sans vices, innocent, 
qui s’abstient de tout mal, etc. 

rjy. (R. onom.) Tout ce qui sV- 
tiçe , Répand, ou s'épanouit dans 
l’air; tout ce qui plane, se sublime, 
vole, etc. y. ^y et rpy. 


HUTZ. La matière déterminée, 
offerte aux sens selon un mode d’exis¬ 
tence quelconque. 

YV- Dans le style hiéroglyphique, 
la substance en général ; dans le style 
propre ou figuré, la substance végé¬ 
tale, et la faculté physique de la vé¬ 
gétation : dans un sens très-restreint. 
le bois, un arbre ; tout ce qui se con¬ 


solide, se durcit, parait sous une 
forme constante et déterminée, Voy, 

I/ar.j^-Ccaractérise, en général, la 
racine des choses, leur origine radi¬ 
cale. Dans un sens moins étendu, 
c’est tout ce qui sert de point d’ap¬ 
pui, ce qui est solide, roule, valide. 
Lorsque cette racine est renforcée par 
l'inflexion gutturale dansy\3, elle 
s’applique à tout ce qui est oppressif 
de sa nature; à tout ce qui moleste, 
vexe, mystifie ; c’est, dans un sens 
restreint, l’action de causer une in¬ 
digestion et de donner le hoquet. On 
entend par jélê, Faction de mordre, 
et parjsu?, celle de rendre âpre . 

py. liUèll. Toute idée de condensa¬ 
tion extrême, de contraction sur soi- 
même, de durcissement, et au figuré, 
d'angoisse. V. piy. 

L’ar. jp caractérise l’idée de tout 
ce qui est réfractaire, de tout ce qui 
étant poussé, repousse; de tout ce 
qui désobéit ; etc. Comme R. onoma¬ 
topée , jp exprime le vol et le cri du 
corbeau, le bruit que Fonde fait en 
se brisant, etc. 

TV IlUR. Cette R. doit être distin¬ 
guée avec soin sous deux rapports 
différens. Sous le premier, c’est la R. 
V» image de la réalité physique et 
symbole de la forme extérieure des 
choses, «ni se réunit au R, du mou¬ 
vement propre sous le second, 
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c'est le signe du sens matériel réuni 
par contraction a la B, Yt>C, image 
de la lumière, et formant avec elle un 
contraste parfait : de là, première¬ 
ment ; 

La passion, en général; une 
ardeur interne, véhémente, appe¬ 
lante, un entraînement itrésistiblc ; 
une fureur, un désordre; un feu 
excitateur, tant au propre qu'au fi¬ 
guré. Secondement ; 

Un aveuglement, une priva - 
cation de lumière ou d'intelligence, 
tant au propre qu’au figuré; un 
manque abolu, un dénuement, sous 
tous les rapports possibles ; une nu¬ 
dité, une stérilité physique et morale. 
Dans un sens restreint, la peau nue, 
la terre aride et sans verdure : un 
désert. 

L'ar. f n’a conservépresqu’aucune 
des idées intellectuelles développées 
par la R. hébraïque. Cependant on 
reconnaît le sens primitif de cette R. 
importante jusque dans l’idiome mo¬ 
derne, où l’on entend par jP, dés¬ 
honorer, contaminer, couvrir dor¬ 
dures ; et par jè, tromper par une 
fausse apparence, induire en erreur, 
faire illusion ; etc. 


cine primitive confondant ses 
deux rapports au moyen du S. con¬ 
vertible ïj, présente une foule d’ex¬ 
pressions mixtes. C’est l’action dV- 
veiller, d 'exciter, de susciter; l’action 
de se dépouiller, de se priver, de se 
mettre nud ; l’action de veiller, de 
surveiller, de garder; l’action dVn- 
traîner, <Yégarer: c’est un corps nud, 
un cuir; un corps-de-garde, une ca¬ 
verne obscure; une ville, etc. etc. V. 

*v\y et yy. 

ÎIUSIL Toute idée de Confor¬ 
mation par aggrégation de parties, ou 
par suite d’un mouvement intelligent, 
d’une combinaison, d’un plan formé 
d’avance dans la volonté : de là, 

Une œuvre, une composition, 
une création, une fiction , un travail 
quelconque, une chose ; l’action de 
faire, en général. Voyez 

L’ar. jzp s’est éloigné du sens ra¬ 
dical, et au lieu d’une formation en 
général, s’est restreint à désigner Une 
formation en particulier, comme 
celle d’un nid, d’un vêtement, etc. 
On entend par b faire une fraude, 
une falsification; simuler, dissimu¬ 
ler, etc. 


Y yy. (IL intens.) Le plus haut 

degré d'effervescence dans le feu des ra llUTIf. Ce qui prend toutes les 
passions; la privatioh la plus com- formes, qui n’a qu’une existence re- 
plette de quelque chose que ce soit lative, qui s’infléchit par sympathie, 
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primé par les relations adverbiales, 
maintenant, déjà, or, incontinent, 
donc , etc, 

L’ar. ôaP signifie proprement ror?- 
£rr, délabrer ; ce qui est un 

résultat du setas radical qui s’est perdu. 
On entend par ou ôaP, tout ce 
qui ronge l’esprit, comme un souci, 
un chagrin, une alarme, une triste 
nouvelle, etc. , . . 


3 P, PH. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche la¬ 
biale, et possède deux articulations 
distinctes : par la première P, il se 
lie au caractère 3 ou B, dont il n’est 
que le renforcement ; par la seconde 
PH, il se lie avec le caractère !j, de¬ 
venu consonne, et prononcé Y ou F. 

< Comme image symbolique, il repré¬ 
sente la bouche de l’homme, dont il 
peint le plus bel attribut, celui de 
rendre ses pensées. Employé comme 
signe grammatical, il est celui de la 
Purple, et de tout ce qui y a rapport. 
L’hébreu ne l’emploie point comme 
article ; mais tout prouve qu’une 
grande partie des Egyptiens l’em¬ 
ployait en cette qualité, et le confon¬ 
dait ainsi avec son analogue 3 , p ar 
une affectation particulière de pro¬ 
nonciation. Peut-être aussi qu’un cer¬ 
tain dialecte l’admettait à la tête des 
mots comme article emphatique, en 
remplacement de la relation €t 
cela paraît d’autant plus probable, 
qu’il existe en hébreu, uue assez 
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grande quantité de mots, où il est 
resté tel, ainsi que je le remarquerai 
dans mes notes. 

Son nombre arithmétique est 80 . 

m. PHÀ. Ce qui est le plus appa¬ 
rent d’une chose, la partie qui frappe 
d’abord la vue. 

K 3 . La face des choses, en géné¬ 
ral ; et daus un sens plus restreint, 
la bouche, le bec; ce dont on parle 
avec emphase, ce qu’on fait remar¬ 
quer. 

En arabe, cette R. déploie sa force 
dans 9 ?, la bouche, et dans jbfarler 
Le verbe caractérise proprement 
fétat de tout ce qui s’ouvre, se sé¬ 
pare , Comiriela bouche. 

1KS* (R* comp.) Toute espèce 
d 'omémerit, de gloire, de palmes . 
Voy. là R. 

33 . PHB. Racineinusitéeenhébreu. 
Elle ne parait pas exister en arabe. 

as. PHG. Tout ce qui s’étend au loin, 
qui divague, s’exténue, perd Ses forces 
et sa chaleur, 

L’àr. offre à peu pirès le même 
sens. Comme nom, c’est toute espèce 
de crudité, de non matûrité; Coiïime 
verbe, c’est faction de séparer, à'ou- 
dé disjoindre, etc. 

L’action de se réfroidir, de 
se geler, de perdre le mouvement. 
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PHD. Toute idée d'élargissement, 
de libération, de rédemption. L’ar. 
i)è signifie élever la voix, se montrer 
généreux, magnifique, arrogant. 

Le sens de la R. hébraïque se trouve 
dans le composé («X*, qui signifie pro¬ 
prement délivrer, 

ns. PIILH. Cette racine est l’ana¬ 
logue de la R. NS5 mais elle sert plus 
particulièrement en hébreu à dési¬ 
gner avec emphase la chose que 
l’on veut distinguer dans up temps, 
dans uu lieu fixe; comme, là-même, 
ici-même, ce, celte, ces, 

HS. Dans un sens prppre, /a bou¬ 
che, l haleine, la iWo?; dans un sens 
figuré, la parole, Véloquence, l'ins¬ 
piration oratoire ; tout ce qui pré¬ 
sente une ouverture, comme la bou¬ 
che ; tout ce qui constitue une partie 
d’une chose, comme une bouchée; 
tout ce qui suit un mode, un cours, 
comme la parole. 

L’ar. offre, en général, le même 
sens que l’hébreu. 

te. PHCU. Cette R. est l’analogue 
des racines NS et HS * mais son ex¬ 
pression se rapproche davantage de 
l’onomatopée, pour peindre le souffle 
qui sort de la bouche. 

L’ar. ne s’éloigne pas du sens ra¬ 
dical de l’hébreu. 

im (R. conpp .) L’action de souf¬ 
fler. V. la R. ns. 
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(R- comp.) L’action d'hésiter, 
V. la fi. |S 

VIS- (R comp J L’action de se- 
pondre, de se disperser, de se fon¬ 
dre, Voy. la R. y|). 

p^S (Roc, comp). L’action de se 
mouvoir d’un mouvement alternatif. 
Voyez la R. pS* 

*ïUD (Roc. comp.) Tout ce qui 
éclate, brille au dehors, parafa Voy. 

la r. ns. 

WS. Tout ce qui se répand avec 
abondance, qui inonde l’espace. Voy. 
la R. U>S‘ 

*TS3. PHZ. Tout ce qui jette des éclats, 
des lueurs, des rayons : qui se reflètte 
vivement: de là, 

ÏS- I* or le plus pur ; la joie la 
plus viçe ; une topaze, 

L’ar. y caractérise le mouvement 
de tout ce qui s’élève vivement, re¬ 
jaillit, saute, se démène, etc. 

tIS. L’action ÿémettre le sperme, 
dans le colt. 

F©. PHEH. Toute chose qui se retire, 
s’étend, comme Vhaleine ; tout ce 
qui se déploie de la même manière 
pour envelopper et saisir, comme un 
filet: de là, 

nns* Toute idée diapiinistration, 
dé administrateur, d'étal, de gouver¬ 
nement. 

L’ar. y constitue une racine ono¬ 
matopée et idiomatique, qui peint 
toute espèce de sifflement de la voix, 
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àe ronflement, de respiration forte, 
de raie. Lorsque cette 11. âe renforce 
dans elle signifie proprement un 
guet-à-penl ; un piège. 

H1A- L’action 'Saspirer et S expi¬ 
rer; de respirer, de souffler; 1 action 
d Inspirer, de communiquer sa vo¬ 
lonté, de gouverner, 

înfl* (R comp.) Toute idée de 
souffle , de légèreté, de chose instable. 

nns- (R, comp.) Un bâillement, 
un hiatus, un trou . 

m PUT, Une ouverture faite avec 
effort, uuedilation, une prorogation 
donnée à quelque chose. 

L’arabe oô signifie proprement 
émietter; et s 'élever, sauter . De 

ce dernier mot se formÇjÆ? qui carac¬ 
térise tout ce qui agit brusquement, 
avec cruauté, etc. 

t3fl. L’action Rouvrir la bouche, 
de bâiller; au figuré, l’action de 
crier, de bavarder; de clabauder, etc, 

*a PHI. Cette Racine est l’analogue 
des deux R. Kfl et PIS ; mais son ex¬ 
pression a quelque chose de plus ma¬ 
nifeste. 

Un bec; l'orifice de quelque 
chose; mie partie éminente, un an¬ 
gle; un discours, et particulièrement 
un message . # 

L’ar. s’éloigne de la R. hébraï¬ 
que, en ce qu’au lieu de développer 
le primitif la bouche, du côté mo- 
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ral, il développe du côté physique, 
en caractérisant tout ce qui est in¬ 
térieur, et opposé à la surface des 
choses. La R. , conçue abstrative- 

ment, se représente en français par 
les relations adverbiales, en , dans , 
dedans , Comme nom, elle désigne 
la partie obscure du corps. Y ombre ; 
et comme verbe, elle signifie obscur¬ 
cir, ombrer . 

(Rac. comp.) Une ruine, 
un désastre . 

ÎTfl. (R- comp.) La suie. 

PHÊH. Toute distillation qui 
naît d’une vapeur subitement con¬ 
densée : une goutte d'eau ; et par 
métaphore, une lentille. 

L’ar. J)o signifie proprement se 
dissoudre. 

. PHL. Le signe emphatique, réuni 
ici par contraction à la R. ?K, sym¬ 
bole de toute élévation, constitue 
une racine qui développe toutes les 
idées de distinction, de privilège, de 
de choix, d'élection, de mise à part : 
de là, 

Une chose admirable, pré¬ 
cieuse, dont on fait mystère ; un mi¬ 
racle ; un homme distingué, privi¬ 
légié, que l’on révère; un noble, un 
magistral; ce qui est mis à part, ca¬ 
ché dans tous les fruits, le germe; 
proprement, une fève. 

L’ar. J3 n’a point conservé les idées 
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morales développées par l'hébreu. 
Cette racine en inclinant vers le sens 
physique, s’est bornée à exprimer ce 
qui est séparé, extrait, tiré d’une au¬ 
tre chose ; ce qui est divisé er\parties 
distinctes.- Dans l’idiome moderne 
J3 signifie proprement filer, 

(R . in/ens.J De l’idée de noble 
et de magistrat, naît celle de domi¬ 
nation et de puissance : de là, l’action 
de juger les autres, de rendre la jus¬ 
tice, de gouverner, etc. 

09. PHM. R. inusitée en hébreu. 
LechaldalqueQ^S signifie la bouche; 
et l’ar. ^ a exactement le meme sens. 
Comme verbe, on entend par 
cuire le pain, ou apprêter; en géné¬ 
ral* fout ce qui se rapporte aux mu¬ 
nitions de bouche. 

TP- PHN, La face de quoi que ce soit, 
le devant d’une chose, ce qui se pré¬ 
sente d’abord à la vue : tout ce qui 
frappe, étonne, effraye : toute idée de 
présence, de conversion vers un ob¬ 
jet,d’envisagement,d’observation,etc. 

isyL aspect d’une personne, sa 
figure y son front, sa mine, son air 
triste ou serein, clément ou irrité : 
1 action de tourner la face, exprimée 
par les relations devant, au-devant, 
pardevant, auparavant, etc. L’action 
dé faire tourner la face, exprimée 
de même parjurenon/... ne pas /... 
de peur que! etc. tout ce qui en impose 
par son aspect : un prince, un chef, 
T. I. 
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un astre, un rubis, une tour, etc. 
Tout ce qui cause du trouble , de Y hé¬ 
sitation, Voyez 

L’ar. ^ tient évidemment à la 
même idée primitive qui a produit la 
rac. hébraïque; mais, quoique partant 
du même principe, ses développc- 
mens ont été différens ; ils ont penché 
plutôt vers 4 * le physique que vers le 
moral, comme on l’a pu remarquer, eu 
général, des autres racines.]Ainsi, de l’i¬ 
dée primitive déduite de la face exté¬ 
rieure que présentent les choses, de 
leur manière d’être phénoménique , 
l’idiôme arabe a tiré les idées secon¬ 
daires de complication, et de compli¬ 
quer ; de mélange et de mélanger, 
de variété et de varier ; de spécifica¬ 
tion et de spécifier ; de classification 
et de classer^ensorte que venant en 
suite à considérer en général, ce qu’on 
avait considéré en particulier, on 
s’est servi de la même racine ^ pour 
désigner un art , ou une science quel¬ 
conque , à cause que c’est au moyen 
des arts et des sciences qu’on clasi e 
toutes les choses, et qu’on peut les 
examiner sous toutes leurs faces. 

D9 . PUS. Ce qui ne comprend qu’une 
portion de la circonférence, ou de la 
totalité d’une chose. 

Dfl- Une partie, une face , une 
phase . L’action de diminuer, démet¬ 
tre en parties. 

. L’ar. siguiüe proprement éplu¬ 
cher. 


o 



io6 ya- rnüfl. 

PHUft, Racine onomatopée qui 
peint le cri poussé par un animal de 
sa gueule béante. Au figuré, une cla¬ 
meur; par métaphore, une diffusion. 

L*ar. £îbô caractérise le cri des pas¬ 
teurs. 

(Rac. comp.) Toute espèce 
d'acte, S œuvre, & action. V. 

EiÿQ. (Rac. comp.) Toute espèce 
d 'agitation, de mouvement , d'impul¬ 
sion : proprement, les pieds . V. Dÿ. 

P?5- (Rac. comp.) Toute espèce 
d'augure, d 'observation, de phéno¬ 
mène. V. ]3. 

(R comp.) Toute espèce de 
distension, de relâchement ; 1 action 
de priver, de depoudler, de mettre 
tiud, etc. V. 

5 ^S3. PHTZ. Toute idée de diffusion, 
e desserrement, de sortie, de mise 
en liberté. Voyez y^S. 

L*ar. pi présente le même sens en 
général. Dans un sens restreint, yè 
signifie éplucher, ctjp?, décacheter, 
rompre le sceau . 

pgj. PIICQ. Tout ce qui s’ouvre et 
se ferme, se meut d’un mouvement 
alternatif, va et vient; tout ce qui est 
intermittent, inquisiteur, explora¬ 
teur, etc. 

L’ar.'J^ offre, en général* les mêmes 
idées que l’hébreu. Comme verbe, 
cette R. exprime particulièrement 
Faction de délier, ouvrir, dilater, etc. 
pS et pp3. (R. iniens.) L’action 
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de passer d’un endroit à l’autre, de 
se porter çà et là, d'aller et de venir ; 
Faction d'obstruer, de faire obstacle, 
etc. Voyez p®. 

15. PHR. Le signe emphatique, rem* 
plaçant le signe de l’activité inté¬ 
rieure 3, et réuni à celui du mou¬ 
vement propre *1, constitue une R. 
qui développe toutes les idées de fruc¬ 
tification , de production, de généra¬ 
tion élémentaire. 

JJm progéniture, un produit 
quelconque; un petit de quelque ani¬ 
mal que ce soit, et particulièrement 
de la vache. Tout ce qui est fertile* 
fécond, productif 

L’ar. è, s’étant attaché principale¬ 
ment àdévelopper dans laR. hébràïqu e 
^3, l’idée qui avait rapport au petit 
d’un animal, faible et timide, a carac¬ 
térisé Faction de fuir, la fuite, la peur 
qui fait lâcher le pied ; et aussi la 
poussée des dents, la dentition, Fexa- 
men que l’on fait des dents pour con¬ 
naître Fâge de l’animal, sa force, sa 
faiblesse, etc. 

mfl. L’action de produire, dépor¬ 
ter. 

mfl. Tout ce qui végète, qui germe, 
qui pullule : le germe , la fleur. 

nfi. Le fruit, au figuré, uneffet, 
une conséquence . 

nS ou ynS- Racine onomatopée 
qui peint, le bruit que fait une chose 
en tendant l’air, ou le frappant avec 
un mouvement violent. 
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(R comp ) Tout mouvement 
brusque, qui fracasse, qui froisse . 

□Ifl. (R. comp.) Une rupture avec 
effort 

D^S- (R comp,) Tout ce qui brise; 
tout ce qui divise en brisant , en 
rompant. 

(R' comp,) L’action de bri¬ 
ser en mille morceaux, de mettre en 
poudre. 

PIS}. (R. comp,) Tout ce qui ar¬ 
rache , tire de force d’un lieu, rompt 
les liens, met en liberté. 

(R- comp.) L’action de dis¬ 
perser, de divulguer , de manifester, 

exposer ; l’action de piquer : par 
métaphore, un piqueur, un écuyer\ 

m. PHSH. Toute idée d’orgueil, 
de vanité, d’extravagance, d’ enflure, 
tant au propre qu’au figuré. Tout qp 
qui cherche à détendre, à se mettre 
en évidence. V. 

L’ar. est une R. onomatopée 
et idiomatique qui peint le bruit que 
fait l’air en s’échappant du lieu où 
il était retenu, comme lorsqu’il sort 
d’une vessie que l’on presse. De là, 
si Fon considère la vessie, le sens de 
se désenfler ; et si l’on considère le 
vent qui sort, le sens de faire une 
chose avec vivacité, avec arrogance, 
avec emportement, etc; 

r© PHTH. Toute idée de dilatation, 
de facilité à s’étendre, à se laisser 
pénétrer, à s’ouvrir \ toute divisibilité, 


toute ouverture ; l’espace, l’étendue : 
de là, 

HS. Vespace, eu général, ou un 
espace quelconque, en particulier : 
tout ce qui est indifférent ensoi, im¬ 
passible ; par métaphore, un fat, 
un sot, un niais, un simple : Faction 
de persuader, de tromper; etc. 

L’ar. conserve le sens radical 
de l’hébreu, sans avoir les memes dé- 
veloppemens. Comme verbe, c’est l’ac¬ 
tion d’ éparpiller, de répandre ça et 
là, de mettre en menues parties, etc. 


2£. TZ, Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche sif- 
filante, et peint, comme moyen ono¬ 
matopée, tous les objets qui ont des 
rapports avec l’air et le vent. Comme 
image symbolique, il représente Fa* 
syle de l’homme, et le terme où il 
tend. C’est le signe final et terniiuatif, 
se rapportant à toutes les idées de 
scission, de terme, de solution, de 
but. Placé au commencement des 
mots, il indique le mouvement qui 
porte vers le terme don t il est le signe; 
placé à la fin, il marque le terme 
meme où il a tendu. 

Son nombre arithmétique est 90 . 

«s. TZÀ. Le signe final 3 , étant 
employé comme initial, et réuni à ce¬ 
lui de la puissance, caractérise dans 
cette racine, tout ce qui sort des li¬ 
mites matérielles, rompt les entraves 
o. 
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des corps, vient, pousse, naît au 
dehors. 

L’ar. U?l*> exprime avec beaucoup 
d’énergie l’effort que font les petits 
des animaux pour ouvrir les yeux. 

7N5Î* (R comp.J Une poussée, 
une portée; une troupe, un troupeau; 
dans un sens étendu, une faculté 
productrice . 

Racine onomatopée expri¬ 
mant un mouvement de dégoût et de 
repoussement à la vue d’un objet sale 
et fétide. 

Toute espèce de saleté, ÿobs¬ 
cénité, d 'excrémens. 

TZB. Toute idée de concours, 
de foule ; tout ce qui s’élève, s’enfle, 
s’oppose; tout ce qui sert de digue; 
tout ce qui se conduit et se déploie 
suivant des règles fixes. 

L’ar. caractérise, en général, 
tout ce qui coule à la manière des 
fluides ; et par métaphore tout ce qui 
suit un penchant déterminé , qui 
obéit à un entraînement. On entend 
par toute espèce d’émanation 

en général ; tout ce qui tient, tout 
ce qui résulte d’une autre chose. 
Dans un sens très-restreint, ovi o si¬ 
gnifie un renard . 

3S. Une armée, une ordonnance 
militaire, ùn ordre général observé 
par une foule d individus, la disci¬ 
pline : de là, l honneur, la gloire, le 
renom . Par métaphore, t année des 
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astres, Vharmonie qui en régie les 
moiwemens. 

». TZG. Racine inusitée en hébreu. 
L’héthiopique (tzagg) signifie 

publier . L’arabe indique le bruit 

que fait le fer en heurtant le fer. On 
entend par g*?, faire un tumulte; 
murmurer . 

T». TZD. Tout ce qui est insidieux, 
artificieux, double, rusé, opposé, 
adverse, trompeur, séducteur. 

L’ar. présente, eu général, le 
même sens que l’hébreu ; c’est-à-dire 
toute idée d’opposition et de défense. 
JU* exprime l’état d’être en querelle, 
de vivre en dispute. 

"Cf. Dans un sens propre très-res¬ 
treint, le côté; dans un sens étendu et 
figuré, une opposition cachée, dis¬ 
simulée ; un artifice, un piège . 

-pGf. L’action de tendre des pièges ; 
de chasser, de pécher, $ engluer les 
oiseaux ; l’action de tromper , 

n». TZEH. Racine analogue à la R 
et qui développe les mêmes idées. 
L’ar. s+o est une racine onomato¬ 
pée, qui caractérise l’action de celui 
qui impose silence ; elle se représente 
en français par lés relations interjec- 
tives si! chut! Cette racine, en se 
renforçant à la finale dans , a dé¬ 
signé proprement le silence. 

(U. comp) Hennir .. 
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nnîf. comp.) Le rayon lumi¬ 
neux; l'éclat du midi\ V. la R. nX* 

1S. TZOU. Cette R. très-inqxr tante, 
caractérise toute espèce de ligne tra¬ 
cée vers un but, dont le signe X est le 
symbole. Elle développe toute idée 
d’ordre, de commandement, de di¬ 
rection imprimée par un premier mo¬ 
bile. 

L’ar. yo s’est beaucoup éloigné du 
sens radical de l’hébreu, dont il n’a 
retenu que quelques développemens 
physiques. Ainsi, on entend par 
une sorte d’humectation naturelle; 
et par l’impression que cause la 
lumière sur l’organe delà vue. Comme 
R. onomatopée, peint le reten¬ 
tissement de la voix. 

rm. Une loi, une ordonnance; 
un ordre, une jussion ; tout ce qui 
conduit à un but : un précepte, un 
statut, une maxime de conduite: l’ac¬ 
tion d 'ordonner, de diriger, de con¬ 
duire, d 'imprimer un mouvement 

rfiîî* (R. comp.) Crier à haute 
voix . 

SlX- (R- comp) Une chose qui se 
propage au loin, comme un bruit, 
une profondeur, au propre et au fi¬ 
guré. Y. la R. 

DIX- (R , comp.) Jeûner Voy. la 
R. t». 

FpX ( ii. comp.) Inonder\ Voy. la 
R. S]X. 

yiX* (R. comp.) Fleurir Voy» la 

R. y* \ •. o ' 
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(R- comp.) Tout ce qui serre; 
retient avec force. V. la R. pX- 

•YQf. (R. comp.) Tout ce qui com¬ 
prime, compacte, forme, conforme . 
V. la R. n*. 

JTÛt. (R. comp.) Mettre le feu , 
incendier. Voyez la R. PX* 

vt TZZ. Racine inusitée en hébreu, 
et que l’arabe même ne parait pas pos¬ 
séder. 

Comme racine onomatopée y *5 ca¬ 
ractérise l’état de celui qui, ayant la 
mâchoire serrée, ne peut émettre que 
des sons inarticulés. C’est, au figuré, 
ronger son frein. ' 

ror. TZÊà. Tôut ce qui est sec, aride, 
exposé aux rayons du soleil. Tout ce 
qui est clair, serein, rayonnant. 

L’ar. offre, en général, le même 
sens que la R. hébraïque, et y ajoute 
beaucoup de développemens du côté 
moral. C’est dans l’idiome arabe, l’é¬ 
tat de tout ce qui est sain, intègre, 
pur, vrai, net, rectifié, etc. Le verbe 
^fo caractérise tout ce qui brille à 
cause de sa pureté. 

fins. L’étatd’êtreexposéauxrayons 
du soleil, d 9 être altéré, aride, etc. 

m TZT. Racine inusitée en hé¬ 
breu. L’ar. paraît désigner un 
homme vigoureux, un adversaire re¬ 
doutable ' 
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TZI. Racine analogue aux ra¬ 
cines Kïî et HSf> mais qui développe 
les mêmes idées ayeç plus d’intensité. 

On entend par U*>, une sorte de 
lotion, de libation, d’émanation ac- 
queusê* signifie proprement ht 

clarté, ou toute espèce d’effusion lu¬ 
mineuse. 

fp* Tout lieu exposé aux rayons 
du soleil, et rendu sec et luisant. 

•pîf. (R. comp.) Toute opposition 
qui découle de la ruse. Yoye% la R. T* 

TZèlî. Racine inusitée en hé¬ 
breu. L’ar. est une R. onomato¬ 
pée qui peint le bruit que font deux 
pierres plattes que Ion frotte l’une 
contre l’autre pour égruger quoi que 
ce jsoit 

. TZL. Cette racine, composée du 
signe final réuni au signe directif, 
caractérise une chose dont l’effet s’é¬ 
tend au loin. Cette chose peut s’en¬ 
tendre,, selon le génie de la langue 
hébraïque, ou du bruit, ou de l’om¬ 
bre traversant l’air et le vide; ou du 
vide lui-même, rççélant rob$çurité: 
delà, .* 

Tout bruit éclatant, clair, per¬ 
çant comine celui de l’airain; toute 
ombre portée, projetée au loin dans 
l’espace; toute prof ondent* obscure, 
dont on connaît‘pas. le .fond: et 
par mélaphbre, une voies glapissante; 
un objet quelconque, étendu vers le 


haut et faisaut ombre, comme un 
ilais, une couverture, un toit, un 
voile; tout lieu profond et obscur, 
comme une caverne. V. ^3f. 

L’ar. tient évidemment au 
même sens radical que l’hcbreu Si?, 
mais cette racine, outre le sens pri¬ 
mitif, ayant encore un sens onoma- 
topique, a reçu des développemens 
beaucoup plus étendus. Selon le pre¬ 
mier sens, le verbe JUo caractérise 
l’état de tout ce qui noircit en se 
corrompant, de tout ce qui imite la 
noirceur de l’ombre, de tout ce qui 
s’étend, gagne comme l’ombre, etc. 
Selon le second sens, c’est un son 
prolongé, un cri qui invoque du se¬ 
cours, une prière, etc. On entend par 
JU?, ce qui se prolonge indéfiniment, 
qui, s’égare, qni disparaît, etc. 

DX T?M. Tout ce qui se porte avec 
avidité, avec force, vers une chose; 
tout ce qui appète ou saisit vivement. 

L’ar. ^ offre le même sens radi¬ 
cal que l’hébreu. C’est, comme verbe, 
l'action d’obstruer, de s’opposer avec 
force à la sortie de quoi que ce soit, 
l’état d’être sourd, d’être bouché, etc. 
On entend par {ùs tout ce qui est 
fortement uni ; une aggrégation, une 
agglomération ,nnc masse. 

Üt- La soif. 

QQÿ. Un nœud ♦ une tresse * un 
lien indissoluble : de là, 

en* & *action de jeûner. 
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T* TZN. Tout ce dont le but est de 
conserver, de préserver, de mettre en 
sûreté. 

|5f. Une demeure où l’on se ras¬ 
semble pour se mettre à l'abri; un 
bouclier, une urne, une corbeille ; 
une arme défensive ou offensive quel¬ 
conque, etc. 

L’ar. caractérise tout ce qui 
étant renfermé, s’échauffe et sent 
mauvais ; c’est, au figuré, une colère 
concentrée, une rancune* On entend 
par ÿfe l’état de ce qui est sordide, 
tenace, avare. 

DX TZS* Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe ne paraît pas la posséder. 

yx TZUfl. Cette racine, analogue 
aux racines btit, îltti développe 
les mêmes idées de tension vers un 
but déterminé; mais en y ajoutant 
l’expression particulière de la R. 
image de tout développement maté¬ 
riel : de là, 

ÿîf. Toute espèce de machine, d'au¬ 
tomate, de chose agissant par des 
ressorts : tout ce qui est vaguant, ir¬ 
résolu, courrantcà et là, etc. 

L’ar. ço présente le même sens 
radical que l’hébreu, et caractérise, 
en particulier, tout ce qui est sou¬ 
ple, flasque, dégingandé, lâche,.etc. 
Comme R. onomatopée, j*? peint le 
silence ; et l’on entend par le verbe 
Faction de réduire à l’égalité ce 
qui veut s’en écarter. 
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TZRH. Toute idée dediffusion, 
de profusion et d’inondation, tout 
ce qui coule comme i’eàu; tout ce qui 
suit une pente constante. 

L’ar. çJao , en partant de cette der¬ 
nière idée, développe Faction de 
mettre en ordre, d’arranger, de co¬ 
ordonner, d’instruire, etc. On entend 
par mettre ensemble, rassem¬ 
bler. 

jyptt. L’action de couler , Je Suivre 
le fil de Veau, dé nager, de surna¬ 
ger, 


p. TZTZ. Racine inusitée en hé¬ 
breu. L’ar.^a** semble exprimer le 
cri des petits oiseaux, par un bruit 
imitatif. 


as. TZCQ. Tout bruit, toute cla¬ 
meur soudaine. 

L’ar! exprime un claquement 
de mains. Dans l’idiome moderne, 
indique un consentement donné 
par une poignée de main, un enga¬ 
gement, un billet . 

-ix. TZR. Si Ton considère cette ra¬ 
cine comme composée <Jn signe final, 
réuni par Contraction à la racine élé¬ 
mentaire on en voit sortir toutes 
les idées Universelles, de forme, de 
formation,de coordination,de com- 
paction, de configuration élémen¬ 
taire : mais si on la considère comme 
le fruit de la réunion du même signé 
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final à celui du mouvement propre, 
on, n'y apperçoitplus que l'idée d'une 
vive étreinte, d’une oppression, d’une 
compression extrême. 

De là, premièrement : 

. yfjt. Toute formation par la coor¬ 
dination seule des élémeus, par leur 
aggrégation propre, ou par leur liai¬ 
son artificielle, et leur limitation à 
un modèle : toute création , toute 
fiction , toute figure, toute image, 
tout exemplaire / faction de former, 
de conformer, de modeler, ùefigu- 
rer, de peindre, etc. 

Secondement : 

y\)£. Toute compression par l’ef¬ 
fet d’un mouvement extérieur qui 
pousse, qui serre les parties élémen¬ 
taires les nues sur les autres, vers 
un point commun : tout ce qui ab - 
streint, oblige, force, oppresse, ob¬ 
sède, assiège, serre de près, agit 
hostilement ; un adversaire violent ; 
un ennemi, un concurrent , un rival ; 
tout ce qui cause de Vangoisse , de 
la douleur ; la pointe d'un glaive, 
l'escarpement d'un rocher , etc. 

L’ar. yo signifie proprement, ser¬ 
rer, resserrer, lier, nouer, entortil¬ 
ler, empaqueter , etc; et l’on entend 
par faction de nuire, de blesser, 
d’offenser, etc. 

(R- cornp.J Tout ce qui 
tient aux formes corporelles : daus 
lin sens restreint, le col. 

Tout ce qui sert de lien : les 
vertèbres > les ligatures musculeuses 


p. R Q. 

et osseuses : les gonds d’une porte, 
qui la lient à la muraille : les ambas¬ 
sadeurs d'un roi; une légation } etc. 

ux TZSIL Racine inusitée en hé¬ 
breu. 

L’élhiopique (tzoush) ex¬ 

prime tout ce qui est tortu, bancal 
et contrefait. 

ns. TZTÏÏ. Toute impulsion don¬ 
née vers le même but, tout mouve¬ 
ment communiqué ; ainsi que l’ex¬ 
prime l’arabe 

mïÊ* Un incendie, l’actiou d’m- 
cendier. 


f, p. K.Q. Ce caractère appartient , en 
qualité de consonne, à la touche gut¬ 
turale. Comme image symbolique, il 
représente une arme tranchante, tout 
ce qui sert d’instrument à l’homme, le 
défend, fait effort pour lui. On a déjà 
remarqué avant moi, que presque 
tous les mots qui tiennent à cette con¬ 
sonne, dans la plupart des idiomes, 
désignent la force et la contrainte. 
C’est, dans la langue hébraïque, le 
signe compressif et tranchant; celui 
de la force agglomérante ou répri¬ 
mante. C’est le caractère 3 entière¬ 
ment matérialisé ; car voici la pro¬ 
gression des signes : principe vo¬ 

cal, signe de la vie absolue : n, prin¬ 
cipe aspiratif, signe de fexistence 
élémentaire: A, principe guttural * 
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signe organique : même principe, 
plus renforcé, signe de l'existence 
assimilée, tenant aux formes seules : 
p, même principetrès-renforcé, signe 
de l'existence matérielle mécanique, 
donnant le moyen des formes. 

Son nombre arithmétique est 100. 

«p. CÂ : KA ou QUA, Ceci est la 
R* analogue de ^p qui caractérise l’ex¬ 
pression du S. Comme R. onomatopée, 
c’est un effort convulsif et violent ; un 
vomissement. 

L’ar. qui tient place de la B. 

primitive, en renferme toutes les ac¬ 
ceptions. Comme racine onomatopée, 
1513 peint le croassement du corbeau, 

K*!p* L’action de vomir\ 

* 0 p. Ce qui a été vomi ; le vomis¬ 
sement. 

2 p. KB. La R. onomatopée Np, s’é¬ 
tant réunie par con traction au signe de 
1 activité intérieure 3, exprime toute 
rejection, toute expurgation. C’est, a a 
propre, une excavation; au figuré, 
un anathème, une malédiction. 

Mais si l’ou considère ici la figure 
{?, comme s’étant contractée, avec la 
fi- 3 N, alors la racine jp caractérise 
tout objet capaee et contenant toute 
espèce de mesure : cest, au propre, 
la vulve, et au figuré, un mauvais lieu. 

L’ar. est une R. ottomatopée 
et idiomatique, exprimant tout effort 
que l’on fait pour trancher, pour 
T. i. 
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couper, pour tailler. JElle caractérise 
en général, tout ce qui retranche ou 
est retranché; de là, l’idée d’un prince, 
d’un magistrat, de tout homme ou de 
toute chose qui opère une ligne de 
démarcation. désigne encore le 
son principal du système de musique, 
la tonique du mode. Y. la R. EH. 

np . KG. Racine inusitée en hébreu. 
Il ne parait pas qu’elle existe en arabe. 

. KD. Le point vertical, le pôle, 
le sommet de quelque chose que ce 
soit; le pivot, le mobile, le point sur 
lequel tout porte, tout roule.< 

L’ar. ctë tient évidemment au sens 
primitif de la R. hébraïque, mais dé- 
veloppe pourtant d’autres acceptions. 
C’est, en général, une ligne de dé¬ 
marcation, une fissure,une entaille; 
c’est en particulier, la taille de quoi 
que ce soit, la proportion corpo¬ 
relle , etc. 

ftp. Dans un sens restreint, l’ac¬ 
tion d 'incliner la télé . 

np. KEH. Celte rac. est l’analogue 
de la R. ïjp que Ion peut voir pour la 
vraie expression du S. Comme racine 
onomatopée elle exprime le cri im¬ 
prévu que l’on jette pour effrayer, 
pour étourdir, pour mettre en fuite* 

y. ift&ttp. 

L’ar. *3 est une R. onomatopée qui 
P 
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peint un éclat de rire subit et immo¬ 
déré. 

nnp* L’état tletre effrayé par un 
bruit imprévu, abasourdit hébété ; 

Snp. (R. comp.) L’appel des bes¬ 
tiaux pour les faire rassembler. 

1p. COU, KOU ou QUOU. Cette ra¬ 
cine, ainsi que ses , analogues Np ou 
Hp i quand elles nç sont pas onoma¬ 
topées, désigné, en général, ce qui 
est indéfini, vague, indéterminé, in¬ 
forme : c’est la matière propre à être 
mise en œuvre, le mouvement méca¬ 
nique rjui agit sur elle ; la force ob¬ 
tuse, vague, aveugle, mais irrésistible, 
qui la conduit; c’est la nécessité, le 
principe autre, divers, l’étendue in¬ 
définie. 

îjp. La ligne mathématique et tout 
ce qui la représente : un fil y une règle, 
un niveau; tout ce qui tend irrésis¬ 
tiblement à un point: par métaphore, 
un désir, un espoir; dans un sens 
figuré, le son, Véèho. 

L’arabe ÿ? n’est plus usité dans sa 
forme radicale, mais on trouve un 
grand nombre de ses dérivés qui tien¬ 
nent tous de plus ou moins près à 
la R. hébraïque ; tels que btë, obéis¬ 
sance, et, en général, toute espèce de 
chose convenable et analogue; 

force, valeur, vertu; faculté, 
puissance, etc. Comme racine ono- 
•matopée, kÿ* peint, de même qu’en 
hébreu, un son retentissant et pro¬ 
longé, comme celui du cor de chasse. 
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ÎT\p* L’action de tendre, de se por¬ 
ter vers un objet, de le désirer, de de¬ 
venir lui, de se confondre avec lui, 
de se former sur lui. Tout ce qui est 
obtus ; tout ce qui agit sans intelli¬ 
gence ; tout ce qui dépète $ comme 
l’éèho, une voies, un son, sans le 
saisir ni le garder. 

rvtp. (R. comp,) L’action de sV- 
tendre, de faire effort pour saisir 
quelque chose. V. la R. ÎTp. 

Uî)p. (R, comp ) L’action d’être 
rebuté sur quelque chose. Y. la R. Dp- 

7 ^p. (R, comp.) Une voies, un son. 
y. la R. Sp. 

Dîlp. (R. comp.) La substance en 
général. Y. la R. Dp* 

’pp. (R. comp.) Une plainte . V. 
laR.fp. 

rpp. (R. comp.) Un singe . V. la 

RB F- , . 

yip. (R. comp.) L action de cou¬ 
per, de trancher, de piquer. V. la R. 

VP- 

*yjp, (R. comp.) L’action de creu¬ 
ser un puits, un piège; l’action de 
circonvenir, d’ attraper, $ abîmer, etc. 
Voyez la R. *)p. 

(R. comp.) Un panneau, 
et l’action d’ entortiller, de tendre un 
piège . Voyez la R. \yp. 

îp. KZ. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe ÿ semble indiquer toute es¬ 
pèce de Saut et d’assaut; de mouve¬ 
ment impétueux pour envahir une 
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chose. Dans Fidiôme moderne, le 
verbe ÿ signifie tisser . 

np. KÈH. L’idée d’un effort que l’on 
fait vers une chose pour la saisir ou 
la comprendre. Voyez TOp* 

L’ar. jS caractérise tout ce qui est 
pur, naïf, sincère. 

Bp , KT. Cette racine développe Fi- 
dée de la résistance opposée à celle 
de tension et d’extension : de là, dans 
un sens très-étendu, Y occident; et 
dans un sens très-rçstreiht, un bâ¬ 
ton. Voyez Ülp* 

L’ar. AsS est une R. onomatopée et 
idiomatique qui peint toute espèce 
de coupure faite sans effort, comme 
avec un couteau, un canif; etc. Cette 
racine employée comme relation ad¬ 
verbiale se représente en français par 
seulement, tant seulement, si peu . 

^p. Kl ou QUI. Cette racine est l’a¬ 
nalogue des racines np et !)p, dont elle 
manifeste la puissance. 

L’ar* signifie, selon le sens ra¬ 
dical, une Ltre aride et déserte; et 
selon le sens onomatopique, un vo¬ 
missement. 

■pp. (R. comp.) Une tance. 

*Tp: (R. comp.) Un mur de cir- 
conçalation, une clôture, une en¬ 
ceinte fortifiée Voy. la R. ^p. 

*^p. IvèlK. Racine inusitée eu hé¬ 
breu. Elle ne paraît pas exister en ar. 
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p. KL. La racine ^p, image de 
tout ce qui est indéfini, vague, in¬ 
forme, réunie par contraction au S. 
directif S, produit une R. dont Fob- 
jet s’attache à tout ce qui est privé 
de consistance, de forme; au son, à 
la voix, au vent : mais, si cette meme 
racine est conçue comme formée par 
la réunion du signe compressif p avec 
H. bu , image de toute élévation et 
de toute force supérieure, elle ex¬ 
prime alors l’action de torréfier, de 
griller, etc. 

Sp. Toute idée de légèreté, de ra 
pidité, de vélocité : tout ce qui est 
tenu, exigu, menu : tout ce qui èst 
sans consistance, de peu de valeur, 
i'*l, lâche, infâme. 

L’ar. présente le même sens ra¬ 
dical que l’hébreu ; mais, comme 
verbe, c’est, en particulier, l’état de 
ce qui devient moindre ; qui s’atté¬ 
nue , s’allége, s’élève, perd terre, se 
raréfie, etc. 

Sîp< La i>oùv, le son . 

L’ar. JUS signifie proprement, dire, 
parler, s'énoncer, s'exprimer. 

ap._ KM. La R. 'ip, se trouvant uni¬ 
versalisée par l’addition du S, collec¬ 
tif Q, caractérise la substance en gé¬ 
néral, une nature indéfinie, une 
chose dont l’étendue et la nécessité 
paraissent les seules propriétés : de là, 
Bip. L’action d’exister en subs¬ 
tance de se subitmiiuiiser, ue prendre 
delà consistance ; l’état d’être étendu, 

P* 
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consolide, constitué, affermi, apt à 
revêtir toutes les formes; Faction de 
s'étendre, de s'élever dans l’espace; 
celle A'exister, de subsister, de con¬ 
sister, de persister, de résister: tout 
ce qui est nécessaire, réel; rigide, 
irrésistible : tout ce qui s'oppose, s'é¬ 
lève contre une autre chose, se montre 
réfractaire, inflexible, etc. 

L’ar. ^5 n’a conservé aucune des 
idées intellectuelles développées par 
la JR. hébraïque. Comme verbe, ç3 
exprime l’action d’enlever la super¬ 
ficie des choses, d’en former le som¬ 
met, de les rendre sèches, propres, 
etc. C’est, en particulier, Faction de 
balayer . Le sens radical de l’hébreu 
est développé par Far. ^3. 

D>p. Toute idée à'opposition ma¬ 
nifeste, d 'insurrection : tout ce qui 
est adverse, rebelle la matière en 
travail. 

*^p. KN. Cette racine a deux sour¬ 
ces dont les expressions se fondent, 
pour ainsi dire, en une. Par la pre¬ 
mière, elle dérive de la racine îjp, 
image de la force aveugle qui meut 
la matière, réunie au signe augmen¬ 
tatif | ; par la seconde, elle découle 
du signe compressif p, contracté 
avec la R. |K, symbole de toute cir¬ 
conscription corporelle : de là, 

Premièrement : 

|p. Tout ce qui tend avec ardeur 
vers une chose ; tout ce qui est en- 
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vieux, envahissant, véhément, avide 
de gain et de possession : 

Secondement : 

|p. Tout ce qui se centralise, se 
concentre en lui-même, se dévore . 

De ces deux racines se forme pp : 
où se rassemblent les idées opposées 
de tension appelante et de compres¬ 
sion, de véhémence et de resserre¬ 
ment, de puissance et de densité. Là 
réside la force centrale, la bâse pro¬ 
fonde, la règle, la mesure des choses ; 
Là se trouve la faculté qui saisit, en¬ 
vahit .,, agglomère; s 'approprie et as¬ 
simile à soi, 

L’ar ^3, quoique tenant à la même 
racine que l’hébreu |p, est pourtant 
loin d’avoir conservé ou développé 
un si grand nombre d’idées. Presque 
toutes celles qui étaient intellectuelles 
se sont effacées. Le verbe ^13, qui par¬ 
ticipe le plus au sens radical, signifie 
proprement forger le fer, le frapper 
tandis qu’il est chaud souder les mé¬ 
taux, les réunir au moyen de la forge. 
On entend par ^3 , un forgeron, 

|p ou pp. (R, miens.) Dans un 
sens propre et restreint, un nid, un 
centre, une canne, une mesure, un 
roseau, un habitacle, une posses¬ 
sion, une acquisition t une conquête, 
un possesseur, un envieux , un ri¬ 
val; l'envie, la jalousie, la haine; 
une affaire, un bien, la richesse, etc. 

Dp. K.S. Toute idée de hasard, de 
fatalité, de chance, etc. 
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L’ar. exprime l'espèce de jalou¬ 
sie que l’on ressent à l’occasion de 
la chose que l’on desire et qu’un au¬ 
tre possède, 

^ p. RH. Toute idée de ligue forte¬ 
ment tracée, de stigmate; de mou¬ 
vement violent, désordonné, qui 
blesse, déplace, dérange, etc. 

L’ar. £9 est une R. onomatopée qui 
peint le son de voix que l’on émet 
pour chasser un animal qui impor¬ 
tune. Au figuré, tout ce qui repousse; 
une forte amertume, üne eau sau¬ 
mâtre. 

^*jp. KPH. Toute idée de condensa¬ 
tion, de concrétion; tout ce qui se 
coagule, se prend, s’épaissit, etc. 

L’ar. çj? présente le même sens ra¬ 
dical. C’est proprement l’image d’une 
chose humide lorsqu’elles retire par 
la sécheresse. 

TP- KTZ. Le S. compressif, réuni 
au S. final, constitue une racine d’où 
se développent naturellement toutes 
les idées de terme, de bout, d’extré¬ 
mité, de but, de cime, de fin, de ces¬ 
sation. 

fp et ysp. (R. miens.) Tout ce 
qui coupe une chose, la termine, la 
limite, la finit; tout ce qui est ex¬ 
trême, final , sans rien au delà \ Fac¬ 
tion de couper ; de trancher, retran¬ 
cher, amputer, etc. V. vv- 

L ar. signifie proprement ion » 
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dre, couper avec les ciseaux. C’est, 
au figuré, suivre les traces de quel¬ 
qu’un , continuer un mouvement, 
narrer une chose ; etc. 

. KK. Racine inusitée en hébreu. 
C’est dans le chaldatque p^p le nom 
donné au pélican, et dans l'arabe xtë 
une onomatopée destinée à peindre 
le gloussement des poules. 

m yp, KR.Le S. compressif, réuni à ce¬ 
lui du mouvement propre, constitue 
une racine qui développe l’idée de 
tout ce qui est incisif, pénétrant, 
roide, droit; de tout ce qui grave ou 
qui sert à graver, de toute espèce de 
gravure et de caractère, de signe pro¬ 
pre àconserverla mémoire des choses. 

L’ar. présente le même sens ra¬ 
dical que l’hébreu, mais avec quel¬ 
que différence dans les développe- 
mens. Comme verbe, ÿ signifie se 
flxeren quelque lieu, àquelque chose, 
s’y arrêter, s’en souvenir, faire un 
acte de commémoration è désigner, 
avouer, etc. 

*ïp. De l’idée de caractère et dV- 
criture renfermée dans cette racine, 
a découlé celle de lecture, et de celle 
de lecture; celle de tout discours ora¬ 
toire, fait à haute voix ; de là, les ex¬ 
pressions diverses de crier, décrier, 
dire, proclamer , lire, appeler, de¬ 
signer une chose par un nom . par 
un signe convenu, convoquer, évo¬ 
quer, etc. 
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En faisant abstraction du signe, 
du du caractère, et ne voyant que la 
cause qui le trace, ou l'effet qui le 
suit, on a trouvé l’idée de cours, de 
contingence et d 'enchaînement; de là 
celle de cours des événemens, de sort, 
à 1 occurrence ; l’action d'advenir, de 
survenir , à'accourir, à'arriver, etc. 

Hp, "ftp ou ->?• L’idée d 'incision 
a fait naître celle d’iW/ser, de cm<- 
5 cr; et de là celles de puits, de fon¬ 
taine, de fossé, de trappe, Ae piège, 
à"abîme; mais tout ce qui est incisif, 
pénétrant, roide, cause une sensation 
qui rappèle celle du froid: de là, avec 
l’idée de la froidure, celle de tout ce 
qui peut en garantir, comme une en¬ 
ceinte murée, une grotte, une tour ; 
et par extension, une ville . 

«7p. K$H. Toute idée d’entortil¬ 
lement, d’embrouillement, de diffi¬ 
culté ; tout ce qui est mêlé, endurci, 
serré, compact, inextricable. 

Wp et \£?Wp. (Rac. miens f L’état 
d’être entortillé , embrouillé, pesant, 
endurci ; ou bien l’action de débrouil¬ 
ler, de chercher à connaître, d e scru¬ 
ter, d 'explorer, etc. 

L’ar. Jtè offre en général, les mêmes 
idées; c’est dans un sens restreint, 
approprier, frotter, balayer, etc. 

Le mot \tfp, un arc, dérive de l’a¬ 
rabe , qui signifie une courbure; 
mais le mot arabe lui-même s'attache 
à la racine hébraïque. 


np. KM. Racine inusitée en hé¬ 
breu. L’ar. oô ou développe 

en général toute idée d’attraction, 
d’extraction, d'agglomération. 


\ R. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche lin¬ 
guale. Comme image symbolique, il 
représente la tête de l’homme, son 
mouvement déterminant, sa marche. 
Selon Bœhme, la lettre R tire son ori¬ 
gine de la faculté ignée de la Nature. 
Elle est l’eaiblême du feu. Cet homme, 
qui, sans aucune science, a souvent 
écrit de manière à étonner les plus 
savans, assure dans son livre de la 
triple Vie de l homme, que chaque 
inflexion vocale ou consonnaute est 
une forme particulière de la Nature 
centrale. «Quoique la Parole, dit-il, 
» les varie par la transposition, ce- 
» pendant chaque lettre a une origine 
» au centre de la Nature. Cette origine 
» est merveilleuse, et les sens ne la 
» peuvent saisir qu’à la clarté de l’in- 
» telligence». 

Employé comme signe grammati¬ 
cal, le caractère est dans la Langue 
hébraïque, le signe de tout mouve- 
7 aent propre bon ou mauvais. C’est un 
signe originel et fréquentatif, image 
du renouvellement des choses, quant 
à leur mouvement. 

Sou nombre arithmétique toi aeo 



T- RB- 


m- ra. 

in. RA. Le signe du mouvement 
propre, réuni à celui de la puissance, 
forme une racine caractérisée dans le 
style hiéroglyphique, par le rayon 
géométrique ; c’est-à-dire par cette 
espèce de ligne droite qui partant 
du centre, aboutit à un point quel¬ 
conque de la circonférence : c’est, 
dans un sens très-restreint, une raie; 
dans un sens plus étendu, un rayon, 
et par métaphore le rayon visuel, 
la visibilité. 

L’arabe \ j présente exactement le 
même sens radical que l’hébreu. Les 
développemens de cette racine, qui 
sont très nombreux dans l'idiome 
arabe, se rapportent tous, en général, 
dans ^j etc., à l’action 

de voir, ou à l’état d etre vu. 

L’action de voir, celle de 
fixer les yeux sur un objet, de regar¬ 
der, de considérer ; la vue, la vision, 
l aspect d’une chose. 

Un miroir: au figuré, une 
spéculation, un examen . 

(liac. torrip.) Une vision 
prophétique; un spectacle; une chose 
admirable. 

XfcJîO* (R* comp.J La tête . Voyez 
la R. un. 

RB. Le signe du mouvement 
propre, réuni à celui de l’activité in¬ 
térieure, ou par contraction à la R. 
ÜN, image de toute fructification', 
constitue une racine d’où se déve- 
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loppent toutes les idées de multipli¬ 
cation, d’augmentation, d’accroisse¬ 
ment , de grandeur : c’est une sorte 
de mouvement vers la propagation 
tant physique que morale. 

L’ar. ne diffère point de Thé* 
breu. C'est, en général, tout ce qui do¬ 
mine, augmente, croît, envahit, pos¬ 
sède, rassemble en soi, gouverne, etc. 
/ 3\et 33^, (R. miens J Tout ce 
qui est grand, étendu, accru soit en 
nombre soit en volume ; tout ce qui 
s'augmente, se multiplie ; tout ce qui 
s’exprime par les relations adver¬ 
biales, beaucoup, davantage, plus,; 
encore plus; toutes les idées de foule; 
de nombre, de quantité; la force, la 
puissance qui se tire du nombre, etc. 

3 T1* (R- comp.) L’action de se 
porter en foule , de faire du vacarme, 
d'élever une querelle , une dispute . 

m. RG. Touteespècede mouvement 
dans les organes : une émotion, une 
commotion, une désorganisation cau¬ 
sée par un mouvement trop vif. 

L’ar. offre le meme sens que 
l’hébreu. C’est l’action d'agiter, de 
mowoir; de causer familièrement . 

RD. Le signe du mouvement 
propre réuni au signe de l'abondance 
élémentaire, ou, par contraction, à 
la R. TiX, image de toute émanation, 
produit une racine dont l’objet est de 
peindre toute espèce de mouvement 
indéfini, comme celui d’une roue. 



j ao "il- 

L’ar. 5 tient à l'hébreu parle sens 
radical, quoique les idées accessoires 
qui en émanent, diffèrent un peu. 
C’est en général, un mouvement ité¬ 
ratif, qui revient sur lui-même. C est 
en particulier l’action de rendre, ré¬ 
pliquer, restituer, etc. 

Tl ou m (R inlens.) Tout ce 
qui s'étend, se déploie, occupe l'es¬ 
pace , s'empare d’une chose, par 1 ef 
fet d’un mouvement qui se propage 
çirculaircment: une roue, une sphère, 

un voile. 

TPI- L’action de se mouvoir avec 
constance, soit pourmonfer, soit pour 
descendre; l’action d epersévérer dans 
sa volonté: la domination, qui est le 
propre de la constance et de la force 
d’âme. 

m.. REH. Racine analogue à la ra¬ 
cine Kn, dont elle augmente l’effet. 

nm L’action d 'éblouir, àe fasci¬ 
ner les yeux, de irouhler. 

L’ar. i>-. s’éloigne du sens radical 
de l’hébreu, et ne développe que l’i¬ 
dée accessoire de l’affaiblissement qui 
suit un éblouissement physique et 
moral. 

2 fTV (R. camp.) Toute idée de 
magnitude, dé grandeur, de force. 
Voye'z la R. 3*1* 

tSJTl. (R.comp.) Uncours.Y. la 

r. m 

V. ROU. Racine analogue à la ra¬ 
pine mais, qui prenaut une ex* 


pfts. ROUSII. 

pression plus materielle, au lieu de 
caractériser te rayon lumineux, ca¬ 
ractérise souvent le fl de l eau, le 
cours d’une rivière, d'un ruisseau: 
de là, 

jqn L’action Aiarroser, d imbi¬ 
ber, A'abreuver, etc. V. la R. **V 

L’ar. L. caractérise proprement 
l’action de «considérer les conséquen¬ 
ces, de réfléchir avant de faire une 
chose. Le composé i, 9J exprime une 
longue et mûre délibération. 

(R. comp.) Un tumulte. V. 
la R. 3T 

Tfl- (R comp.) La force d'âme. 

V.laR. Tl. 

rm. (R- comp.) Le mouvement 
de l’air, le souffle. V. la R. HT 

Dn (R. comp.) L’action de s'é¬ 
lever en se dilatant, de remplir l’es¬ 
pace. V. la R. DT 

pn (R- comp.) Le mouvement 
matériel, mauvais, et désordonné. 
V. la R. JH- 

py-,. (Rac. comp.) L’action de dés¬ 
unir par un mouvement brusque.Y. la 
rac. JH- 

yn. (Rac. comp.) L’action de se 
mouvoir en rasant la terre, de cou¬ 
rir. V. la R. yT 

^yn (R. comp.) L’action A'ap¬ 
pauvrir, de mettre nud, de dépouiller, 
de rendre au principe de la nature. 
V. la R. liA 


n rz. 


aï 


T*!. RZ. Toute idée d’épiïisenicnt, 
d'annihilation matérielle, de ténuité 
extrême : ce qui devient indiscerniblc. 

Dans un sens figuré, le secret 
des initiés. 

L’ar. yj désigne, en général, tout 
ce qui est secret, mystérieux, ren¬ 
fermé. C’est un mouvement intestin, 
tui murmure sourd. 

m. RÙ. De la meme manière que 
les rac. *0 et STL considérées comme 
rayons du cercle élémentaire, se sont 
rapportées à la lumière et au feu; de 
la meme manière que la R. s’est 
rapportée à l’eau, ainsi nous allons 
voir leur analogue |“H se rapporter à 
l’air et peindre tous ses effets : nous 
verrons plus loin ^ et ÿl se rappor¬ 
ter également, l’un à 1*'éther, et l’autre 
à la matière terrestre. 

L’ar. tient au même sens radi¬ 
cal que l’hébreu, ainsi qu’on le re¬ 
marque dans un grand nombre de 
ses dérivés : tels que \j qui 

disent la même chose que les ana¬ 
logues hébraïques; mais^est encore 
dans l’idiome arabe une racine ono¬ 
matopée qui peint l’effort même du 
vent sur une chose, et qui caracté¬ 
rise , par métaphore, tout ce qui af¬ 
faisse, tout ce qui applalit. On entend 
par , couler à flot, tomber en 
masse, en parlant de l’eau. 

nn Toute idée d’expansion et de 
dilatation aérienne: le vent, le souffle, 
,T 1. 


m rt. 

lame f Vesprit : tout ce qui meut, 
émeut, anime, inspire , transporte. 
m* Toute espèce d 'odeur, V. la 

R. n 

am (R. mmp.) Toute espèce de 
distension et d "enflure. V. la R. 3% 
□m. fR' cornp.) Tout ce qui est 
doux, faible, calme, comme un air, 
un souffle, extrêmement étendu. Au 
figuré, la tendresse, la clémence , la 
miséricorde. 

(R. comp.) Tout ce qui se 
meut, s agile, Jouit d’un mouvement 
expansif et vital; couve, affectionne, 
etc. 

ym (R. comp.) Toute espèce 
d 'ablution* 

jp!TV (R< comp.) Tout ce qui sV- 
loigne, se recule, s'évanouit dans l’air. 

\yrTT (R. comp.) Tout ce qui 
laisse échapper l’air qu’il contenait, 
par ébullition, par fermentation ; un 
rot. 

m RT. Cette racine, où le signe 
du mouvement propre est borné par 
celui de la résistance, caractérise un 
cours dirigé, accompagné ou inflé¬ 
chi par une digue, une chaussée, etc. 
C’est proprement un conduit, un ca¬ 
nal, une promenade . 

L’ar. j n’a point conservé le sens 
radical de l’hébreu; mais en s’attai 
chant à l’un de ses développemens, 
celui de promenade , cette R. a dési¬ 
gné une foule confuse, un mouve¬ 
ment tumultueux. Le ch. a suivi 

. <i 
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n. m. 

la même idée que l’ar, y et l a 
'rendue même plus forte, en expri¬ 
mant une sorte de trémoussement, 
de frissonnement 

RI, Racine analogue aux racines 
IO, m, TV m; mais plus particuliè¬ 
rement affectée au rayon éthéré, o<lo- 
rant. 

n Une effleuve, une émanation 
fluide, éthéré.e, spirilueuse ; une ex¬ 
halaison odorante. Dans un sens res¬ 
treint, un' ruisseau. 

L’ar. signifie proprement le 

poumon, 

avy (R. comp.) Une commotion 
sympathique, électrique, donnée a 
une foule: proprement, un tumulte, 

une insurrection. _ 

(Il, comp ) L'arôme, l esprit 
odorant, le parfum: au figuré, la 
Renommée. 

yvy (R. comp.) Le son que ren¬ 
dent les métaux en se choquant. 

(R. comp.) L’espace éthéré, 

le vide. V. la R. p. 

(Rac. comp.) La manifes¬ 
tation originelle; de quelque manière 
qu’on la conçoive. Dans uu sens bas 
cl restreint, la pauvreté. 

TH RèH. Toute idée de relâche¬ 
ment, de molesse. de dissolution, 
tant au propre qu'au figuré. 

rp. Ce qui est tenu, rare, doux, 
délicat, délié, tendre, faible, débité, 
lâche, infirme, etc. 


OP.. ROUM. 

L’arabe jKj offre, en général, les 
mêmes idées que l’hébreu. On entend 
par son analogue amincir\ 

. RL. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe ne paraît pas la posséder. 

DI RM. Le signe du mouvement 
propre considéré dans son mode abs¬ 
trait, ou dans ses diverses modifica¬ 
tions radicales, X^> ÎT1, TV ITV 'T» 
étant ici universalisé par le signe col¬ 
lectif D, désigne cette sorte de mou¬ 
vement ou d’action, au moyen de 
quoi une chose quelconque, s de¬ 
vant du centre à l’un des points de 
la circonférence, parcourt ou rem¬ 
plit une étendue, une place, quelle 
n’occupait pas auparavant. 

L’ar. j», a laissé effacer presque 
toutes les idées intellectuelles, déve¬ 
loppées par l’hébreu. Cette racine, ré¬ 
duite au sens purement physique et 
matériel, exprime, en général, l’action 
d 'établir, de rétablir, de réparer, etc. 

DI ou DOT (R miens.) Tout ce 
qui je porte vers le haut, s éleve, se 
dilate, monte, se projette, s'élance, 
pullule, suit un mouvement de pro- 
gression et d ascension * 

OTT L’action de s'élever en se di¬ 
latant , de remplir l’espace ; 1 action 
de s'exhaler en parlant de quoi que 
ce soit; l’état d'être en effervescence: 
la partie supérieure d’une chose, le 
haut; le sublime. 




p. RN. 
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RN. Totite espère de bruit, de 
son qui suit une commotion de l’air. 
Un chant, un cri, une clameur; le 
murmure des vents, de l’eau, delà 
flamme; le tintement des métaux, etc. 

L’ar. qj offre exactement le meme 
sens. C’est proprement, résonner, 
rendre un son quelconque, gémir, etc. 

DT RS. Toute idée de cassure, de 
brisure, de réduction en parties im¬ 
palpables, en gouttes, comme la ro¬ 
sée; tout ce qui est soumis, réduit , 
dompté\ 

Cette racine primitive se reconnaît 
dans les quatre racines arabes, 

, où ses diverses accep- 
partagées. On entend, 
en général, par jm .y fouiller la terre, 
creuser, par JXj , arroser, asperger; 
par jOj stratifier; range» en couches, 
et par joj , briser, casser . 

V ï. Rfl. Nous avons vu le mouvez 
ment principe, agissant du centre à 
la circonférence, se modifier tour à 
tour, en lumière, en feu, en eau, en 
air, en fluide éthéré, selon les racines 

, !TV *n » m, H : or, voici ce meme 
mouvement partant de la R. ^ et dé¬ 
générant de plus en p^is vers le sens 
matériel, devenir dans la racine JH, 
i’emblém de tout ce qui est terres¬ 
tre, opaque, et mauvais. Ceci est di¬ 
gne de la plus grande attention, 
jn et yjH (11- intens.J] Tout ce 


tions se sont i 


qui se courbe et s 'incline ; tout ce qui 
se rapproche pour se compacter ; 
tout ce qui devient fragile, aigre et 
cassant; tout ce qui se brise et se ré¬ 
duit en poudre : le mal physique et 
moral; la misère, la malignité, le 
malheur, le vice, la perversité, le 
désordre . 

L’ar. n’a conservé aucune des 
idées intellectuelles développées par 
l’Hébreu. La seule idée physique que 
cette R. paraisse exprimer dans l’i¬ 
diome arabe, est celle de l’inertie. 
Les R. dérivées y etc. se rap¬ 

portent, comme en hébreu, au soin 
des troupeaux et des pâturages. 

. yn u état d’ëtre perverti, mau¬ 
vais, malfaisant; l’action de suivre 
un mouvement matériel, faux, dé¬ 
sordonné\ 

njn. Tout ce quiconcerne les soins 
terrestres ; les peines, les soucis, les 
chagrins, les afflictions, qu’ils en¬ 
traînent : la société humaine en gé¬ 
néral, celle des pasteurs en particu¬ 
lier: un pasteur t un chef de troupeau, 
un roi Celui qui partage les memes 
soins, un voisin, un prochain, un 
camarade . 

!QH. Tout désordre, toute rup¬ 
ture, toute infraction. 

*JH. Un pâturage, une propriété, 
un bien .-tout ce qui regarde l’état de 
pasteur , de chef, de roi: la société 
des pasteurs. 

3 JH, (li> comp.) La faim; l’état 
d 'être affamée 


<!• 
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RASE. 


(R . comp.) La peur ; l’état 
dV/re effrayé. 

fÜ. comp.) L'horreur , le 
venin ; l’état dV//v rempli d'horreur, 
injecté de venin. 

oyy. (R. comp.) Le mouvement 
désord onné, universalisé ; le tonnerre, 
la foudre . 

YJH* L’action de rompre, de fra¬ 
casser, d’agir en furieux . 

WïTï- (R comp.) L’action de fré¬ 
mir, de trembler, de frissonner. 


1 , RPIL Toute espèce de média¬ 
tion, de réparation, de, guérison, de 
rédemption. C’est l’idée d’un mouve¬ 
ment régénérateur. 

L’ar. çjj tient au meme sens ra¬ 
dical , mais ses développemens sont 
sensiblement altérés. Comme verbe, 
c’est l’action de se restaurer, de man¬ 
ger abondamment. çjj est aussi une 
racine onomatopée, quipeint le bruit 
de l’oiseau qui bat des ailes. 

T- Un médecin, un remède; la 
santé, l’action de guérir. 

*|n Le signe du mouvement pro¬ 
pre, réuni par contraction à la R. Fpÿ, 
forme une onomatopée qui s’appli¬ 
que à tout mouvement rapide, qui 
disloque, désunit, relâche outre me¬ 
sure: etc. Voyez la R.*)* 


RTZ. Cette racine caractérise 
une sorte de mouvement de vibra¬ 
tion, recommençant et finissant, rcp- 
tiforme, qui se propage en se divi¬ 


sant : c’est un mouvement tramant 
et pénible. 

yl et yy*T (R. intens.) Tout ce 
qui se meut par secousses; tout ce qui 
se rompt, se partage; une rupture, 
un morceau. 

L’ar.y?^ signifie proprement strati¬ 
fier, ranger par lits, ou par couches; 
et l’on entend par &y concasser, 
briser en gros morceaux. 

y VT De l’idée de morceau partagé, 
naît celle d’ alliance et d'amitié; de 
celle de mouvement intermittent, 
naît l’idée de concurrence : de là, l’ac¬ 
tion de s'allier, et celle de concourir . 

p 1 "!. RK. Toute idée de ténuité, de 
rarité, d’expansion, de fléchissement. 

L’ar. X. offre le même sens que 
l’hébreu. 

p- Tout ce qui s’atténue, se raré¬ 
fie, fléchit, tant au physique qu’au 
moral ; dans un sens figuré, le temps. 

v. pn 

Tl RR. Racine inusitée en hébreu. 
Elle parait également inconnue en 
arabe. 

vn RSH. Le signe du mouvement 
propre, réuni à celui du mouvement 
relatif, constitue une racine que le 
style hiéroglyphique symbolise par 
un point au milieu d’un cercle : c’est 
le ‘entre déployant la circonférence : 
le principe principiaut. 

Tout principe agissant, bon 



m rth. 

ou mauvais; un venin très-ardent, un 
très-amer; ce qu’il y a de meilleur 
en tout : ce qui est primitif, initial ; 
l’origine, la sommité, la cime, le 
point culminant de toutes choses ; la 
tête de l’homme et de quoi que ce soit ; 
le chef d’un peuple, un capitaine , 
un prince, un roi V. et 

L’arabe fXj tient évidemment au 
sens radical de l’hébreu et le 
composé offre la meme accep- • 
tion que UttO* Dans l’idiome mo¬ 
derne, J&j signifie arroser . 

m; 11TH. Tout mouvement arrêté, 
enchaîné, retenu. 

L’ar. ôa j offre le même sens. C’est 
proprement l’action de retarder: 

m Tout ce qui enchaîne , coa¬ 
gule, arrête; tout ce qui glace le 
sang : une terreur subite , une épou¬ 
vante. 


w. SH. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à là touche 
chuintante; et peint d’une manière 
onomatopée les mouvemens légers, 
les sons durables et doux. Comme 
image symbolique, il représente la 
partie de l’arc d’où la flèche s’élance 
en sifflant C’est, en heoreu, le signe 
de la durée relative et du mouvement 
qui s’y attache 11 dérive du son vo¬ 
cal », passé a l’état de consonne , et 
prononcé ji:; en joignant à son ex- 
cession les significations respectives 
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des consonnes ï et D* Employé comme 
relation prépositive, il constitue une 
sorte d’article pronominal, et se place 
à la tète des noms et des verbes, pour 
leur communiquer la double puis¬ 
sance qu’il possède du mouvement 
et de la conjonction. 

Son nombre arithmétique est 3oo. 

m. SHA. Le signe du mouvement 
i relatif réuni à celui de la puissance, 
constitue une racine que le style hié- 
rogîyphique caractérise par l’arc de 
cercle inscrit entre deux rayons. Le 
caractère D est désigné par l’arc privé 
de son rayon, ou de sa flèche, et 
fermé de sa corde. Le caractère | l’est 
par le rayon ou la flèche dessinant la 
circonférence. La portion du cercle 
représentée par la racine HMÏ peut 
être considérée en mouvement ou en 
repos; de là, les idées opposées de 
tumulte et de cal me qu elle développe. 

L’ar. Là signifie proprement dési¬ 
rer. Comme R. onomatopée, LS in¬ 
dique l’appel des troupeaux à l’abreu¬ 
voir. 

HNW Un tourbillon , un délire; 
l’action de faire irruption , tumulte , 
fracas : une tranquillité profonde ; 
l’état d’être vide, désert , inané; un 
gouffre , etc. 

NW Tout ce qui est vain, vide ; 
inané, dévasté; tout ce qui cm tu¬ 
multueux , tempétueux, tourbillon¬ 
nant; la vanité, l'insolence. 



m SHG* 


arafi SHAB. 

(Roc. comp.) L action de 
puiser de Veau. V. la il. 2X* 

comp.J L’action dï«- 
terroger, de demander. Y. la R. 

(Rac. comp.) L’action de 
troubler, de mettre en désordre. 

J 'NW* (Rac. comp.) L’état dV/re 
me. 

FjKUJ- fiî. comp.) Aspirer, tant 
au propre qu'au figuré. Y. la R. PjX. 

*1î<^ (Rac. comp.) Tout ce qui 
tend vers la consistance, la solidité 
Vélémentisation ; tout résidu ; toute 
affinité ; dans un sens restreint, la 
chair. Y. la R. 

y®. SHB. Cette racine a deux ex* 
pressions ; suivant le rapport de com¬ 
position sous lequel on l’envisage. 
Si on la considère comme composée 
du signe du mouvement relatif et de 
la durée qui s’y rapporte, joint à ce¬ 
lui de l’activité intérieure, «elle ren¬ 
ferme toute idée de retour vers un 
point de départ; si on la regarde 
comme formée par le même signe 
réuni à la R. 3K? image de la pater¬ 
nité , elle désigne la prise de toute 
uue peuplade, sa captivité, sa trans¬ 
portation hors de sa patrie : de la, 
premièrement, 

2W. L’idée de toute espèce de ré¬ 
tablissement, de retour à un état 
primitif, a un lieu d'où l’on était 
parti ; une restitution , une ré forma¬ 
tion. 


Secondement, 

Tout état de captivité, dV/oi- 
gnement de sa patrie : une déporta¬ 
tion; une capture . 

L’ar. caractérise, en général, 
tout ce qui tend du ceutre à la cir¬ 
conférence, s’agrandit, s’accroît, se 
déploie, revient à son premier état 
après avoir été comprimé ; développe 
ses forces, etc. Le sens primitif de la 
R. hébraïque se reconnaît dans la R. 
arabe, quoique ses développemens ne 
soient pas les mêmes. 

L’action de revenir, de retour¬ 
ner à son premier état ; de refaire, ce 
qu’on avait déjà fait. Par métaphore, 
l’action de vieillir: tout ce qui est sur 
le retour ; un vieillard. 

SV: SHG. Le signe dû mouvement 
relatif, réuni au S. organique, indique 
un mouvement de l’organe dénué 
d’intelligence, un mouvement appé- 
tant ; le même signe, joint par con^ 
traction à la R. AKj symbole du dé¬ 
veloppement organique, caractérise 
toute espèce d’accroissement. 

De là, 

AW* Un appétit aveugle, un pen¬ 
chant irréfléchi; au figuré, une er¬ 
reur, une dégénération ; l’action de 
croître et à'augmenter en nombre, 
en volume, en durée. 

L’ar. gü conserve peu de chose du 
sens radical. C’est comme R. onoma¬ 
topée l’action de fendre, une chose 
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dure, d’y faire une inscision, une ci¬ 
catrice; de rayer, de sillonner, etc. 

w. SHD; Cette R,, composée du S, 
du mouvement relatif, réuni à celui 
de l’abondance divisionnaire, ou par 
contraction à la R. image de toute 

émanation, caractérise la Nature pro¬ 
ductrice en général, dont les sym¬ 
boles particuliers sont une mamelle 
et un champ. De là, le norndeHW» 
donné à DIEU, comme au principe 
de tous les biens ; la Providence . 

L’ar. di caractérise tout ce qui 
agit avec force, avec énergie, tant en 
bien qu’en mal ; tout ce qui renverse 
les obstacles qui lui sont opposés; 
tout ce qui se montre fort et puis¬ 
sant. 

L’effusion des facultés vir¬ 
tuelles , la Nature ; le signe de l’abon¬ 
dance et de la fécondité, une ma> 
mette, un champ . Tous les biens 
physiques, la fortune, h démon de 
la Terre. Un chant de jubilation. 

1W' (intens.) L’action de ren¬ 
dre à la nature première, brute; c’est- 
à-dire de dévaster, ravager les pro¬ 
ductions des arts, du travail et de 
l’industrie. 

Tfty. Toute espèce de dévastation 
ou de profanation, de pillage des 
biens de la nature. 

m. SHEH. Racine analogue à la 
R* NUL qu’on peut voir. 

L’ar. Uuâ caractérise toute tendance, 
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tout mouvement persévérant vers un 
objet: c’est Faction d'appéter, de vou¬ 
loir, de désirer, etc. 

w . STIOU. Rac. analogue à la R. 
mais qui se conçoit principalement 
sous ses rapports d’équilibre, d’éga¬ 
lité, de parité, de similitude, de con¬ 
venance, de proportion, de mesure 
entre les choses. 

L’éth. f\& (shouy) signifie pro¬ 
prement un homme . L’ar. Ui carac¬ 
térise l’état d’ètre frappé d’admiration. 

HW- L’état d'élre en équilibre dans 
toutes ses parties, comme l’est toute 
portion de cercle; l’état d’ètre pareil, 
conforme, convenable, juste, apt 
à quelque chose ; etc. 

ÎTW. (Rac.comp.) Ce qui est in¬ 
cliné, ce qui penche vers un objet 
quelconque. 

DW* (R. comp.) L’action de sui¬ 
vre quelque chose dans ses contours r 
de se plier, de faire de même . Y. la 
R. 

(R . comp.) L’action d'en¬ 
terrer tout-à-fait, de couvrir entière¬ 
ment, d'ensevelir. 

DW- (R* comp.) L’action de pla¬ 
cer, de disposer l’un sur l’autre, par 
couches, comme un oignon, un ail. 

(R. comp.) Une clameur, 
une vocifération; Faction d’appeler 
à haute voix. V. la R. 

Fj^. (Rac. comp.) L’action de 
presser fortement , de suffoquer- 
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pîfly. (jR. comp.) Tout désir amou¬ 
reux ; tout penchant, 

(Rac. comp ,) L’action de 
se diriger d’après des lois fixes* de 
rester en équilibre, en harmonie , de 
moduler sa voix, de chanter, etc* La 
musique ,• dans le sens très-étendu 
que les anciens donnaient à ce mot. 
V. la R. 'hty . 

(R, comp.) L’état d’ètre en 
bonne humeur, en harmonie avec 
soi-même. 

nW- (R* comp.) L’action d'as¬ 
seoir quelque chose. V. la R. rW* 

w. SHZ. Racine inusitée en hébreu. 
L’arabe yz semble indiquer un lieu 
sec et aride. 

nU7. SHÊÉt. Touteespèce d’effort cor¬ 
porel pour suivre une direction quel¬ 
conque; tout effort de l’âme pour ac¬ 
complir un devoir, pour acquérir 
une vertu. 

L’ar. tient évidemment au sens 
primitif"de l’hébreu, mais en le dé¬ 
veloppant du côté purement maté¬ 
riel ; ensorte que l’effort indiqué par 
la R. étant tourné vers l’égoïsme, 
ne caractérise que la ténacité, l'ava¬ 
rice , le désir de tirer à soi, d’accapa¬ 
rer, etc. Comme racine onomatopée, 
peint le bruit que fait un fluide 
quelconque en tombant du haut en 
bas, et signifie proprement^à^r. 

TO, L’action de s incliner, de sui¬ 
vre un penchant * de se plier à une 
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loi ; dans un sens restreint, 1 action 
de nager; de suivre le cours de l’eau. 

v. itw- 

rm (R, comp.) Une conception, 
un élan, un essor, 

DW* (R, comp.) Une végétation. 


m. SHT. Toute idée d’inflexion, 
d’inclinaison, de mouvement sem¬ 
blable. Voyez 

L’ar. hJi caractérise tout ce qui 
se détend, s’éloigne du centre, se 
tire au long, se trouve hors de sa de¬ 
meure, etc. 


w. SHI. Racine analogue à la R. 
îjttt dont elle manifeste la puissance. 
C’est dans son sens propre, une jus¬ 
tice rendue, un honneur accordé au 
mérite, etc. 


L’ar.^Æ caractérise une chose quel¬ 
conque, en général, quoi que ce soit; 
une existence réelle, évidente ; tout 
ce qui tombe sous les sens. 


SHèïI. Le signe du mouvement 
relatif, réuni à celui de l’existence as¬ 
similée, ou par contraction à la R. 
•TJX» image de toute restriction, cons¬ 
titue une.racine d’où se développent 
toutes les idées de retour en soi- 


même, d’enveloppement, de repos 
extérieur, de conscience. 

L’ar. développe l’idée d’une 
hésitation, d’un doute consciencieux. 
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Comme R. onomatopée signifie 
proprement piquer avec un éguillon. 

T»- Dans un sens propre et res¬ 
treint, c’est un oignon ; dans un sens 
figuré c’est un recueillement, une mé¬ 
ditation profonde , une spéculation, 
un sommeil physique, un ensevelis¬ 
sement, tant au propre qu’au figuré. 
Voyez *^ïW. 

SHL. Dans le style hiérogly¬ 
phique, c’est la ligne tracée d’un ob¬ 
jet à un autre, le trait qui les unit; 
c’est ce qu’expriment les, relations 
prépositives de, à . 

hw Tout ce qui suit ses lois; qui 
reste dans sa ligne droite; tout ce 
qui est tranquille, heureux, dans le 
bon ordre, dans la voie du salut 
L’ar. JLâ n’a point conservé les 
idées d’ordres développées par la 
hébraïque, excepté dans le composé 
bJu Là, force morale, et dans l’ana¬ 
logue jAw, l’action de saluer, de té¬ 
moigner du respect ? mais cette ra¬ 
cine s’est confondue avec l’intensitive 
suivante. 

(R- intens.) Tout ce qui 
sort de sa ligne, outre quelque chose 
que ce soit, tombe dans Verreur; tout 
ce qui est extravagant, fanatique, 
insensé; tout ce qui méconnaît le 
droit et la justice. 

L’ar. JLâ ou JULi offre le même 
sens, en général. C’est, au propre* 
letat detreestropié, tortu,manchot, 
perclus, etc. 
t. r. 
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Ütîr. SHM. Dans le style hiérogly¬ 
phique, c’est l’étendue circonféren¬ 
tielle, la sphère entière d’un être 
quelconque, l’espace total qu’il oc¬ 
cupe; c'est ce qu’expriment les rela¬ 
tions adverbiales là, là-même, là- 
dedans , y. 

DW- Le nom de tout être, le signe 
qui le rend connaissable, ce qui le 
constitue tel : un lieu, un temps, 
l univers, les deux, DIEU lui-même : 
la gloire, Véclat, la splendeur, la 
célébrité, la vertu ; tout ce qui s'é¬ 
lève et brille dans l’espace ; tout ce 
qui se distingue, est sublime, remar¬ 
quable» 

L’ar. fj; n’a point conservé les 
mêmes idées intellectuelles dévelop¬ 
pées par la R. hébraïque , excepté 
dans quelques composés et dans l’a¬ 
nalogue Ses acceptions les plus 
ordinaires se confondent avec celle 
de la R. intens. suivante. 

□DW- (R. intens.) Tout ce qui 
sort de sa sphère, se livre à lorgueil) 
entre en démence : Le désir désor¬ 
donné de se faire remarquer, l'am¬ 
bition : tout ce qui trouble, boule¬ 
verse les esprits, ravage, désole la. 
Terre. 

L’ar, fjï offre en général le même 
sens que l’hébreu. Dans un sens très- 
restreint, le verbe signifie flairer . 

•p. SHN. Toutes les idées de<mu-> 
ration, d’itération, de passage d’un 
état à l’autre; tout ce qui porte à 
r 
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diversité, à la variation, au change¬ 
ment. 

L’aï, gù ne s’accorde avec la Rac, 
hébraïque que dans quelques com¬ 
posés* et dans l’analogue Comme 
verbe* indique Faction de triturer, 
de broyer, de faire du bruit. 

Le nombre deux. Tout ce qui 
coupe et divise comme les dents, au 
propre; et la haine, au figuré. Tout 
ce qui varie, change; tout Ce qui 
mesure, partage les temps ; une ré¬ 
volution cyclique , une mutation on¬ 
tologique, et dans un sens très-res- 
freint * une année. 

3T27. SHUH. Toutes les idées de con¬ 
servation* de restauration,de cimen¬ 
tation. 

)W. Bans un sens propre, de la 
chaux, du ciment ; dans un sens fi¬ 
guré, tout ce qui consolide, garantit, 
sert de sauçe-garde, conserve, affec¬ 
tionne. 

L’ar. n’a point conservé le sens 
radical, excepté dans quelque com¬ 
posés et dans son analogue Ia** On 
entend par rayonner, répandre 
çà et là, disperser Selon cette accep¬ 
tion , se rattache à la R. onoma¬ 
topée suivante* 

Racine onomatopée qui peint 
le cri d’une personne qui appèle avec 
force. Voyez yw* 

fit. comp.J Une acclama¬ 
tion 


y\y, sim:. 

(R- comp.) La main fer¬ 
mée. 

(R. comp.J Tout ce qui sert 
à'appui; Faction de s'appuyer, de 
s'étayer. 

(Rac. miens.) Tout ce qui 
affectionne, choie, cvnservewee soin. 

(Rac. comp.) Un saisisse¬ 
ment d'horreur ; ou bien, une ouver¬ 
ture, une porte : suivant le sens sous 
lequel on considère la R. 


SHPIL Tout objet apparent, 
éminent, distingué, proéminent: tout 
ce qui déborde, comme les lèvres; 
s’élève, comme une coline; paraît au- 
dessus, comme la crème, etc: 

L’ar. désigne en général tout 

ce qui devient limpide, clair, dia¬ 
phane. 

Racine onomatopée, expri¬ 
mant le bruit que l’on fait en foulant 
avec les pieds. V. 

.yv. SRTZ. Tout ce qui conduit au 
but, à la perfection, à l’achèvement, 
à la fin. 

L’ar. désigne eh général tout 

ce qui sert de moyen pour prendre 
le poisson, un hameçon, un filet, etc. 

p». SHCQ. Toute idée de tendance, 
de penchant d’affinité à se saisir : tout 
ce qui se cherche, se joint, tout ce 
qui agit par sympathie* s’enveloppe, 
s embrasse, s’absorbe. ' ï. - 
pttJ et pp\y. (R % itÿens.) Tout ce 
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qui se réunit, s 'attirévéc iproquenieat : 
l’action de $ 'imbiber, de pomper Y eau, 
de humer . V. pifly. 

L’ar, na point conservé le sens 
radical de l’hébreu. C’est une racine 
onomatopée, qui dans l’idiome arabe 
signifie proprement fendre , déchirer 

ntrr. 

SHH. Cette R. comporte plu¬ 
sieurs significations, suivant la ma- 
nhhre dont on la conçoit composée. Si 
c’est le signe du mouvement relatif 
qui s’unit simplement à celui du mou¬ 
vement propre, il résulte de ce mé¬ 
lange abstrait de la ligne circulaire à 
la ligne droite, une idée de solution, 
d’ouverture;de libération; comme si 
un cercle fermé s’ouvrait, si une 
chaîne se relâchait : si Ton considère 
ce meme signe du mouvement rela¬ 
tif, se réunissant, par contraction à 
la racine élémentaire alors il 
participe aux expressions diverses de 
cette racine, et développe les idées 
de force, de vigueur, de domination, 
de puissance, qui résultent de l’élé¬ 
ment principe ; si enfin, on voit dans 
la racine la R. îRÿ, symbole de 
toute proportion harmonique, jointe 
au signe du mouvement propre, on 
y découvre l’expression de tout ce 
qui se dirige d’après des lois cons¬ 
tantes et justes : 

De là, premièrement : 

Tout ce qui libère, qui ouçre, 
qui résout, qui émet, qui produit; 
comme lenombrû, une campagne; e te. 
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Secondement : 

ou (R. intensj Tout ce 

qui est solide, tenace, et résistant, 
comme un mur, une cuirasse , une 
chaîne; tout ce qui est fort, rigou¬ 
reux, comme un taureau ; tout ce 
qui est dominateur, puissant , comme 
un roi, un prince ; tout ce qui est 
redoutable, comme un rival , un en¬ 
nemi; etc. 

Troisièmement : 

ou Tout ce qui est 
mesuré, coordonné, juste, conforme 
à l’harmonie universelle, astreint à 
des règles, comme un chant musical, 
une mélodie, une loi, un poème, un 
système de gouçemement ; etc. 

Le génie hébraïque confondant ces 
trois expressions en une, en tire le 
sens le plus compliqué et le plus abs¬ 
trait qu’aucune autre langue puisse 
offrir : celui d’un gouvernement li¬ 
béral, facile, indulgent, producteur 
au dedans, puissant, robuste, redou¬ 
table, dominateur au dehors, qui 
étend son empire ën le dirigeant d’a¬ 
près des lois justes, lumineuses, mo¬ 
delées sur les lois immuables 4e l’or¬ 
dre et 4e l’harmonie universelle. 

‘L’ar. yà ne s’accorde nullement 
avec l’hébreu pour le sens radical, 
excepté dans quelques-uns die sescom- 
posés, et de ses analogues y» et 
Cette R. qui, dans l’idiome arabe, 
paraît être devenue mtensitive, y a 
développe des idées tout-à-fait oppo¬ 
sées , comme nous avons vu cela ar- 
r. 
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river souvent dans le cours de ce 
vocabulaire. Ainsi au lieu de Tordre 
et de la justice, exprimés par "VÊJ, le 
verbe intensitif ou jjlô a carac¬ 
térisé l’action de tout ce qui est dé¬ 
sordonné, injuste, méchant, perfide, 
contraire à l’harmonie et au bonheur 
public. 

w. SHSH. Toutes les idées de pro¬ 
portion , de mesure et d’harmonie. 

Le nombre six. Tout ce qui 
est dans des relations harmonieuses, 
comme la couleur blanche ; et par 
suite, talbâtre, le lys, le lin, la vieil¬ 
lesse z tout ce qui jouit du calme et 
du bonheur. V. 

L’ar. développe les idées en¬ 
tièrement opposées à la R. hébraïque, 
à cause de la forme intensitive qui y 
domine. Le verbe désigne en 

général tout ce qui trouble, mêle, 
dérange, etc. 

TW. SHTH. Cette racine, compo¬ 
sée des signes du mouvement relatif 
et réciproque, indique le lieu vers 
lequel s’inclinent irrésistiblement les 
choses, et les choses mêmes qui s’in¬ 
clinent vers ce lieu : de là, 

ÏW* Le fond, le fondement, tant 
au propre qu’au figuré ; le lieu où se 
réunit Y onde; Tom/eelle-mème; toute 
espèce de profondeur; toute espèce 
de boisson 

L’ar. ôvCi n’a retenu qu’une partie 
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du sens radical, dans ce qui concerne 
le mouvement de l’eau, la séparation 
en gouttes de ce fluide, sa distillation, 
sa dispersion. L’autre partie du sens 
primitif se trouvedans l’analogue 
qui désigne, en général, le fond ou 
le fondement des choses, le siège, et 
particulièrement, les fesses. 

L’action de mettre au fond, 
de fonder, iYasseoir, de poser, de 
disposer, etc. 

TH. Ce caractère appartient, en 
qualité de consonne, à la touche 
chuintante.Les anciens Égyptiens, en 
le consacrant à Thaôth dont ils lui 
donnaient le nom, le regardaient 
comme le symbole de l’âme univer¬ 
selle. Employé comme signe gramma¬ 
tical dans la Langue hébraïque, il est 
celui de la sympathie et de la réci¬ 
procité; joignant à l’abondance du 
caractère T, à la force de résistance 
et de protection du caractère ID, l’i¬ 
dée de perfection et de nécessité, dont 
il est l'emblème. Quoiqu’il ne tienne 
point un rang particulier parmi les 
articles , il paraît néanmoins trop 
souvent à la tête des mots, pour qu’on 
ne doive pas soupçonner qu’il était 
employé en cette qualité dans l’un 
des dialectes égyptiens, où sans doute 
il représentait la relation fJK ; de la 
même manière que le caractère fl re¬ 
présentait la relation tffl, HA ou *fl. 

Son nombre arithmétique est 4°°* 
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an , THA. Toute idée de détermina¬ 
tion, de désignation, de définition. 

flXÏT Tout ce qui limite, déter¬ 
mine, définit, circonscrit . C’est, dans 
un sens restreint, la chambre close 
où est le lit nuptial. / 

L’ar. li* exprime un désir mutuel. 
3KH* (R. comp.) Un désir mu¬ 
tuel * 

OWV (R. comp.) Un jumeau. 
]Xn (R. comp.) Une occasion, 
une occurrence, une tristesse réci¬ 
proque ; un figuier. V. la R. JK- 
'IKD- (R. comp.) Une description, 
une information, un dessein. 

an. THB. Toute espèce de réunion 
sympathique par affinité; un globe, 
une sphère ; le vaisseau de l’Univers, 
le Monde, la Terre ; etc. 

L’ar. <^0 est une rac. onomatopée 
qui caractérise le mouvement du dé • 
goût avec lequel on repousse une 
chose -fil fi donc! Le verbe j ex¬ 
prime l’action de se repentir d’un 
péché. 

3T1- L’action de tourner, de re¬ 
venir sur ses pas, de suivre un mou¬ 
vement circulaire. 

L’ar. signifie proprement s'a¬ 
mender, revenir de ses égaremens. 

an THG. Racine inusitée en hé¬ 
breu. 

L’arabe semble indiquer une 
mutation, une action passagère ; le 


W THOU. 

cours de quelque chose* On entend 
par jJJ, une mitre, une ihiare. 

*Tft DTH. Rac. inusitée en hébreu. 
Le chaldaïque ainsi que le syriaque 
indiquent également le sein. 

L’ar. ijj ou \Xi signifie humecter, 
arroser, mouiller. 

nn THEÏÏ R. analogue à la R. KH J 
mais dont l’expression, plus morale, 
caractérise davantage la raison in¬ 
fluente et sympathique des choses. 

L’ar. \j>j signifie proprement s'éga¬ 
rer, se perdre dans le vide. On entend 
parle composé sjW, une chose vaine,; 
et par le verbe une chose qui 

se liquéfie. 

Oînn. (Rac. comp.) U abîme de 
Vexistence universelle. V. la R ï|n. 

m THOU. Racine analogue aux 
Kn et nn, mais d’un effet plus phy¬ 
sique. 

VT Toute idée de signe, de sym¬ 
bole, de caractère hiéroglyphique, 
emblématique : une fable, un récit; 
une description, un livre, un monu¬ 
ment, etc. 

L’ar. ji caractérise une chose sim¬ 
ple, non composée, non complexe, 
telle qu’une corde à un brin, un mot 
d’une seule let tre. C’est aussi * dans 
un sens restreint, une heure, une 
étendue de temps envisagée d’une tna^ 
nière simple. 
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L’action de désignet, de si¬ 
gnifier, ^caractériser. de«fcmV*,etc. 

“jip, (R. comp.) Le milieu, l'en¬ 
tre ■deux 'des choses, le point de réu- 
nion. V* la R. IjH- 

(R. comp ) Un mouvement 
orbicutaire , sympathique; un tour, 
une série, un ordre . V. la R. TH- 

tri. ÏIIZ. Toute idée générale de vi¬ 
bration et de réatition. Dans un sens 
restreint, c’est l’action de trancher 
avec le glaive. 

nn. THÈfi. Racine inusitée en hé¬ 
breu. L’arabe semble indiquer une 
émotion qui tient à la faiblesse des 
organes. En ajoutant l’inflexion gut¬ 
turale , cette racine caractérise dans 
•j , faction de s*amortir, 
nnn. (R- comp,) Cet état de sou¬ 
mission et de dépendance exprimé 
pat* les relations sous, dessous, au- 
dessous, par-dessous : tout ce 
est inférieur, V. fin 

tan. SHT. Racine inusitée en hé¬ 
breu. L’arabe Vf, exprime un état 
d’enfance, de faiblesse et d’imbécilité. 

vt THI. Racine analogue à la R. 

nn 

SPFi. (&. map.) Le midi. 

«l»n. (R- comp.J Un botte. V.’Ia 

».vn 
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*qn THÈH. Cette racine caracté- 
rise le point sympathique par où les 
choses sont formées, quant à leurs 
parties, ou aggrégées les unes aux 
autres; le point de contact par ou 
elles se touchent; le point central 
vers lequel elles gravitent. De là, 

T. ou *?pri* (R intens,) Toute 
idée de lien intermédiaire, ÿentre¬ 
deux; le point délicat d’une chose, 
d’une question’; la dextérité avec la¬ 
quelle on le saisit; la finesse avec 
laquelle on s’en sert : tout ce qui 
tend au même point; tout ce qui op¬ 
presse; une calamité ; etc. V. *!prî. 

L’ar. n’a conservé du sens ra¬ 
dical de l’hébreu, que le seul déve¬ 
loppement qui sç «rapporte à Impres¬ 
sion, soit physique, soit morale, 
comme celle d’un homme oppressé 
par l’ivresse, ou par nn accès de fo¬ 
lie. Le verbe intensitif ou 

signifie encore fouler aux pieds, 
couvrir de vagues, inonder, 

, THL. Toute idée d’entassement, 
d’amas, de cumulation; tout ce qu’on 
amoncelle, tout ce qu’on place l’un 
sur l’autre. 

L’ar. Jj tient au sens radical de 
l’hébreu, par la plupart de ses déve- 
loppemens en grand nombre. Dans 
un sens restreint, la R. arabe signifie 
cependant soulever ; et l’on entend 
par J$, tirer hors la terre d’un puits 
en le creusant. 



Vn. TKL. 

et fR. iniens.J Un mon- 
ceau, un tas; une chose suspendue, 
comme un carquois, un trophée 
d'armes, etc. 

DM THM. Cette racine, où le signe 
des signes, symbole de toute perfec¬ 
tion , se trouve universalisé par le S. 
collectif D, développe l’idée de tout 
ce qui est universellement vrai, uni¬ 
versellement approuvé, image accom¬ 
plie de Pâme universelle: de là, 

DH- La perfection, l'intégrité, soit 
physique soit morale : la vérité, la 
justice, la sainteté, toutes les vertus. 

L’ar. participe à presque tous 
les développemens delà R. hébraïque. 
Dans un sens restreint, c’est, comme 
verbe, l’aetion à'achever, d 'accom¬ 
plir, &e perfectionner, dejffmn Comme 
relation adverbiale, fj se représente 
en français par là bas, au loin . 

□OÏT (R. intens.) Tou te vertu ou¬ 
trée, dégénérée, devenue une erreur, 
une imperfection, me ruine . 

THN. Toute idée de substance 
ajoutée, de corporéïté de plus en 
plus croissante ; une extension de 
soi-méme, un élargissement, une lar¬ 
gesse; dans un sens restreint, un don. 

L’ar, ^5 signifie proprement, met¬ 
tre endeux, porter du nombre un, au 
nombre deux ; comparer ensemble ; 
augmenter. On entend par de 
l’herbe sèche, du foin . Comme racine 
onomatopée, > 0 * peint le bruit des 


THPH. i3£ 

métaux, le tintement des cordes so* 
nores. 

fïT L’action de donner; une grâce, 
un présent, tout ce qui est libéral* 

généreux. 

fâTI* (Roc. intens.) L’action de 
croître et de s 'étendre outre mesure : 
un monstr?, un dragon, un cro¬ 
codile ; l’espèce des cétaoées, en gé¬ 
néral. 

on THS. R. inusitée en hébreu. Le 
èhaldaïque désigne un bouillonne¬ 
ment, me ferveur. 

L’ar. désigne une race, une 
lignée. 

THüfif. Tout çe qui est faux, il¬ 
lusoire, vain; tout ce qui n’a que 
l’apparence et le semblant. 

njMI- L’état d etre abusé, séduit * 
trompé par des dehors spécieux; 
l'hypocrisie, la fraude\ 

L’ar. fi tient à la R. hébraïque seu¬ 
lement du coté physique, et indique 
l’état de ce qui est énervé, sans vi¬ 
gueur. Comme R. onomat., ji peint 
le balbutiement, l’hésitation en par¬ 
lant; et le vomissement 
ÿin» L’action de se mocquer, de 
rire. 

*]n THPH. R. onomat exprimant 
le bruit du tambour. De là, par ana¬ 
logie, Par. çji cracher; un crachat ; 
et par métaphore, tout objet dégoû¬ 
tant et qui répugne à voir. Dans l’h- 



i36 *pn- THOUPH. 

diôme arabe, signifie un tambour 

de basque . 

wp, Le mot èhaldaïque signifie 
Faction d ’anathématiser, d exécrer . 
L’ar. J3 indique l’état d’être cou - 
troublé par le crime , ûw'/* 
le vice • 


m tiith. 

tout ce qui donne du liquide, tout 
ce qui distille. 

L’action de modifier, àe chan¬ 
ger; de tourner d’une manière en une 
autre ; l’action de convertir, de tra¬ 
duire , de distiller; l’action ÿentou¬ 
rer, de circuire ; etc. V. "fin* 


pn. THCQ R* inustitée en héb* Le 
èhaldaïque semble exprimer le doute 
moral, ou bien l’effort physique. 

L’ar. est une R. onomatop. qui 
se représente en français par gare ! 
Le verbe signifie desirer. 

m. THR. Toute idée de détermina¬ 
tion donnée à l’élément : dans un 
sens très-étendu, la modalite. 

Dans un sens restreint, toute 
espèce de fusion, d’ infusion, de dis¬ 
tillation. 

L’ar. jou y tient à la R. hébraïque 
seulement par le côté le plus res¬ 
treint et le plus physique. C’est, 
^roprement,tout ce ijui a du suc, 


vn THSH. L’ardeur sympathique 
de la nature, le feu générateur. 

tyîffl ou t&’n- Le symbole de la fé¬ 
condité animale, un bouc. 

L’ar. signifie proprement une 
outre, à cause de la peau de bouc 
dont elle est faite ; et par métaphore, 
le vent renfermé dans l’outre et qu’on 
en fait sortir eü la pressant. Le mot 
composé fi. yü?semble exprimer une 
sorte de transmutation, de passage 
d’un état à un autre. 

nn. THTH. Racine inusitée en hé¬ 
breu. 

L’ar. <±£ indique une fente, une 
raie, une solution de continuité. . . 


T, 
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